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PALAIS,  S.  m.  C'est  la  maison  royale  ou  suzeraine,  le  lieu  où  le  suie- 

rain  rend  la  justice.  Aus^^i  ce  qui  dislingue  partirulièrenient  le  palais 
(-'est  la  batilique,  lagrand'salle  qui  toujours  en  t'ait  la  partie  pi  incipalc. 
Le  Palais,  au  moyen  âge,  est,  à  dater  des  Carlovingiens,  placé  dans  la 
capitale  du  suzerain,  c'est  sa  résidence  jusque  vers  le  xiV  siècle.  Ce- 
pendant les  rois  iiHTOvin^'iens  ont  possédé  des  palais  dans  les  canipa- 
pnes  ou  à  proximité  des  villes.  Ces  premiers  palais  étaient  à  peu  près 
«•levés  sur  le  niodèl»'  des  villa'  gallo-romaines,  quelquefois  même  dans 
restes  de  ces  établissements.  Les  palais  de  Verbcrie,  de  Compiègne, 
de  Ch  elles,  de  Noisy,  de  Hraisne,  d'Attigny,  n'étaient  que  de  véritables 

«  L'habitation  royale  n'avait  rien  de  Taspect  militaire  des  chftteaux  du 
«  moyen  âge:  c'était  un  vaste  b&tiroent  entouré  de  portiques  d'architec- 
«  tore  romaine,  quelquefois  construit  en  bois  poli  avec  soin  et  orné  de 
<  sculptures  qui  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Autour  du  principal  corps 
«de  logis  se  trouvaient  disposés,  par  ordre,  les  logements  des  ofliciers 
M  du  palais,  soit  barbares,  soit  romains  d'origine,  et  ceux  des  chefs  de 
«  bande  qui,  selon  la  coutume  germanique,  s'étaient  mis  avec  leurs 
«  guerriers  dans  la  truste  du  roi.  c'est-à-dire  sous  un  engagement  spécial 
«  dr  vasselage  et  de  tidélilé.  D'autres  maisons  de  moindre  apparence 

ftaiint  occupées  par  un  grand  nombre  de  familles  qui  »'\<'ivaieul, 
«  bommes  et  femmes,  toutes  sortes  de  métiers   La  plu|)art  tb'  ces  fa- 
rt niilies  étaient  gauloises,  nées  sur  la  portion  du  sol  (jue  le  roi  s'était 
«  adjugé  comme  part  de  conquête,  ou  transportées  vioieuunent  de  quel- 
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«  ques  villes  voisines  pour  coloniser  le  domaine  royal;  mais  si  l'on  en 
«  juge  par  la  physionomie  des  noms  propres,  il  y  avait  aussi  parmi  elles 
a  desGermains  et  d'autres  barbares  dont  les  pères  étaient  venus  en  Gaule, 
«  comme  ouvriers  ou  gens  de  service,  à  la  suite  des  bandes  conquérantes, 
n  D'ailleurs,  quelle  que  fût  leur  origine,  ou  leur  genre  d'industrie,  ces 
«t  familles  étaient  placées  au  même  rang  et  désignées  par  le  même  noni, 
«  par  celui  de  liies  en  laiip^iie  tudesque,  et  en  langue  latino  par  celui  de 
«  fiêcaliru,  c'est-à-dire  attachées  au  fisc.  Des  hiUiments  d'exploitation 
«  agricole,  des  haras,  des  étiibles,  dos  horpcrics  et  des  j,'ian{^os,  les  nia- 
u  sures  des  cultivateurs  ot  les  rabanes  dos  s(M*t's  du  domaine  roniplé- 
*(  taient  le  villa},'e  royal,  (jui  rcsscniiilait  pai  taiteniont ,  (|uoique  nue 
«<  plus  grande  ('cheUe,  aux  viilaf;esde  l'ancirniu'  riiTiiianie...  »  I  h  s  liaio 
vives,  des  murs  de  pierres  st-clies,  des  foss/'s,  entourairnt  ccl  cnsciiihlr  dr 
bâtiments,  et  foruiaieut  quelquefois  plusieurs  enceintes,  sui\ant  ^u^age 
des  peuples  du  Nord.  L'architecture  des  bâtiments  participait  des  diverse;» 
influences  sous  lesquelles  on  les  avait  élevés;  c'était  un  mélange  de  tra- 
ditions gallo-romaines  et  de  constructions  de  bois  élevées  avec  un  certain 
art,  peintes  de  couleurs  brillantes.  Des  granges,  des  hangars,  des  celliers 
énormes,  contenaient  des  provisions  amassées  pendant  plusieurs  mois,  et 
que  les  princes  barbares  venaient  consommer  avec  leurs  leudes.  Lorsque 
tout  était  vide,  ils  se  transportaient  dans  un  autre  domaine.  Ces  palais, 
bâtis  sur  la  lisière  des  grandes  forêts,  retentissaient  des  cris  des  chas- 
seurs et  du  fracas  d'oi  pies  qui  se  prolonfreaient  souvent  pendant  plusieurs 
jours.  Les  Carlovinjj-iens  conservèrent  encore  cet  usa<^e  <le  vivre  dans  les 
palais  de  campagne,  el  Cliarlemagtie  en  possédait  un  grand  nond)re  ^. 
Mais  alors  la  vie  en  ccnnmun  était  rcmplaci'e  par  une  sorte  d'étiquette; 
les  palais  ressemblaient  davantage  à  une  cuur;  de  beaux  jardins  les 
entouraient,  cultivés  avec  soin;  les  enceintes  étaient  mieux  marquées. 
Toutefois  la  grande  salle,  la  basilique,  formait  toujours  la  partie  princi- 
pale du  domaine.  Voici  (fig.  1]  un  aperçu  de  l'ensemble  de  ces  palais 
carlovinglens.  Ghariemagne  avait  fait  entièrement  rebâtir  le  palais  de 
Verberie,  près  de  Gompiègne.  Il  en  restait  encore  de  nombreux  fragments 
dans  lo  dernier  siècle,  si  l'on  en  croit  le  P.  Garlier*.  D'après  cet  auteur, 
Ghariemagne  aurait  bâti  la  tour  du  Prœdium,  c'est-à-dire  le  donjon 
dominant  le  domaine,  tour  dont  les  soubassements  étaient  encore  visi- 
bles  de  son  temps.  Il  aurait  fait  construire  le  principal  corps  de  logis, 

'  f}»r»7  ^i»? /'V7i/)<.- ;»^7V)»'jH<7f>Hc,  par  Aupustin  Tliiorry.  rc'-rit  1*'. 
'  Cliarlemagne  avait  au»$i  dus  palais  <iaii»  des  villes,  t  oliti  d  Aix  ciitiv  autres,  qui 
punit  pour  trèt  beiiu. 

«  Karles  ne  (orim  pns  à  Saint-Pnll»»  inartir 

9  N'an  sou  palai«  plenier,  qi  fu  de  mnrltrc  liis.  » 

l  l,n  Chfuisnn  des  Saxunx,  f|i.  l.' 

>  Hist.  du  duchéde  Va/où,  paf  te  P.  Cartier,  prieur  d  Andres>,  t76i,  1. 1,  liv.  11,  p.  1 69. 
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«  édifice  immense»,  ainsi  que  la  chapelle  du  palais,  qui  o  conservait 
encore  le  nom  de  chapelle  Charlemagne  au  \iv  siècle  >i 


u  Ce  palais,  dit  le  P.  Carlier,  tenait  h  plusieurs  dépendances,  qui  for- 
ci inaient  comme  autant  de  cliàteaux  particuliers,  dont  chacun  avait  sa 
«  destination...  Le  palais  de  Verherie  avait  son  aspect  au  midi;  les  édi- 
«  fices  qui  le  composaient  s'étendaient  de  l'occident  à  l'orient,  sur  une 
it  ligne  de  260  toises.  Un  corps  de  logis  très  vaste,  oii  se  tenaient  les 
'i  assemblées  générales,  les  parlements,  les  conseils,  etc.,  Malldtcrgium  ', 
«  terminait  à  l'occident  cette  étendue  de  bâtiments,  de  même  que  la 
u  chapelle  à  l'orient.  La  chapelle  et  la  salle  d'assemblée  formaient  comme 
i  deux  ailes,  qui  accompagnaient  une  longue  suite  d'édifices  de  ditté- 
'«  rentes  formes  et  de  ditîérentes  grandeurs.  Au  centre  de  toute  cette 
•<  étendue  paraissait  un  magnifique  corps  de  logis,  d'une  hauteur  exces- 
«  sive,  composé  de  deux  grands  étages  l'ai  tiré  ces  notices,  ajoute 

'  MaUubenjiuiHy  MnlfMTyium.  niaiitoii  dcH  plaids,  lit>u  on  l'on  rendait  la  justice.  [Voir 
Du  Centre,  illoiniairf.) 
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a  Garlier,  de  quelques  restes  de  l'ancien  palais  et  d'un  titre  du  règne  de 
«  François  I",  qui  permet  la  (i«Mîiolition  des  diUVrontes  parties  de  ce 
«  palais.  Ces  parties  de  hàtiinent  avaient  été  incendiées  SOUS  le  règne 
M  infortuné  de  Charles  VI,  un  siècle  auparavant,  n 

Ce  ne  fut  (pi'aprés  les  invasions  des  Norniands  que  ces  résidences  se 
convertirent  en  forteresses,  et  constituèrent  les  preniiers  châteaux  féo- 
daux. (Voy.  CllATEAL.J 

La  résidence  des  rois  de  France,  dans  Ttle  de  la  Cité,  a  Paris,  était 
désignée  sous  le  nom  du  Palais  par  excellence,  tandis  qu'on  disait  le 
château  du  Louvre,  le  chflteau  de  Vincennes.  Tous  les  seigneurs  suze- 
rains possédaient  un  palais  éèw  la  capitale  de  leur  seigneurie.  A  Troyes 
était  le  palais  des  comtes  de  Champagne,  à  Poitiers  celui  des  comtes  de 
Poitiers,  à  Dijon  celui  des  ducs  de  Bourgogne.  Cependant,  à  dater  du 
XI'  siècle,  conformément  aux  habitudes  des  seigneurs  du  moyen  ftge,  le 
palais  était  ou  fortifié  ou  entouré  d'une  enceinte  fortifiée;  mais  généra- 
lement il  occupait  une  surface  plus  étendue  que  les  cliâteaux  de  cam- 
pagne, se  composait  de  services  plus  variés,  et  laissait  quelques-unes  de 
ses  dépendances  accessibles  au  public.  Il  en  était  de  même  pour  les  rési- 
dences urbaint^s  des  evè(|iies,  (]ui  prenaient  aussi  le  nom  de  palais,  et 
(jui  frétaient  pasabsolument  fermées  au  public  connnele  château  féodal. 
Plusieurs  de  nos  anciens  palais  épiscopaux  de  France  conservent  ainsi 
des  servitudes  qui  datent  de  plusieurs  siècles.  Les  cours,  plaids,  parle- 
ments, les  tribunaux  de  l'ofBcialité,  se  tenaient  dans  les  palais  du  suze- 
rain ou  de  l'évéque;  il  était  donc  nécessaire  de  permettre  au  public  de 
s'y  rendre  en  maintes  occasions.  La  partie  essentielle  du  palais  est  toujours 
la  grand'saUe,  vaste  espace  couvert  qui  servait  à  tenir  les  cours  plénières, 
dans  laquelle  on  convoquait  les  vassaux,  on  donnait  des  ban(iuets  et  des 
fêtes.  De  longues  galeries  accompagnaient  toujours  la  grand'salie;  elles 
servaient  de  promenoirs.  Puis  venait  la  chapelle,assez  vaste  pourcontenir 
une  nombreuse  assistance  ;  puis  les  appartements  du  seigneur,  les  logff- 
m«Mits  (les  familiers,  le  trésor,  le  dépôt  des  chartes;  puis  enfin  les  bAti- 
meiils  pour  les  lumimes  d'armes,  des  cuisines,  des  celliers,  des  maj^^asins, 
des  prisons,  des  écuries,  des  preaux,  et  pres(jue  toujours  un  jardin,  l'ne 
tour  principale  ou  donjon  couromiait  cette  réunion  de  bâtiments,  dis- 
posés d'ailleurs  irrégulièrement  et  suivant  les  besoins. 

La  plupart  de  ces  palais  n'avaient  pas  été  bâtis  d'un  seul  jet,  mais 
s'étaient  accrus  peu  à  peu,  en  raison  de  la  richesse  ou  de  l'importance 
des  seigneurs  auxquels  ils  servaient  de  résidence. 

Le  palais  des  rois,  à  Paris,  dans  lequel  ces  souverains  tinrent  leur  cour 
depuis  U  s  Capétiens  Jusqu'à  Charles  V,  présentait  ainsi,  au  commence- 
ment du  xiV  siècle,  une  réunion  de  bâtiments  dont  les  plus  anciens 
remontaient  à  1  epofjne  de  saint  Louis,  et  les  derniers  dataient  du  règne 
de  Philippe  le  Bel.  bes  fouilles  récemment  faites  dans  l'enceinte  du  palais 
de  Paris  ont  mis  au  jour  quelques  listes  de  constructions  gallo-romaines. 
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notamment  du  cùié  de  la  rue  de  la  Barillerie;  mais  dans  l'ensemble  des 
bAtiments  il  ni*  reste  rien  d'apparent  qui  soit  antérieur  au  règne  de 
Louis  IX.  Depuis  Charles  V,  le  palais  fut  exclusiveniont  affecté  au  service 
de  la  justice,  et  les  rois  ne  l'habitèrent  plus.  Ce  souverain  y  fit  faire  quel- 
ques travaux  intérieurs,  ainsi  que  Louis  XI;  mais  Louis  XII  l'augmenta 
en  cioiistruisant  le  bfttiment  destiné  à  la  chambre  des  comptes,  et  qui  se 
trouvail  occuper,  place  de  la  Sainte-Chapelle,  l'emplacement  affecté 
aujourd'hui  à  Thôlel  du  préfet  de  police.  Nous  donnons  (fig.  2)  le  plan 
du  palais  de  Paris  à  rez-de-chaussée,  tel  qu'il  existait  au  commencement 
do  xvt*  siècle. 

Des  constructions  de  saint  Louis,  il  ne  restait  plus  alors,  comme 
aujourd'hui  encf)re,  que  la  sainte  Chapelle  A,  le  corps  do  bAtiment  B 
compris  entre  les  deux  tours  du  quai  de  l'Horloge,  et  la  tour  carrée 
du  coin  G,  dont  les  substructions  paraissent  même  appartenir  à  une 
époque  plus  aiicieniu'.  Le  bâtiment  U,  atîerté  aux  cuisines,  est  un  peu 
|>ostérieur  au  ri^^nv  de  saint  Louis.  Peut-tMrt-  IVnceinte  E,  avec  les 
portes  F,  qui  existaient  sur  la  rue  de  la  Barillerie,  et  qui,  au  \]\"  siècle, 
donnaient  encore  sur  un  fossé,  avaient-elles  été  élevées  par  Louis  L\, 
ainsi  que  le  donjon  G,  dit  tour  de  Monigomery  et  qui  subsista  jusque 
▼e» le  milieu  du  dernier  siècle'. 

Philippe  le  Bel  fit  construire  les  galeries  H,  la  grand'salle  I,  les  por- 
tiques K  et  le  logis  L,  «  tressumpteux  et  magnifiques  ouvrages  »,  dit 
Corroiet  %  qui  les  a  encore  vus  tout  entiers,  bètis  sous  la  direction  de 
«  messire  Enguetrand  de  Marigny,  comte  de  Longueville  et  général  des 
•  finances,  et  voyez  (ajoute  le  même  auteur)  quels  hommes  on  employoit 
«jadis  à  tels  états  plustost  que  des  affamez,  et  des  liuinmes  qui  ne 
a  demandent  que  piller  l'argent  du  prince.»  Enguerrand  de  Marigny  n'en 
fut  pas  moins  pendu,  connue  chacun  sait,  ce  qui  enlève  quelque  chose 
au  sens  moral  de  la  remarque  du  bon  Parisien  Corrozet. 

Les  bAtiments  de  la  chand)re  des  comptes,  couiniences  par  Louis  XI 
et  achevés  par  Louis  XII,  étaient  en  M.  En  N  éUiit  une  poterne  avec 
tournelles,  dont  nous  u\uiis  encore  vu  des  restes  intéressants  il  y  a  quatre 
ans.  Celte  poterne  et  l'enceinte  0,  avec  quais,  dataient  du  xiv"  siècle. 
Quant  à  l'enceinte  E',  ses  traces  étaient  visibles  dans  des  maisons  parti- 
culières avant  la  construction  du  bfttiment  actuel  de  la  police  correc- 
tionnelle, ainsi  que  le  constate  un  plan  relevé  avec  le  plus  grand  soin 


'  Ce  hil  daiu  cette  tour  que  Uùottmerj  lût  eurenné  après  le  tournoi  qui  ftet  si  Citiil 

a  Hfnri  II. 

*  Aiiioi  ijii»'  le  (-4)nstateiit  driix  dessins  forl  «M>rifU\.  rt-pn-seiitaiit  les  liémolitions  du  pa- 
laùavaul  la  t  uii^lruciioii  de  In  ra(;adL'  actuelle  sur  la  cour  du  May.  Ces  dessins,  qui  uppar- 
leaslent  i  11.  Ljuwus,  ont  été  lithograpliiés  pour  faire  partie  d'une  niouo§^raphie  du  Halain, 
^ai  ■*«  pos  été  publiée. 

'  AtMqmt4t  Paru. 
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par  M.  Beily,  f l  acconipa^^nê  de  reiiseigneinenls  bifi)  précieux  '.  En  P 
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était  un»'  chaprllo  placée  sous  le  \<i(  alilc  i\v  saint  iMiclicl,  en  H  \v  pont 
aux  Chang<'iirs,  et  on  S  )p  pont  aux  MiMiiiiers,  ou  le  (innul -  /*on/.  Kn  T 
|p  jardin,  1rs  treilles  du  roi,  séparé  d'une  petite  Ile  (ile  aux  Varhes  par 
un  bras  de  la  Soine.  La  était  le  bâtiment  des  étuves.  l>o  re  vaste  eux  inble 
de  logis  et  monuments,  il  reste  encore  aujourd  liui  :  la  sainte  Chapelle, 
privée  seulement  de  son  annexe  V  à  trois  étages,  servant  do  sacristie  et  de 
trésor  des  chartes;  le  res-deH^hanssée  de  la  grand'salle,  tel  que  le  donne 
notre  plan;  une  partie  notable  des  portiques  K;  la  partie  intérieure  du 
bâtiment  des  cuisines  et  de  la  salle  B,  ainsi  que  les  quatre  tours  sur  le  quai 
de  l'Horioge  ;  le  logis  L  dans  toute  sa  bauteur.G'était  dans  la  cour  X  qu'était 
planté  le  May.  Cette  réunion  de  monuments,  tous  d'une  bonne  architec- 
tute,  présentait  au  centre  de  la  Cit(>  l'aspect  le  plus  saisissant.  Nous  avons 
essayé  d'en  donner  une  idée  dans  la  vue  cavalière  (fig.  3)  prise  de  la  pointe 
de  Tile  m  .ival  Les  élranjîers  qui  visitaient  la  eapitale  s'émerveillaient 
fort  de  la  beauté  des  bâtiments  du  Palais,  principalement  de  redet  de  la 
(  fUir  du  May,  qui,  en  entrant  par  la  jxtrte  donrjant  sur  la  l  ue  de  la  Haril- 
lerie .  présentait  une  réunion  dV'difires  plantas  de  la  manière  la  plus 
pif torescpie.  Le  jjrand  perron,  cpii  donnait  au  premier  éta^'e  de  la  ^'alerie 
d'Knguerrand  ;  (  elui  de  droite,  qui  montait  sur  la  terrasse,  conniuiniquant 
à  la  grand'salle;  les  parois  de  celle-ci  avec  ses  fenêtres  à  meneaux;  le 
gros  donjon  de  Montgomery,  dont  la  toiture  paraissait  au-dessus  des 
combles  de  la  grande  galerie;  la  sainte  Chapelle,  avec  son  trésor,  for- 
maient réellement  un  bel  ensemble,  quoique  peu  symétrique.  Si  Ton 
loomait  à  gauche  vers  la  chapelle  Saint-Michel,  on  découvrait  la  façade 
élégante  de  la  chambre  des  comptes  avec  son  gracieux  escalier  couvert, 
puis  Tescalier  de  la  sainte  Chapelle  bftti  par  Louis  XIT,  puis  le  gros  don- 
jon relégué  au  fond  de  la  eonr  I  .n  longeant  la  chambre  des  comptes,  (ui 
passait  dans  les  jardins  du  Palais,  et  l'on  voyait  se  développer  la  façade 
mouvementée  du  lopis,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  toute  uïie  por- 
tion. A  clwupie  pas,  c'était  un  aspect  nouveau,  une  surprise,  et  la  variété 
lie  toutes  ces  constructions  contribuait  à  au|4;menter  leur  é'tendue.  Il  y  a 
bien  loin  de  ce  |)alais  aux  bâtisses  glaciales  et  ennuyeuses  |)ar  leur  mo- 
notonie, auxipielles  nous  sonmu's  habitues  depuis  le  pratid  siècle. 

C'est  dans  ce  palais  que  Charles  V  revut  et  logea  l'empereur  Charles  IV, 
probablement  dans  des  bfttiments  qui  occupaient  l'emplacement  affecté 
plus  tard  à  la  chambre  des  comptes.. .  «  Lors,  list  le  roy  lever  l'empereur, 
•  à  tout  sa  chayere^  et,  contremont  les  degrez  porter  en  sa  chambre 
«  (l'empereur  était  goutteux),  et  aloit  le  roy,  d'uncosté,  etnienoit  le  roy 

■  Voyez  lo  ^'roiul  Plan  lio  Pnris  à  ^o|  (r<il)((>nii,  par  Alrriiui,  et  lu  TapUsicric  de  liiiit^l 
de  ;  U  T<i|io«rrapIii(>  lU*  la  (îaulo.  p«r  Mériaii  ;  Urrf  troisiiiH»f  df  In  Co^moffr.  utn- 
rfi-trlfr,  Srliîistion  Mun<«l<'r  cl  Hcllr-Korcst,  1605;  If  IM.in  de  (îninliuiist  ;  I  œiivn' «l  l»- 
r^i'l  Sylvfstri';  la  Tuponn'apliit*  de  la  Krauoe  bihliog.  inip.;  l'ttiiMrt'  <lo  IV-rolli*  (\ue  du 
pont  au  Qiauge);  VHkt,  piHm',  du  Mai»  4e  juHieef  par  Samanot  Scluuil,  1825;  17/M4f- 
rmm  atcA.  île  Parût  P*'  M.  le  Ihuoii  de  Guilhcmijri 
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«  des  Roniinains  à  sa  sénestrr  main,  ri  ainssy  It*  convoya  m  sa  chatiiliro 
<(  de  bois  d'Irlande,  qui  regarde  sus  les  jardins  et  vers  la  sainctc  Cha[>- 


«  pelle,  qu'il  avoil  fait  richement  appareiller,  et  toutes  les  autres  eliam- 
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tt  l)ies  deri'iôri',  laissa  pour  Tempei^eur  cl  son  ïih  ;  et  il  tu  iogiés  es 
«  chambros  et  galatois  que  son  père  le  roy  Jehan  fist  faire  » 

Il  est  oertein  qoe  cet  palais,  ces  grandes  résidences  seigneuriales,  au 
moyen  âge,  s'élevaient  soeoessiveinent.  Suivant  une  habitude  que  nous 
voyons  encore  observée  en  Orient,  chaque  prince  ajoutait  aux  bâtiments 
qu'il  trouvait  debout,  un  logis,  une  salle,  suivant  les  goûts  ou  les  besoins 
du  moment.  Il  n'y  avait  pas  de  projet  d'ensemble  suivi  méthodiquement, 
exécuté  par  fractions,  et  loin  de  se  conformer  à  une  disposition  unique, 
les  seigneurs  qui  faisaient  ajouter  quelque  logis  à  la  demeure  de  leurs 
prédécesseui*s,  prétendaient  donner  à  TœuVTC  nouvelle  un  caractère  parti- 
culier; ils  marquaient  ainsi  leur  passage,  laissaient  l'empreinte  de  leur  épo- 
que en  bâtissant  un  logis  tout  neuf,  suivant  le  {^oùt  du  jour,  plutôt  que 
rl  approprier  d  anciens  bâtiments.  Ces  résidences  présentent  donc  de  la 
variété  non-seulement  dans  b'S  parties  (|ui  les  conqiosent,  mais  aussi  entre 
elles^et  si  leur  progranjme  est  le  nième,la  nianière  dont  il  a  été  interprété 
diffère  dans  chaque  province.  Ici  la  chapelle  prend  une  importance  con- 
sidérable, là  elle  se  réduit  aux  proportions  d'un  oratoire.  Dans  tel  palais, 
le  donjon  est  un  ouvrage  de  défense  important;  dans  .tel* autre,  il  ne 
consiste  qu'en  une  bâtisse  un  peu  plus  épaisse  et  un  peu  plus  élevée  que 
le  reste  du  logis.  Seule  la  grand'salle  occupe  toujours  une  vaste  surfiice, 
car  c'est  là  une  partie  essentielle,  c'est  le  signe  de  la  juridiction  selgineu- 
riale,'  le  lieu  des  grandes  assend)lées;  comme  dans  les  châteaux; elle 
possède  un  large  perron  et  s't'Iève  sur  des  celliers  voûtés.  A  Troyes,  par 
exemple,  le  palais  des  comtes  de  Ghanipa^tie,  accolé  à  l'église  Saint- 
Ktienne,  (jui  lui  servait  de  cliaj)elle,  n'avait,  lelativement  à  I  editice  reli- 
gieux, qu'une  wtenduc  assez  médiocre;  ses  lo^i'iiienls  étaient  peu  nom- 
breux, mais  la  grand  salle  avait  'y'I  mètres  tie  longueur  sur  '10  mètres 
environ  de  largeur.  Une  tour  carrée,  accolée  au  liane  nord  de  l'église  et 
dépendant  de  celle-ci,  servait  de  trésor  et  de  donjon.  Les  pièces  destinées 
à  l'habitation^  renfermées  dans  un  premier  étage  sur  rex^de-chaussée 
voûté,  étaient  placées  en  enfilade  sur  l'un  des  flancs  dé  la  grand'salle 
et  devant  l'église  du  côté  ouest;  elles  donnaient  sur  un  bras  de  la  Seine. 
Cn  jardin  du  cûté  du  midi  et  une  place  du  côté  septentrional  bornaient 
le  palais;  c'était  sur  cette  place  que  s'étendait  le  large  perron  servant 
d'entrée  principale  à  la  grand'salle  Pu  reste,  le  palais  de  Troyes  cessa 
d'être  la  demeure  des  comtes  de  Champagne  dès  1220;  ceux-ci  préfé- 
rèrent établir  leur  résidence  à  Trovins. 

Le  palais  des  comtes  de  Poitiers  est  un  de  ceux  qui,  en  France,  ont 
conservé  peut-être  les  plus  beaux  rpstes  HAti  sur  des  ruines  romaines 
par  les  Cariovingiens,  puis  détruit  à  plusieurs  reprises,  il  fut  réédilié  par 

*  Le  Uvre  (tet  ftnts  et  f^mne»  meurt  tlu  sage  roy  Charles,  chaj».  xxxvni.  Cbmtiiie 
i(e  PiMii. 

'  Vo}es  le  plan  de  ce  pelab  ffcuis  le  Koyw^  ardtiol,  éenu  It  d^riemnU  de  tAub^, 
per  A.  F.  Anumdl  (f  SS7).  Ce  palais  est  entièrement  mé. 

T.  vn.  3 
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Guillaume  le  Grand  .lu  comn»encement  du  xi*  siècle  ;  de  cette  recon- 
struction il  ne  reste  rien.  On  attribue  à  Guy-Geoffroy,  fils  de  Guillaume,  la 
construction  de  la  grand-salle  que  nous  voyons  aujourd'hui  ;  mais  cette 
salle  présentant  tous  les  caractères  de  l'architecture  civile  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  et  Guy  Geoffroy  étant  mort  en  1086^  il  faut  lui  trouver  un 
autre  fondateur.  Le  palais  de  Poitiers  fut  brûlé  en  \ZU6  par  les  Anglais, 
puis  réparé  en  1395  par  Jean,  duc  de  Berry  et  comte  du  Poitou.  Ce 
prinfe,  frère  du  roi  Charles  V,  fit  rebâtir  le  pignon  de  la  grand  salle, 
décoré  d'une  immense  cheminée  (voy.  cheminée,  fig.  9  et  10),  et  le 
donjon  qui  existe  encore,  quoique  très  nmtilé,  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
cour  d'assises'.  Cette  magnifique  construction  se  compose  d'un  gros 
corps  de  logis  barlong,  à  trois  étages  voûtés,  flanqué  de  quatre  tours 
rondes  aux  angles  et  couronné  de  niAchicoulis,  créneaux  et  combles. 
Nous  donnons  (fig.  U)  le  plan  des  parties  encore  existantes  du  palais 

«le  Poitiers.  En  A  est  la  grand  salle, 
4i  en  B  le  donjon.  D'autres  logis  exis- 
taient en  C,  mais  il  n'en  reste  plus 
que  quelques  traces.  La  nmraille  de 
la  ville  gallo-romaine  passait  en  R  et 
ser>ait  de  soubassement  à  la  grand'- 
salle,  dont  l'entrée  était  en  D.  Uni- 
déviation  de  voie  publique,  ou  peut- 
être  l'orientiition  ,  avait  du  faire  plan- 
ter le  donjon  de  biais ,  ainsi  que 
l'indique  le  plan.  Ce  donjon  de  palais 
affecte  une  disposition  particulière 
(jui  n'est  point  celle  que  nous  obser- 
vons dans  les  donjons  de  châteaux, 
lesquels  ne  présenteni  qu'une  tour 
ou  un  amas  de  logis  fortement  défen- 
dus par  des  ouvrages  importants, 
comuie  l'est ,  par  exenq)le,  celui  du 
château  de  Pierrefonds.  Le  donjon 
du  palais  de  Poitiers  est  à  lui  seul 
un  petit  chAleau,  possédani  une 
grand'salle  à  chaque  étage  et  des 
chambres  dans  les  tours.  Il  alfecte 
une  apparence  de  forteresse,  mais  il 
n'est  réellement  qu'un  gios  logis 
éclairé  par  de  larges  baies  et  n'était 
nullement  propre  à  la  défense;  il  se  rapproche  de  ràrchilecture  civile, 


•  «  C'est  là,  (lit  M.  Ch.  «le  Chorp',  dan»  son  (luide  du  voyageur  à  FnilierSy  que  se 
«  trouve  la  tour  bistoriquc  «le  Maubcrf^eon  [Malhberif,  audiences  en  lieux  rouverts,  Mnllo- 
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et  les  tours,  les  mâchicoulis  ne  sont  Ik  qu'un  appareil  féodal  Nous  don- 
nons (fig.  5)  une  élévation  du  donjon  du  palais  de  Poitiers,  faite  sur  l'un 
des  petits  côtés.  Aujourd'hui  les  constructions  des  tours  sont  dérasées  au 
niveau  N  ;  cependant  les  seiie  statues  ont  été  conservées  sur  leurs  culs- 
de-lampe^  quoique  fort  mutilées.  Ces  statues  sont  revêtues  de  l'habit 
civil  du  eommeneement  du  zv*  siècle*  L'artiste  a-t-il  voulu  représenter 
les  comtes  du  Poitou?  Cest  ce  quil  est  difficile  de  savoir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elles  sont  d'un  beau  travail.  La  coupe  transversale  du  donjon,  faite 
sur  la  ligne  BG  du  plan  (fig.  6),  montre  les  deux  salles  inférieures,  avec 
leurs  voûtes  reposant  sur  une  épine  de  trois  piliers,  puis  le  second  étage 
ne  formant  plus  qu'une  grand'salle  sans  piliers.  Au-dessus  se  trouvent 
le  galetas  et  les  chemins  de  ronde  desservant  les  mâchicoulis.  V'n  escalier 
à  vis  compris  dans  une  tour  carrée,  autrefois  englobée  dans  les  Jogis 
bâtis  entre  ce  donjon  et  la  gnnursalle,  permcf  d'arriver  aux  trois  étages 
par  un  couloir  détourné,  ainsi  (jue  l'indique  le  plan. 

Les  palais  des  seigneurs  suzerains  laïques  forment  au  milieu  des  villes 
où  ils  sont  situés  une  sorte  û' oppidum  y  de  lieu  à  la  fois  fortifié  et  sacré, 
comme  était  l'acropole  des  villes  grecques.  C'est  dans  le  palais  smeiain 
que  sont  conservé»  les  reliques  les  plus  précieuses  et  les  plus  vénérées 
par  le  peuple;  c'est  là  que  sont  déposés  les  chartes,  les  trésors;  c'est  là 
que  se  tiennent  les  cours  plénières,  que  siègent  les  parlements,  que  se 
passent  les  fêtes  à  l'occasion  du  mariage  des  princes,  des  traités.  Quant 
aux  palais  des  évéques,  ils  ont  un  autre  caractère  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  archéologues.  Situés  dans  le  voisinage  des  cathédrales 
fce  qui  est  naturel),  ils  sont  presque  toujours  bâtis  le  long  des  murailles 
ou  sur  les  murailles  mêmes  de  la  cité,  et  peuvent  contribuer  à  leur 
défense  au  besoin.  Ce  fait  est  trop  général  pour  qu'il  n'ait  pas  une  origine 
commune.  En  premier  lieu,  il  prouverait  ceci  :  c'est  que  les  évôches  se 
sont  établis,  primitivement,  sur  quelque  custeliuni  tenant  aux  nmrs  des 
villes  gallo-romaines;  en  second  lieu,  que  la  construction  de  ces  palais 
a  dû  précéder  la  construction  des  cathédrales  et  déterminer  leur  empla- 
cement. En  effet,  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  la  plupart  de  nos 

•  èergimn),  lieu  où,  dès  l'origine,  et  »ous  Ctiarli  iiuigue,  rurcut  tenuos  les  audiences  pu- 

•  bUqnM  et  resdne  la  justice,  et  dont  relevèrent  depais  tons  les  fleb  ca|»itaia  de  la  pro- 
«  viace  Ce  ftttdens  le  palais  de  Poitiers  que  le  dauphin,  flb  de  France,  Ait  proclamé 

■  roi  sous  le  nom  de  Charles  VII  (oct.  1422);  ce  fut  là  encore  que  fut  inlerrogt^e,  parles 
«  df>rt<"urs  les  plus  habiles,  Jeanne  d'Arc,  la  Pucelle  (mnrs  1  429  !  ;  ce  fut  là  que  s'iissem- 

•  liK-rent  U'<  parlements  de  Paris  et  de  Bordenut,  au  moment  où  la  Fraïu  t-  presque  en- 

•  tifre  était  aiit;lni<(c  »  Si  un  monument  est  histori(jm',  c'est  bit  n  cdui-ià. 

'  En  eflet,  les  saillies  des  ornemcDls  entourant  les  lenètres,  les  statues  décorant  les 
cjUndtea  des  lonrs,  auraient  gêné  beaucoup  le  service  des  màchicouUs,  si  l'eu  eftt  voulu 
en  frire  usage  en-cas  d'attai|ue.  M.  de  Mérindol  a  bien  voubi  nous  counnuniiiuerrescel- 
Init  travail  qu'il  a  fait  snr  le  palais  de  Poitiers,  et  c'est  d'après  ses  relevés  très  exacts  que  • 
nos  dewios  ont  été  léduiU. 
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plus  anciennes  cathédrales,  rebâties  plusieurs  fois,  toujours  sur  le  m^^me 
emplacement,  depuis  les  vu'  et  vin*  siècles, celles  de  Paris,  de  Meaux,  do 


Bourges,  d'Amiens,  de  Soissons,  de  Beauvais,  de  Laon,  de  Senlis,  de 
'     Noyon,  de  Langres,  d'Auxerre,  du  Mans,  d'Kvreux,  de  Narbonne,  d'Alby, 
d'Angoulôme,  de  Poitiers,  de  Carcassonne,  de  Limoges,  et  tant  d'autres. 
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R*élè>'ent  plutôt  près  des  anciens  rempai-i'^  qu'au  milieu  m»'inp  de  l'en- 
ceinte des  cités.  Les  villes  gallo-romaines  possédaient,  ou  un  capitole. 


ou  aa  moins  un  eoiteiltm,  le  long  d'un  des  fh>nts  des  rempiu-ts,  comme 
sont  encore  nos  citadelles  modernes  ;  c'est  au  milieu  de  ce  capitole 
gallo-romain,  ou  dans  un  de  ces  réduits  vobins  des  remparts,  que  s'im- 
plantent les  premiers  évéchés.  N'oublions  pas  qu'à  la  fin  du  ti*  siècle, 
«  les  éréques  étaient  les  chefs  naturels  des  villes  ;  quils  administraient 
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le  peuple  Uai» l'intérieur  de  chaque  cité;  quils  le  représentaient  auprès 
des  barbaras;  qu'Us  étaient  ses  magistrats  en  dedans,  ses  protecteurs 
au  dehors  *.  » 

Le  palais  épiscopal  bâti,  la  cathédrale  s'élève  à  côté,  et  chaque  fois 
que  la  cathédrale  se  rebfttit  à  neuf,  il  est  rare  que  le  palais  épiscopal 
ne  soit  point  reconstruit  en  même  temps.  Or  il  nous  reste  quelques  plans 
d'évéchés  du  xii*  siècle  et  même  du  xi*.  Ces  plans  présentent  unt*  dispo- 
sition à  peu  près  uniforme:  une  grande  salle,  une  chapelle,  une  tour  ou 
donjon,  des  dépendanros  mixtes  entre  le  palais  et  la  cathédrale,  et  des 
lot-'is  qui,  probablement,  avaient  peu  d'importance,  puisqu'on  n'en  trouve 
|t.is  <ie  traces.  Le  signe  représentatif  du  pouvoir  épiscopal,  à  la  fois 
religieux  et  civil  dans  les  premiers  siècles  du  m(»yen  Age,  c'est  la  grande 
salle,  curie  canonique  et  civile,  au  besoin  forteresse,  qui  devient  plus 
tai*d  Tofliicialité  et  la  salle  synodale.  L'évéché  de  Paris^  reconstruit  par 
l'évéque  Maurice  de  Sully,  vers  1160,  conservait  encore  ce  caractère  ;  il 
ne  faisait  d'ailleurs  que  remplacer  un  palais  plus  ancien  dont  les  fonda- 
lions,  découvertes  par  nous  en  18A5  et  1846,  peuvent  passer  pour  une 
structure  gallo-romaine.  C'était  la  résidence  dont  parie  Giégoire  de  Tours, 
et  qui  existait  de  son  temps.  Dans  la  chapelle  palatine  épiscopale,  dont 
nous  avons  vu  encore  les  restes  en  1830,  on  lisait  cette  inscription  rap- 
portée par  le  P.  du  Brouil  *  :  «  tiœc  basilica  (la  chapelle)  consecraia  ett  a 
Domino  Mauritio  Parisiennî  eptscopn,  in  houorfi  bento'  }/un'a\  ùeatorum  mot'" 
ti/t'um  Diwiyiii^  Vincentii,  Mauritii,  et  omnium  snticturum.  »»  Or  ce  palais, 
reconstruit  par  Maurice  de  Sully,  se  composait  d'une  grande  salle,  avec 
bâtiments  tenant  au  chœur  de  la  cathédrale,  qu'il  réediliait  en  même 
temps,  et  d'une  chapelle.  Des  logenicnts  i)rivés  du  prélat,  nulle  trace. 
Voici  (fig.  7)  le  plan  du  rez-de-chaussée  de  ce  palais  épiscopal  du 
XII*  siècle  : 

En  A  était  la  chapelle^  en  B  le  donjon,  en  G  la  grande  salle,  qui  alors 
ne  s'étendait  pas  au  delà  du  mur  pignon  D.  Le  chœur  de  hi  cathédrale, 
rebftti  par  Maurice  de  Sully,  est  en  E;  la  salle  F  servait  de  trésor  au  pre- 
mier étage,  avec  escalier  de  communication  entre  le  palais  et  le  chœur, 
et  de  sacristie  au  rez-de-chaussée.  La  grande  salle  au  premier  étage  for- 
mait un  seul  vaisseau  voûté.  Ici  la  muraille  gallo-romaine  de  la  cité  passe 
en  M,  sous  la  cathédrale  et  au  delà  de  son  abside,  et  en  creusant  les  fon- 
dations de  la  nouvelle  sacristie,  nous  avons  retrouvé  une  substruction 
de  la  même  époque  en  G  et  en  P.  Il  semblerait  donc  que  les  évéques  de 
Paris  avaient  protité  d'un  saillant  formé  par  les  défenses  de  la  cité, 
d'une  sorte  de  casfelium,  pour  y  enfermer  le  palais  épiscopal.  Le  mur 
méridional  de  la  grande  salle  était  même  bâti  sur  les  fondements  de 
renceinte  gallo-romaine,  et  fut  enco^e  crénelé  par  Maurice  de  Sully. 

'  Cîiiiznt,  HiH.  fie  la  vivili^.  en  France,  vni''  U'«,oii. 
3  Le  Théâtre  des  annuités  de  Paris,  1612,  p.  43. 
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Akn,  dît  le  P.  da  Breuil,  <«  l'evesque  et  les  siens  alloient  de  la  grande 
«salle  à  la  grande  église  (la  cathédrale)  par  une  gallerie  (raile  F), 


«  laquelle  messieurs  les  Ponchers  successeurs  cvesques  (du  xvi'  siècle) 
«  ont  depuis  quittée  aux  clianoinos  qui  y  mcltonl  les  reliques  et  les  plus 
ft  beaux  orneoiens.  Depuis  niessirc  Pierre  d Orgcmont  (comnieocement 
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((  du  x\*  siècle)  fit  bastir  le  second  corps  dliostel,  qui  a  veuê  tant  sur  le 
«  jardin  que  sur  le  lieu  dict  (c'est  le  bAtiment  H).  Longiems  après 
a  messire  Estienne  de  Poncher  (commonceineni  du  xvr  siècle),  cent 
n  deuxième  evpsque  de  Paris,  fil  œdifîer  le  bastinient  joignant  le  vieil, 
«  lequel  est  visa  vis  de  l'église,  on  os(  à  présent  la  geolle  et  autres  de- 
<(  meures  (c'est  le  corps  de  lofjis  doublé  on  K).  Messire  François  tle  Pon- 
«  cher,  son  neveu  et  successeur,  fil  Imsfirle  troisième  corps  d'Iiostel,  f|ui 
<(  est  derrière  la  chap[)elle  c  es!  le  lo^'is  L  .  Kn  ce  lieu  auparavant  estoient 
•(  les  écuries  et  quelijnes  m;iis(»iiMeltes  où  denieuroient  les  (|iiatre  cha- 
M  noin<\s  <le  la  liasse  chappt'lle..  . .  n  La  eliapelle  a\ait  en  elt'et  deux 
l'taj^jes,  conuiu'  celle  de.  Mcaux,  et  plus  tard  celle  tle  Keiin^.  Les  construc- 
tions 0  dataient  seulement  du  xvu*  siècle,  et  en  H  étaient  des  logis  qui 
furent  cédés  à  rHôtel-Dieu.  Le  pont  aux  Doubles  8  fut  éle«i*pliis  tard, 
après  tous  ces  bâtiments.  Les  ^^équés  de  Paris  n'avaient  pas  que 
ce  palais  ne  renfermant  pendant  plusieurs  siècles  qu'une^j^tfanèe  salle. 
Hugues  de  Besançon,  en  1326;.  avait  son  bôtel  rue  des  Anttandîers. 
Guillaume  de  Chanac,  son  succes^ur,  logeait  dans  la  rue  de  Bièvre, 
et  donna  son  logis  pour  la  fondation  du  collège  de  Chanac  ou  de  Saint- 
Michel.  Pierre  d'Orgemont,  qui  ln\tit  l'aimexe  K  à  la  grande  salle  du 
palais  épiscopal,  hérita  de  l'hùtel  des  Tournelles  qui  appartenait  au 
chancelier  d'Orgemont,  son  père,  et  le  vendit  au  duc  de  Berry,  dont  il 
était  le  chancelier.  (îirard  de  Monta^Mie  avait  une  maison  rue  des 
Marmousets  cl  une  autre  rue  Saint-André-des-Arts  Le  long  de  la 
rivière  et  derrit-rc  l'abside  de  la  cathédrale  .^'étendaient  des  jardins 
qui  touchaient  au  cloître  du  chapitre  bâti  vers  le  nord-esL  La  grande 
salle  crénelée  du  xii'  siècle,  avec  son  annexe  élevée  par  Pierre  d'Orge- 
mont  au  commencement  du  xv*  siècle,  son  donjon  et  sa  chapelle  à -deux 
étages,  avait  fort  grand  air  du  côté  de  la  rivière,  ainsi  que  le  fait  voir 
la  perspective  (fig.  8)  prise  du  point  V*,  avant  les  adjonctions  0  4st  la 
construction  du  pont  aux  Doubles. 

Un  des  palais  épiscopaux  les  plus  anciens,  celui  d'Angers,  construit 
vers  la  fîn  du  xi*  siècle,  conserve  encore  sa  grande  salle  romane  d'un 
beau  style  (voy.  salle),  et  des  dépendances  assez  considérables  qui  da- 
tent de  la  même  époque.  Des  travaux  técenls,  dirigés  par  Tarchitei  te 
diocésain,  M.  .Io!y  Leternie,  ont  fait  reparaître  une  partie  des  logements 
entourant  cette  grande  salle  ^,  qui  est  mise  en  communication  directe 

•  Saii\Hl,  VII. 

2  Vojcz  la  ta|iiss«-l'if  1  liok'l  »k-  \îlli';  li-  iMaii  »lo  (i(tnil»nu<i|  ;  lo  \:\tu\ti  iM.iii  de  l*ari^ 
à  Vôld'oisi'uu,  lit'  MiTinii  ;  los\ut's  d  lsniel.Sjhcslre  ;  celles  de  Fcrcllc  ;  le  j'iaii  «le  laciU- 
(le  Tabbé  Dclagrivc  ;  les  plaas  et  coupes  déposé»  aux  archWo  de  l'Empire  et  dont  H.  A. 
Berty  a  en  roblifrcatire  de  nous  communiquer  des  calques  ;  une  gravure  du  parvis  Notre- 
Dame,  par  \..  \i\n  Morleii,  qui  iiii>iitre  k-  rouroiineiiient  <lu  i>àtinient  H. 

'  \  o^ei:  «laiis  le  iniiii'  II  ilr  V Ariliitcrturfi  civiie  et  domestique  de  MM.  Verdier  et 
ChUum,  p.  2U1j  k  plaît  du  poiais  ûpi^cupai. 


Digitized  by  Google 


—  il  —  [  l'ALAlS  J 

avf  f  If  bras  de  croix  nort!  de  la  cathédrale.  On  remarque  inéiiie  certaines 
fM)rtions  de  murs  de  ce  palais  qui  ont  tout  à  fait  le  caractère  de  la  struc- 


ture gailo-roiiiHiiie  des  bas  teiiq)8,  et  qui  pourraient  bien  avoir  appartenu, 
ainsi  que  l'observe  M.  le  docteur  Cattois,  à  la  demeure  que  l'ancien 
maire  du  palais  de  Neustrie,  Rainfroy,  aurait  fait  construire,  à  Angers, 
sur  l'emplacement  du  capilole.  A  l'évèché  de  Meaux,  il  existe  une  cha- 
jK-'Ile  à  deux  étages,  de  la  seconde  moitié  du       siècle,  ayant  les  plus 

T.  Ml.  3 
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grands  rapports  avec  celle  de  Tancien  évécbé  de  FariSy  et  l'étage  infé- 
rieur de  la  grand'salle.  Ce  res-de-chaussée,  comme  celui  de  la  grand'- 
salle  du  palais  épiscopal  de  Paris ,  se  compose  de  deux  nefe  voôtées. 
Le  palais  de  Meaux  est  également  bâti  à  proximité  des  remparts  gallo- 
romains.  A  SoissonSf  révéché  repose  sur  une  partie  de  la  muraille  anli- 
qne^  mais  des  constructions  de  l'ancien  palais  il  ne  reste  qu'une  tourelle 
du  commencement  du  xiii'  siècle  et  quelques  substnictions  de  la  même 
époque.  A  Beauvais,  \c  palais  épiscopal  joignait  l'ancienne  fortificati(»ii 
romaine,  et  une  tourelle  datant  du  xir  siècle  tiaiiquait  mcmc  le  vieux  nmr 
romain  A  Reims,  l'étage  inférieur  de  la  fiiand'salle  date  du  commen- 
cementdu  xiu' siècle^  etla  chapelleàdeux  étages,  du  milieu  du  xiii'* siècle 

(vo\.  (  lu  A  PELLE  .  A  Auxerre, 
•       l'un  des  pignons  de  la  grand'- 
^^^^^^^^  \  Q  existe  encore,  et  date  du 

t        ^  milieu  du  xm'  siècle,  comme 
I  I  choeur  de  la  catliédrale  ; 

I  ^       ft  galerie  du  xn*  siècle  re- 

rf^-m  \  ^  l'ancien  mur  de  la 

1  f  -  _i\  ville  gallo-romaine.  A  Rouen, 

on  trouve  également  des  res- 
tes assez  considérables  du 
xm*8iècle,et  notamment  Tun 
des  pignons  de  la  grand'salle. 
A  Laon,  l'assenîhlage  des  bà- 
limenfs  de  l'évéché  (aujour- 
d'hui palais  de  justice  est  de5 
plus  intéressants  à  étudier. 
Ce  palais  fut  reconstruit  après 
l'incendie  de  1112,  qui  dé- 
truisit Tancienne  cathédrale 
et  les  bâtiments  environnants. 
En  eflTet,  on  retrouve  dans 
l'évéché  de  Laon  des  parties 
de  bâtiments  qui  appartien- 
nent au  style  de  la  première 
moitié  du  xii*'  siècle,  notam- 
ment la  chapelle  A  (figure  9) 
et  les  corps  de  logis  B.  Quant 
à  la  grand  'salle  G  élevée  sur  un 
roz-dc-chausséc  doublé  d'un 
portique  du  côte  de  la  cathé- 
drale,  sa  construction  est  due 
a  1  évéque  Gamier  (1245).  La  grand'salle  s'éclaire  sur  la  cour  0  et  sur  la 

»  GelU  lo^l»iIe«xlrteelI^»^e.(Vo^r^l^//.«V.«f<fom.deMM.V«^^ 
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rainpapno.  Le  portique  intérieui'  fut  remanie  à  une  époque  ancioniie  déjà. 
i,es  arcs  furent  reconstruits,  lesappuis des  fenêtres  baissés;  on  a  la  preuve 
(le  ce  remaniement  en  observant  l'arcade  unique  de  retour  K  dont  la  cour- 
bure et  Tornementation  primitives  sont  conservées.  L'aspect  de  ce  grand 
corps  de  logis^  sur  l'extérieur^  devait  étie  fort  beau  avant  les  mutilations 
qui  en  ont  altéré  le  caractère.  Cette  façade  qui  domine  la  muraille  de  la 
ville  passant  parallèlement  à  quelques  mètres  de  sa  base^est  flanquée  de 
trois  tourelles  portées  sur  des  contre-forts,  et  entre  lesquelles  s'ouvrent 
les  fenêtres  de  la  grand'salle  au  premier  étage.  Le  couronnement,  autre- 
fois crénelé,  pouvait  au  besoin  servir  de  seconde  défense  par-dessus  les 
remparts  de  la  cité,  dominant  un  escarpement  abrupt.  Voici  (fig.iO)  une 
vue  de  cette  façade  extérieure  prise  du  point  P.  Au  xv  siècle,  les  évô- 
ques  de  Laon  (voy.  le  plan,  fig.  9)  élevèrent  les  deux  corps  de  logis  F 
et  G.  Une  porte  fortifiée  était  ouverte  en  K. 

Le  portique  occupant  une  moitié  de  la  lonjjjueur  de  la  grand'salle  du 
côté  de  la  cour  donnent  ce  palais  épiscopal  une  physionomie  particulière. 
Cette  galerie,  exposée  au  midi  sur  un  plateau  où  la  température  est  ha- 
bituellement froide,  servait  de  promenoir,  et  contribuait  à  Tagrément  de 
l'habitation.  Le  palais  épiscopal  de  Laon,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  précédemment,  n'en  était  pas  moins  un  lieu  fortifié  très  bien 
situé,  facile  à  garder  et  à  défendre.  Nous  voyons  que  le  palais  archiépis- 
copal de  Narbonne,  dans  le  Languedoc,  bien  que  rebâti  à  la  fin  du 
XIII'  siècle  et  pendant  le  xiv*,  est  encore  une  véritable  place  forte  élevée 
probablement  sur  l'emplacement  du  capitole  de  la  ville  romaine.  Cest 
après  le  palais  des  papes,  en  Flrance,  la  construction  la  plus  importante 
qui  nous  reste  des  nombreuses  résidences  occupées  par  les  princes  de 
l'Église. 

Le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  est  réuni  à  la  cathédrale  ac- 
tuelle, fondée  en  1272,  par  un  cloître  bâti  par  l'archevêque  Pierre  de  la 
Jugée,  dans  la  seconde  moitié  du  xiV  siècle.  Déjà,  en  1308,  la  grosse 
tour  carrée  du  palais,  servant  de  donjon,  avait  été  construite  par  l'ar- 
chevéque  Gilles.  Pierre  de  la  Jugée  éleva  entre  le  cloître  et  cette  tour 
des  bfttiments  considérablesqui subsistent  encore  en  grande  partie,et  qui 
comprennent  plusieurs  tours  rondes,  des  logis,  une  grand'salle  et  une 
autre  tour  canie  formant  pendant  avec  le  donjon.  Cependant,  au  milieu 
de  ces  constructions  du  xiv*  siècle,  on  retrouve  encore  une  tour  romane 
fort  ancienne,  et  une  belle  porte  du  commencement  du  xu*  siècle. 

Les  archevêques  de  Narbonne  furent,  il  est  vrai,  pendant  une  partie  du 
moyen  Age,  des  seigneurs  puissants,  et  leur  palais  acquit,  dès  le  xr  siècle, 
une  importance  en  rapport  avec  leur  fortune.  En  1096,  l'archevêque 
Dalniatius  prit  le  titre  de  primat  des  Gaules.  La  ville  de  Narbonne  avait 
d'ailleurs  conservé  en  partie,  comme  beaucoup  de  villes  du  Midi,  son 
administration  municipale  romaine. 

commune  possédait  jusqu'au  xn' siècle  des  conseillers  qui  prenaient 
le  titre  de  nobilts  viri  ou  probi  lumiines.  Alors  on  les  appela  consuls. 
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OU  plutôt  eomuU,  Cette  oommune  fit*  en  1166  un  traité  de  commerce 
aveclaiépnbliquede  Gênes»  et  plus  tard  a?ecPise,  Marseille,  Rbodes>etc. 


fin  1213,  Armand  Amalaric,  légat  du  pape  et  archevêque  de  Narbonne, 
86  déclara  duc,  et  le  vicomte  lui  rendit  hommage.  Alors  la  ville  était  sous 
la  juridiction  de  trois  seigneurs,  l'archevêque,  le  vicomte  et  Tabbé  de 
Saint- Paul;  en  1232,  ces  trois  personnages  confirmèrent  les  franchises 
et  coutumes  de  la  commune.  Cependant,  en  123&,  les  consuls  de  Nar- 
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bonne  invoquent  le  secours  des  consuls  de  Nîmes  contre  l'archevêque, 
et  en  1355  les  magistrats  muDidpaux  ordonnent  que  les  coutumes  de  la 
ville  seront  traduites  du  latin  en  roman,  afin  de  les  mettre  à  la  portée  de 
tous.  Les  vicomiés,  moins  puissants  que  les  archevêques,  inclinent  à 
protéger  les  prérogatives  des  Naibonnais,  et  c'est  en  présence  de  cette 
lutte  croissante  contre  le  pouvoir  des  seigneurs  archevêques,  que  GiUes 
Ascelin  construit,  en  1318,  l'énorme  tour  encore  intacte  aujourd'hui,  et 
que  ses  successeurs  font,  de  leur  résidence,  un  véritable  cbiueau  fort,  se 
reliant  à  la  cathédrale  fortifiée  elle-même 

Ce  mélange  d'architecture  militaire,  religieuse  et  civile,  fait  donc  du 
palais  archiépiscopal  de  Narbonne  un  édifice  des  plus  intéressants  à 
connaître.  Disons  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  chercher  là  des  inlluences  de 
l'art  italien  du  xiv*  siècle  ;  cet  édifice  est  bien  français,  et  plutôt  français 
septentrional  que  languedocien.  Ses  combles  étaient  aigus,  ainsi  que  le 
prouvent  plusieurs  des  pignons  existants  ;  la  construction  des  voûtes,  les 
sectiôns  des  pdes,  le  doltre  et  ses  détails,  la  forme  des  fenêtres,  les  dis- 
positions défensives,  et  jusqu'à  l'appareil,  appartiennent  à  l'architecture 
du  domaine  royil;  et  le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  est  d'autant 
plus  curieux  fc  étudier,  qull  dut  servir  dépeint  de  départ  pour  construire 
le  palais  des  papes  à  Avignon,  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure. 

Voici  (fig.  il)  le  plan  du  palais  des  archevêques  de  Narbonne,  à  rez- 
de-chaussée.  En  A,  est  la  cathédrale,  commenCNâe,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1272,  sur  un  plan  français  (voy.  Cathédrale,  fig.  ^i8: .  Une  place  fort 
ancienne  et  qui,  très  vraisemblablement,  occupe  l'emplacement  du 
forum  de  la  ville  romaine,  est  en  B.  Les  fondations  du  capitole  antique 
commandèrent  la  disposition  des  bâtiments,  qui  se  contournent  en  partant 
de  l'angle  C  jusqu'à  la  cathédrale.  En  D,  est  une  tour  romane,  et  en  E, 
des  bÂtimentâ  dont  quelques  parties  appartiennent  au  xii*  siècle.  La 
grosse  ioii#carrée  bâtie  par  Gilles  AsoeUn  en  1S18,  est  en  F.  Elle  est 
plantée  sur  la  place,  en  foce  de  la  tour  du  vicomte,  beaucoup  plus  basse  ; 
eUe  dominait  par  conséquent  la  tour  du  seigneur  laïque  et  le  canal  se 
reliantauport,  lequel  passe  à  10  métrés  environ  du  point  G.  De  bi  place  B 
au  clottre  G,  le  terrain  s'élève  de  5  mètres  environ.  On  entrait  dans  la 
cour  H  du  palais,  en  passant  sous  un  arc  I,  en  prenant  une  rue  K  bordée 
de  bâtiments  fortifiés,  et  en  franchissant  le  grand  porche  voûté  L.  En  0, 
était  la  salle  des  gardes,  communiquant  au  rez-de-chaussée  de  la  tour  dite 
Saint-Martial,  U,  par  un  emmarchement  intérieur.  Toutes  ces  dispositions 
sont  à  peu  près  intactes.  En  passant  de  larue  K,  sous  une  arcade  P  forti  - 
flée,  on  arrive  à  un  degré  Q  qui  monte  au  clottre,  lequel  communique  à 
la  cathédrale  par  une  porte  R. 

De  la  cour  H,  en  descendant  le  degré  S,  terminé  par  un  ciel  ouvert  S', 

f^^Qikjii^iM tct  wilmiinicmeiiU  historiques  &  M.  Toumiil^  consenrsteur  dn  Mimco  «te 
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et  prenant  à  gauche  un  souterrain  passant  s(»us  le  grand  logis  V,  on  arri- 
vait à  une  poterne T,  donnant  dans  un  fossé  qui  séparait  tout  le  front  ah 
d'un  jardin,  formant  ouvrage  avancé.  Le  grand  logis  V  est,  à  rez-de-chaus- 
sée, occupé  par  des  celliers  disposés  sous  la  grand'saile.  tk*  la  cour  H, 


on  montait  aux  appartements  par  un  escalier  X,  détruit  aujourd'hui  En 
dy  d',  étaient  des  portiques,  et  en  Z  un  bâtiment  en  retraite  qui  réunissait 
la  grosse  tour  à  la  tour  Saint-Martial. 
Cette  dernière  partie,  dont  on  ne  voyait  que  des  fragments  avant  i8A7, 

'  Ot  esi-alit  r  Tut  détruit  \ ors  1620,et  roiiiplaiv  pnr  un  hele<(CAlior  placédans  la  tour  Y. 
Ci'st  (lo  1620  à  163â  que  furent  élovoes  de  nou^olli  s  façades  dans  la  cour^et  que  furent 
nrranfrés  les  (grands  appartements  aeluellement  oecu|H''s  en  partie  par  le  muitér  de  la  ^ilie. 
Nous  a\ons  retn>u\»''  les  traces  îles  fondations  de  l'esealier  X. 


Digitized  by  Google 


—  23  —  I   TALAIS  ] 

enclavée  dans  des  constructions  beaucoup  plus  réconU's,  a  élé  rasée 
pour  faire  place  au  nouveau  bâtiment  de  Tiiôtel  de  ville.  Mais  ayant  été 
chaîné  de  diriger  cette  dernière  construction,  nous  avons  pu  constater 
la  disposition  des  grands  contre-forts  avec  mâchicoulis  M,  et  du  petit  corps 
de  garde  N  avec  sa  poterne  n.  Les  bâtiments p,  dits  de  la  Madeleine,  sont 
les  plus  anciens.  Ils  se  composent  d'un  rez-de-chaussée  voftté  et  d'une 
grande  salle  t,  également  voûtée,  sous  une  belle  chapelle  disposée  au 
premier  éliige  ;  cette  salle  t  communiquait  avec  le  passage  dit  de  l'Ancre 
par  deux  portes  VV.  Ces  portes  VV  devaient  permettre  au  public  d'entrer 
dans  la  salle  i,  qui  servait  de  chapelle  basse.  Une  cour  de  communs 
était  disposée  en  m  avec  un  petit  logis  e  fortifié.  L'enceinte  de  l'arche- 
vêché allait  rejoindre  celle  de  la  cathédrale  par  un  mur  f,  également 
fortifié.  En  g,  est  une  grande  salle  capitulaire.  L'abside  de  la  cathédrale 
continuait  les  défenses  de  ce  côté  f  par  une  suite  de  tourelles  crénelées 
réunies  par  des  arcs  surmontés  de  créneaux,  ainsi  que  les  couronne- 
ments des  chapelles.  Ce  palais  présentait  donc  un  ensemble  de  défenses 
formidabips  dominées  par  l'énorme  tour  carrée  F,  formant  saillie. 

Examinons  maintenant  le  plan  du  premier  étage  de  ce  palais  (fig.  12i. 
L'escalier  \  permettait  d'arriver  directement  de  la  cour  à  la  grande 
salle  V,  possédant  une  vaste  cheminée  dont  on  voit  encore  les  traces  à 
l'extérieur.  Cette  grande  salle  était  éclairée  par  de  hautes  fenêtres  ter- 
minées de  tiei*s-poiiil,  et  couverte  au  moyen  d'arcs  plein  cintre,  portant 
un  solivage  au-dessus  duquel  était  un  étage  lambrissé  donnant  sur  le 
crénelage  extérieur.  De  la  grande  salle,  on  pouvait  arriver  à  tous  les 
appartements.  Des  escaliers  à  vis  permettaient  de  descendre  au  rez-de- 
chaussée  sur  plusieurs  points,  ou  de  monter  aux  étages  supérieurs.  On 
voit  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  la  salle  octogonale  de  la  tour  carrée 
(jue  par  un  passage  détourné,  et  de  cette  salle  octogonale  on  descendait 
par  une  trappe  dans  la  salle  circulaire  du  rez-de  chaussée,  laquelle  ser- 
vait de  chnrtrc  ou  de  cachot.  De  larges  mâchicoulis  s'ouvrant  au  second 
étage,  à  la  hauteur  du  crénelage,  défendaient  le  front  ab.  Ici  on  recon- 
naît Tutililé  des  |)assages  pratiqués  en  I  et  en  P,  sur  les  deux  arcades 
franchissant  la  rue  K  ;  ils  établissaient  une  communication  entre  le  logis 
L  et  celui  T  de  la  Madeleine,  et  entre  la  tour  Saint-Martial  U  et  la  cha- 
pelle M.  Le  cloître,  couvert  en  terrasse,  donnait  une  promenade  d'où 
l'on  pouvait  jouir  de  la  vue  étrangement  pittoresque  de  tous  ces  grands 
bâtiments  se  découpant  les  uns  sur  les  autres,  surmontés  d'un  côté  par 
la  grosse  tour  carrée,  de  l'autre  par  l'abside  colossale  de  la  cathédrale. 

Ces  constructions  sont  élevées  en  belles  pierres  de  Sijean  et  de  Béziers  ; 
elles  couvrent  une  surface  de  4000  mètres  environ,  déduction  faite  des 
cours,  et  malgré  les  nombreuses  mutilations  qu'elles  ont  subies,  bien 
que  des  couvertures  plates  modernes  et  sans  caractère  aient  remplacé 

'  On  (léM^'nait  «linsi  i-c  pastuqrc,  part  e  qur  i^ous  rarcode  I  était  suspi'nHuc  une  ancre, 
ruiiime  M)rne  des  droits  i|ue  les  arrhes èque»'  pu^sëdaieut  sur  le  piirt  de  Narboiiiie. 
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les  anciennes  toitures  à  pentes  rapides,  bien  que  des  adjonctions  misé- 
rables, ou  l'abandon,  aient  détruit  plusieurs  de  leurs  parties  les  plus 
intéressantes,  elles  ne  laissent  pas  d'en  imposer  par  leur  grandeur  el 
leur  puissance. 


Nous  donnons  ^tlg.  i  'ij  une  vue  cavalière  de  ce  palais,  prise  du  coté  de 
la  grosse  tour  carrée  (voy.  Cloître,  Salle,  Tour).  Mais  ce  palais  des 
arcbevéques  de  Narbonnc  est  un  pauvre  logis,  si  on  le  compare  au  palais 
des  papes  à  Avignon.  Il  est  nécessaire,  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  cette  résidence  des  souverains  pontifes,  de  donner  un  historique 
sommaire  de  leur  séjour  dans  le  comtat  Venaissin. 

Au  xiir  siècle,  le  rocher  d'Avignon,  sur  lequel  devait  s'élever  le  palais 
des  papes,  était  partie  en  pâturages,  partie  couvert  d'habitations  domi- 
nées par  l'ancien  château  ou  palais  du  podestat,  non  loin  duquel  s'élevait 
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celui  de  IVvèquf  '.  De  ct'îi  cuustructioiis  aiiUh'ieurei)  au  séjour  des  |X)n- 


1 1 


'«A 


lifes,  Téglisc  Notrc-Danio  des  Uoiiis,  servant  de  ealhédrale,  existe  seule 
aujourd'hui. 

'  •  Hem  (  imitas 'AxoniniiU  liiiliot  iinliiiiiii  «luort  i  sl  juxlà  (  itiirlrriiim  Sanrii  Bonodirti 
«  iiH|UC  ad  ru|M<ni  caslriciiin  iKTlinciitiis  sui<>  um|iic  ml  «lnMinniini  i>l  iis4|uc  ad  dmiios  que 

T.  vn.  U 
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Lo  pap;  CleiiitMit  V  vint  à  Avignon  en  UOh,  et  liabila  !»•  eouxenl  de» 
Frères  prêcheurs  (dominicains).  Clôinenl  V  était  Bertrand  de  Grotte, 
archevêque  de  Bordeaux;  ce  prélat  passait  pour  être  l'ennemi  du  roi  de 
France,  Philippe  le  Bel.  Ce  prince  eut  avec  lui  une  entrevue  :  «  Arche- 
<(  vèque>  lui  dit-il,  je  puis  te  faire  pape  si  je  veux,  pourvu  que  tu  pru- 
«  mettes  de  m'octroyer  six  grâces  que  je  te  demanderai.  »  Bertrand 
tomba  à  ses  genoux,  et  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  c'est  à  présent  que 
«  je  vols  que  vous  m'aimes  plus  qu'homme  qui  vive,  et  que  vous  voulez 
«  me  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Commandez  et  j'obéirai.  »  Bertrand  de 
Grotte  fut  élu,  et  vint  s'établir  en  France,  à  Avignon. 

Jean  Wll  habita  le  palais,  alors  situé  sur  l'emplacement  du  palai» 
actuel  des  papes  1316). 

C'est  Armand  de  Via,  son  neveu,  évêque  d'Avi^înon,  qui,  n'ayant  point 
de  palais,  acheta  le  terrain  où  fut  bâti  raiTlievêché,  aujourd'hui  occupe 
par  le  petit  séminaire.  Jean  XXll,  voulant  afirandir  le  palais  (ju  il  habitait, 
lit  deinolir  la  paroisse  de  Sainl-Ktienne,  qu'il  transféra  a  la  chapelle 
Sainte-Madeleine. 

Benoit  XII,  en  i3S6,  fit  démolir  du  palais  tout  ce  que  son  prédécesseur 
avait  fait  construire,  et  d'après  les  plans  de  l'architecte  Pierre  Obreri  i, 
fit  bAtir  la  partie  septentrionale  du  palais  apostolique,  qu'il  termina  par 
kl  tour  de  Trouillas.  Sous  ce  pontife,  la  chambre  apostolique  acheta  le 
palais  qu'avait  fait  bâtir  Armand  de  Via  pour  servir  d'habitation  aux 
évéques  d'Avignon.  Clément  V  I  fît  construire  la  façade  méridionale  du 
palais  des  papes  et  les  enceintes  du  midi  qui,  dans  la  suite,  servirent  à 
contenir  l'ai'senal. 

C'est  en  \Zhl  seulement  que  la  ville  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissiu 
devinrent  la  propriété  des  papes.  Avignon  appartenait  à  Jeanne  de  Naples, 
(jui  était  comtesse  de  Provence  en  njènie  lenq)s  (|ue  it  inc  des  Deux- 
Siciles.  Chassée  de  Naples  conmie  soupçonnée  <le  e()in|tli(  itc  avec  les 
assiissins  de  son  n«ari,  André  de  Hongrie,  Jeanne  se  réfugia  eu  l'roveuce, 
ut  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Clément  M.  Lorsqu'elle  quitta  Avignon 
pour  retourner  dans  ses  États  d'Italie,  elle  était  déclarée  innocente  du 
crime  dont  la  voix  publique  Taccusait;  elle  était  munie  d'une  dispense 
pour  épouser  son  cousin  Louis  de  Tarante,  le  principal  instigateur  de 
l'assassinat  d'André.  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  appartenaient  au 
pape.  Cette  cession  avait  été  stipulée  au  prix  de  80000  florins. 

Innocent  VI  acheva  la  partie  méridionale  et  la  grande  chapelle  supé- 
rieure. Urbain  V  fît  tailler  dans  le  roc  l'empUcement  de  la  cour  princi- 

«  poMÏdentur  pro  Hugonc  BcrtnUMio  et  «icut  pruteiiditur  um|ui'  udsture  Uertrandi  Hii> 
■  foois  et  uiqiie  ad  cimeterium  ecctesie  Béate  Marie  et  uaque  ad  eccletiani  beatc  Marie 
•  de  Castro,  a  (Bibl.  d'Avignon,  fond*  Roquien,  rartul.  des  statut».  Invent,  des  biens  de 

I»  rcpuhl.  (l'A^iKnllll.  Tail  en  123^  par  le  pixlostnt  Parmal  de  Doria.) — (}«nirounîi|ac  par 

M.  Achard,  nrfhivi<l*'  ili'  la  |irffirtiir«-  ili  V'iUU'IuM*. 

'  Ou  Pierrt'  OltriiT,  si-lnn  Ir^  .\,titiilrs  il'  [injnim .  f.  III. —  MaiiiiM  ril  lioiiui-  au  IHHK'O 
d'Avignon  par  M.  Ki'quivn;  coniin.  par  .M.  Arliard,  .ut  liiu>tr  de  la  prt  kriiirc. 
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pale  du  palais,  «1  y  lit  c  rcuscr  un  puits;  il  fit  construire  l'aile  orientale 
donnant  sur  des  jardinâ,  et  ajouta  une  septième  lour^  dite  des  Aoges^  aux 
six  déjà  bâties. 

Grégoire  XI  ptirt  pour  Rome  en  1376,  et  meurt  en  1378.  Ainsi  le  palais 
d'Avignon  a  été  le  siège  de  la  papauté  de  1316  à  1376,  pendant  soixante 
ans,  MUS  six  papes.  La  papauté  était  alors  française,  élue  principalement 
parmi  les  prélats  gascons  et  limousins.  Les  papes  français  installèrent 
des  oandidits  de  leur  choix  au  sein  du  sacré  collège,  et  maintinrent  leur 
prédominance  pendant  la  durée  du  séjour  des  papes  à  Avignon.  Il  ne  faut 
pas  oublier  ce  fait,  qui  eut,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  une 
influence  sur  la  construction  du  palais  des  papes  d'Avignon. 

Les  antipapes,  Clément  VU  et  Benoit  XIJI,  occupèrent  le  palais  d'Avi- 
gnon de  1.'i79  h  l?i03  (mars). 

Benoit  XIII  fut  assiégé  dans  le  palais  par  le  maréchal  Boucicaul,  le 
8  septembre  1398;  le  si»  };»'  fut  converti  en  blocus  jusqu'après  le  dépitrl 
de  ce  pontife,  en  r»03.  Koderic  de  Luna,  neveu  de  Benoit  XIII,  fut  de 
nouveau  assiégé,  ou  plutôt  bloqué,  pur  les  légats  du  pape  de  Koine  et 
par  Charles  de  Poitiers,  envoyé  par  le  roi  de  France  en  I/4O9.  Il  évacua 
le  palais,  ainsi  que  le  château  d'Oppède,  par  capitulation  en  date  du 
22  novembre  IMi. 

Le  cardinal  légat  (cardinal  de  Clermont)  fit  b&tir,  en  1513,  l'apparte- 
ment appelé  la  Mirande,  regardant  lé  midi,  et  la  galerie  couverte  qui 
mettait  en  communication  ces  appartements  avec  les  tours  donnant  sur  le 
jardin  :  c'était  \h  que  les  vice-légats  recevaient  leurs  visites. 

On  a  tenu  dans  le  palais  d'Avignon  six  conclaves  : 

Celui  pour  l'élection  de  Benoit  XII^  en  1335;  de  Clément  VI,  en  1342  ; 
dlnnoc^nt  M,  en  1352;  d'Urbain  V,  en  4362;  de  Grégoire  XI,  en  1371), 
et  de  Benoit  XIII,  en  139ii. 

A  la  suite  d  un  contlit  qui  eut  lieu  entre  les  gens  du  pape  et  ceux  du 
duc  de  Créquy,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  le  saint-siége,  les  satis- 
factions demandées  à  la  cour  de  Home  paraissant  insutlisantes,  le  roi  de 
France  tit  occuper  Avignon  par  ses  troupes,  et  menaça  le  souverain  pon- 
tife d'envoyer  un  régiment  à  Rome  (1662).  Le  général  Bonaparte,  par 
le  traité  de  Tolentino,  obtint  ht  cession  des  Roniagnes  et  du  comtat 
d'Avignon. 

Ainsi,  en  soixante  années,  les  papes  firent  bâtir  non-seulement  cette 
résidence,  dont  hi  masse  formidable  couvre  une  surface  de  6600  mètaes 
envmHi,  mais  encore  toute  l'enceinte  de  la  viUe^  dont  le  développement 

est  de  6,800  mètres. 

En  1378,  un  incendie  détruisit  presque  tous  les  combles  du  palais  des 
papes*.  En  1613,  la  grande  salle  du  Consistoire,  le  quartier  des  cuisines 

•  Oii  \<>it  (  iicon*  nujounl  hui  K-s  traïf*  do  cv  sinistrt"  diuis  1<"*  parlios  suporÙMiri's  tic 
1  cditicc.  «  L  iui  1378,  à  1  heure  du  trépas  du  pajMî  (ireguire  \l  a  Koiiie,  soloa  le»  mvu% 
dflrumpntft  de  Provenre,  le  p»l«to  d'Aviftiion  «'embraMi  |Mir  telle  fnreur,  qu'il  ne  fkit  Ja- 
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otceiui  lie  la  somnipllorie  furont  consumés^  malgré  In  diligence  de  Marc, 
neveu  du  pape  .Icaîi  XXIII,  et  qui  cominandait  alors  dans  cette  ville  '. 

Les  documents  étendus  que  M.  Achard,  archiviste  de  la  pivfeeture  de 
Vaucluse,  a  bien  voulu  reunir  pour  nous,  avec  un  euipressenient  dont  nous 
ue  saurions  trop  le  reiueit  ier,  ne  donnent  que  le  nom  d'un  architecte 
dans  la  construction  de  cette  œuvre  colossale  :  c'est  un  certain  Pierr»* 
Obreri  ou  Pierre  Obrier.  Obreri  n'est  guère  un  nom  italien,  mais  ce  qui 
l'est  encore  moins,  c'est  le  monument  lui-même.  L'architecture  italienne 
du  XIV*  siècle,  soit  que  nous  la  prenions  dans  le  sud  ou  dans  le  nord  de 
la  péninsule,  ne  rappelle  en  ri<^n  celle  du  palais  des  papes.  Depuis  la 
tour  de  Trouillas  jusqu'à  celle  des  Anges,  dans  toute  l'étendue  de  ces 
bftttments,  du  nord  au  sud,  de  Test  à  l'ouest,  la  construction,  les  profils, 
les  sections  de  piles,  les  voiMes,  les  baies,  les  défenses,  appartiennent  ii 
l'architecture  française  du  Midi,  à  cette  architecture  gothique  qui  se 
débarrasse  difficilement  de  certaines  traditions  romanes.  L'ornementa^ 
tion,  très  sobre  d'ailleurs,  rappelle  celle  de  la  cathédrale  de  Narbonne 
dans  ses  parties  hautes,  qui  datent  du  comnieneeiuent  du  \iV  siècle.  Or, 
la  cathédrale  de  Narbonne  est  IVuvre  d'un  architecte  français,  le  même 
peut-être  qui  bâtit  celle  de  Clerniont  en  Auvergne,  et  celle  de  Limoges, 
ainsi  que  peut  le  faire  supposer  la  parfaite  conformité  de  ces  trois  plans. 
Les  seuls  détails  du  palais  d'Avignon,  qui  sont  évidennnent  de  prove- 
nance italienne,  ce  sont  les  peintures  attribuées  à  Giotto  et  à  Simon 
Meromi  ou  à  ses  élèves*.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  Clément  V,  qui,  le 
premier,  établit  le  siège  apostolique  à  Avignon,  était  Bertrand  de  Grotte, 
né  à  Villandrau,  près  de  Bordeaux;  que  Jean  XXII,  son  successeur,  était 
Jacques  d'Euae,  né  à  Cahors;  que  Benoit  XII  était  Jacques  Fournier,  né 
à  Saverdun,  au  comté  de  Poix;  que  Clément  M  était  Pierre  Roger,  né  au 
chAteau  de  Maumont,  dans  le  diocèse  de  Limoges;  qu'Innocent  Vf  était 
Étienne  d'Albert,  né  près  de  Pompadour,  au  diocèse  de  Limoges;  qu'Ur- 
bain V  était  Guillaume  firiinoald,  né  àGrisac,  dans  le  Gévaudan,  diocèse 
de  Mende,  et  que  Grégoire  Xî,  neveu  (hi  pape  Clément  VI,  était,  comme 
son  oncle,  né  à  Maumont,  au  diocèse  de  Limoges.  Que  ces  papes,  qui 
firent  entrer  dans  le  sacré  collèjje  un  grand  nond^re  de  prélats  français, 
et  particulièrement  des  Gascons  et  des  Limousins,  eussent  fait  venir  des 
architectes  it^diens  pour  bâtir  leur  palais, ceci  n'est  guère  vraisemblable; 

imb  an  pouvoir  dei  hommes,  quel  seeours  qui  de  toute  port  y  errivAt,  dte  l'éteindre  ni 
•nrèler,  que  la  plut  grande  partie  de  ce  grand  el  Miperbp  édifice  ne  Iftt  arse  dévorée  et 
mise  en  consommation  pnr  ios  flammes,  ainsi  que  j'en  ai  moi-même  encore  m'i  les  mar> 
ques  et  \csti|,'es  <lanii  rette  Hère  et  hautaine  maMe  de  piefres.  »  (Nostradamus,  Hùt.  de 
Provenez,  p.  437.) 

*  Journal  d'un  habitant  <f  Avignon f  cité  par  Gaufridi  (ffù/.  de  Provence). 

'  Il  est  bon  d'observer  ici  que  Giotto  était  mort  i  l'époque  où  s'élevait  le  palais  des 
pifes.  hù»  seules  peintures  que  l'on  pourrait  lui  attribuer  sont  celles  que  l'on  «qfait,  il  y 
a  quelques  années,  sous  le  porche  de  Xolre-Damo  des  Dams,  liai»  quand  elles  ftirentfUte», 
les  pepes  n'étaient  pm  à  Avignon. 
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mais  les. eussent- lis  fait  venir,  qu'il  serait  impossibie  toutefois  de  ne  point 

considérer  les  ronstructions  du  palais  des  papes  d'Avignon  comme 
appartenant  à  rarrhiteclure  des  provinces  méridionales  de  la  France. 
Nous  insistons  sur  re  point,  parce  que  c'est  un  préjugé  communément 
établi  (jue  le  palais  des  papes  est  une  de  ces  constructions  {grandioses 
appartenant  aux  arts  de  l'Italie.  A  cette  époque,  au  xiV  siècle,  le  goiit 
«le  l'architecture  italienne  lloltt;  indécis  entre  les  traditions  antiques  et 
les  influences  de  France  et  d'Allemagne^  et  ce  n'est  pas  par  la  grandeur 
et  la  franchise  qui!  se  distingue.  Les  papes  établis  en  France,  posses- 
seurs d'an>ôçhe  comtBt,  réunissant  des  ressources  considérables,  vÎTant 
relativentènt'dailit  un  état  de  paix  profonde,  sortis  tous  de  ces  diocèses 
du  Midi/iilors  si  riches  en  monuments;  ont  fait  à  Avignon  une  œuvre 
absolaniëiit.fray^Bise,  bien  supérieure  comme  conception  d'ensemble, 
comme  grancfraf  et  comme  goût,  à  ce  qu'alors  on  élevait  en  Italie.  Exa- 
minons maintenant  ce  vaste  édifice  dans  toutes  ses  parties.  Nous  devons 
prendre  le  palais  des  papes  à  Avignon  tel  qu'il  existait  à  la  fm  du 
XIV*  siècle,  c'est-à-dire  après  les  constructions  successives  faites  depuis 
Clément  V  jusqu'il  Grégoire  \1,  car  il  serait  ditlicile  de  donner  les  trans- 
forniations  des  divers  services  qui  le  composent,  et  de  montrer,  par 
exemple,  le  palais  bâti  par  Jean  XXll.  Os  inunenses  bâtiments  s'élèvent 
sur  la  déclivité  méridionale  du  rocher  des  Doms,  à  l  opposite  du  Mhône  ; 
de  telle  sorte  que  le  rez-de-chaussée  de  la  partie  voisine  de  l'église 
Notre-Dame,  qui  est  la  plus  ancienne,  se  trouve  au  niveau  du  premier 
étage  de  la  partie  des  bâtiments  élevés  en  dernier  lieu,  du  câté  sud,  par 
Urtttin  V.  Si  donc  nous  traçons  le  plan  du  res-de-chaussée  du  palais  des 
papes,  vers  sa  partie  inférieure,  nous  tombons  en  pleine  roche,  en  nous 
avançant  vers  le  nord  (6g.  16).  r  i 

L'entrée  d'honneur  A  s'ouvre  sur  une  esplanade  dominant  tous  les 
alentours,  et  autrefois  divisée  en  plusieurs  àailief,  avec  cotirtiiies,  tour  et 
portes.  Cette  entrée  A  est  défendue  par  deux  herses,  des  vantaux  et  an 
double  niAchicoulis.  En  avant,  donnant  sur  l'esplanade,  l'ouvrage  avancé 
fut  reniplacéau  wii'  siècle  par  un  mur  de  eontre-garde  crénelé.  Sous  le 
vestibule  d'entrée,  à  droite,  est  la  porte  s'ouvrant  dans  un  vaste  corps  de 
garde  B,  voûté.  De  la  cour  d'hoFiiieur  C  on  peut  se  diriger  sur  tous  les 
points  du  palais.  Du  vestibule  D  on  monte  aux  étages  su|)érieurs  par  un 
large  et  bel  escalier  à  deux  rampes,  ou  bien  on  entre  dans  la  grande  salle 
basse  E  et  son  annexe  F«  ou  encore  dans  la  s<ille  (î.  Par  le  passage  H, 
on  âéseend  à  l'esplanade  orientale  1,  où  l  'on  pénètre  dans  les  salles  K, 
sous  la  grosse  tour  L  et  son  annexe  /.  Par  le  petit  passage  0  détourné,  on 
fintroduit  dans  la  grande  salle  M.  laquelle  servait  de  poste  et  communi- 
quait aux  défenses  supérieures  par  un  escalier  P.  En  est  une  poterne 
défendue  par  un  mftchicoulis  intérieur,  90e  herse  et  des  vantaux.  En  S,  est 
anç  seconde  poterne  défendue  par  des  mftchicoulis  et  une  herse  ;  en  T, 
on  degré  qui  monte  au  rez-de-chaussée  de  la  partie  du  palais  b&tie  sur  le 
cch  er  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  sol  de  la  cour  d'honneur.  La  partie 
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rocher  et  8*élevant  «u*cies8iis  de  toutes  les  autres  tours  du  palais  :  c'est  te 
donjon,  dont  nous  ne  voyons  ici  que  les  soultassements.  Un  escalier  X, 
desservant  cette  partie  des  bAtiments,  descend  jusqu'au  sol  de  l'espla- 
nade I,  et  donne  entrée  sur  le  mur  de  défense  Z  garni  de  mAchicoulis  et 
d'un  chemin  de  ronde.  En  N,  adossé  à  ce  mur,  est  un  fournil. 

Tout  ce  res-de-chaussée  est  voûté  et  construit  do  manière  à  défier  le 
tempe  et  la  main  des  hommes.  Du  corps  de  garde  U  on  monte  par  un 
escalier  à  vis  aux  défenst's  supérieures  de  la  porte  principale  A.  Un  autre 
es<*alier  n  monte  aux  appartements  donnant  sur  l'esplanade. 

.\insi  qu'on  peut  le  reconnaîtra,  la  disposition  de  rez-de-ehauss«îe  est 
bonne,  en  ce  que,  de  la  cour  d'honneur,  on  arrive  directement  à  tous  les 
points  du  palais.  Observons  aussi  que  les  deux  poternes  H,  S,  sont  percées 
dans  des  rentrants,  bien  masquées  et  défendues;  que  les  fronts  sont 
flanqués,  et  quelesfiéhilectes  ont  profité  de  la  disposition  naturelle  du 
rocher  p^r  établir  leuis  bAtiments.  Des  jardins  s'étendaient  du  c6té  du 
sud,  sorluie  Mli^dé  promontoire  que  forme  la  coUine.  D'un  c61é  (vers 
le  iiord),  |Mio8fer  dëe  Doms  est  à  pic  sur  le  RhAne,  et  était  de  plus  dé- 
fendu par  nn-'fqirt  (le  fort  Saint-Martin).  De  l'autre  (vers  le  sud),  il  slm- 
phmtaitau  centre  de  la  ville,  et  la  coupait  pour  ainsi  dire  en  deux  parts. 
Vers  l'ouest,  le^émlies  s'étendaient  jusqu'au  palais  épiscopal,  étaient 
arrêtées  par  le  rempart  de  la  ville,  qui  descendait  jusqu'aux  bords  du 
Hhône  et  se  reliait  au  fort  S;iint-Martin  Des  rampes  ménagées  le  long 
de  ce  fort  descendai(Mit  jusqu'à  la  porte  ou  chAtclel  donnant  entrée  sur 
le  pont  Suint-Bénézet,  qui  fiavcrsail  le  Hhône  fvoy.  Pont).  Vei's  l'est, 
l'escarpi  intMit  est  al)ru[)t  »'(  domine  les  rues  delà  cité.  L'assiette  de  ce  pa- 
lais était  donc  merveilleusement  choisie  pour  tenir  la  ville  sous  s«i  dépen- 
dance ou  protection,  pour  surveiller  les  rives  du  fleuve  précisément  au 
point  où  il  forme  un  coude  assez  brusque,  pour  être  en  communication 
avec  le  mur  d'enceinte,  et  pour  sortir  au  besoin  de  la  cité  sans  être  vu. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  les  figures,  nous  présentons  le  plan  du  palais 
des  papes  à  i9»4e-cb|||iBée  pour  la  partie  la  plus  élevée,  et  au  premier 
étage  pour  In  partie  située  an-dessus  des  bâtiments  entoura|it  la  cour 
d'honneur.  Par  le  fait,  le  niveau  du  rez-de-chaussée  des  bàlimi^nts  supé- 
rieurs correspond  au  niveau  d'un  étage  entresolé,  dispo^en  partie  sur  le 
plan  donné  dans  la  figure  \fi. 

En  A  (fifî  15j,est  l'église N'otre-Uame  des  Doms,  rétablie  dans  sa  forme 
première  et  avant  radjonclion  des  chapelles  qui  ont  altère  le  plan  de  ce 
bel  éditicc.  Klevée  pendant  le  xir  siècle,  l'église  Notre-Dame  des  Doms, 
aujourd  hui  encore  cathédrale  d'Avignon,  l'ut  conservée  par  les  papes,  et 
c'est  dans  son  voisinage  que  les  pontilés  élevèrent  les  premières  construc- 
tions  de  leur  palais,  entre  auti'es  les  tours  B  et  les  corps  de  logis  b,  S'avan* 
çant  peu  à  peu  vers  le  sud  et  suivant  la  déclivité  du  rocher,  les  papes 
femièront  d'atrard  la  cour  C,  entourée  d'un  large  portique  avec  étage 

'Wtiilil  im  jfllrail,  en  16&0,  parrexploMon  de  In  imuilricrc  qu'il  fontcnnil 
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duu|uc  tour  et  chaque  corps  de  logis,  on  les  fortifiait,  pour  mettre 
toujours  les  portions  terminées  du  palais  à  Tabri  d'une  attaque. 
Ainsi;  le  bâtiment  E,  par  exemple,  était  défendu  par  des  mâchicoulis  en  e . 
parce  qu'au  moment  de  sa  construction,  il  avait  vue  directe  sur  les  de* 
hors,  la  cour  d'honneur  D  et  la  grande  salle  G  ayant  été  construites  en' 
dernier  lieu,  ainsi  que  la  tour  H. 

Sous  Urbain  V,  les  ap()artenieiits  du  pape  se  trouvaient  au  premier 
étage,  autour  de  la  cour  ri'lionneur.  Une  grande  salle  (la  salle  C  entière- 
ment voùtee,  servait  de  ehapelle.  Ses  voûtes  étaient  couvertes  de  belles 
peintures  dont  il  ne  reste  plus  (jue  des  fragments.  LVscalier  d'honneur  1 
donnait  entrée  dans  celte  chapelle  et  dans  les  appartements  des  corps  de 
logis  à  l'occident  et  au  levant.  Un  couloir  de  service  longe  les  pièces  de 
Taile  occidentale,  est  desservi  par  l'escalier  R,  communique  à  la  porterie 
etavec  défenses  supérieures  par  les  vis  L,  aboutit  au-dessus  de  la  poterne 
P,  et  met  l'aile  occidentale  en  communication  avec  le  logis  E.  Un  créne- 
kige  avec  larges  mâchicoulis  bordait  les  chambres  de  l'aile  occidentale, 
an  niveau  du  premier  étage,  sur  le  dehors.  En  F,  étaient  placées,  au  pre- 
mier étage,  les  grandes  cuisines  *.  La  salle  des  festins  était  au-dessus  de  la 
salle  6,et  se  trouvait  séparée  des  galeries  du  cloître  par  une  cour  très  étroite 
et  très  longue;  on  observera  que  des  mâchicoulis  défendent  le  pieddes  qua- 
Ire  bàtimenisqui  entourent  ce  cloître,  hes  cloismis,  dont  nous  n'avons  pas 
temi  compte  dans  ce  plan,  parce  qu'elles  ont  été  changées  plusieurs  fois 
de  place,  divisaient  leslo^is  qui  entourent  le  cloître  et  laissaient  des  cou- 
loirs de  service.  Ce  vaste  palais  était  donc  très  habitable,  toutes  les  pièces 
étant  éclairées  au  moinsd'un  côté.  Un  remarquera  aussi  que  dans  l'épais- 
seur des  mui-s  des  tours  notamment,  sont  pratiqués  des  couloirs  de  ser- 
vice et  des  escaliers  qui  mettaient  en  communication  les  divers  étages 
entre  eux,  et  pouvaient  au  besoin  faciliter  la  défense.  Une  élévation  prise 
sur  toute  l'étendue  de  la  face  occidentale  fait  saisir  l'ensemble  de  ce 
nuyestueux  pahiis  (fig.  16)  qui  domine  la  ville  d'Avignon,  le  cours  du 
Rhône  etles  campagnes  environnantes.  Il  était  autrefois  richement  décoré 
de  peintures  à  l'intérieur  ^  Mais  deux  incendies,  labandon  et  le  vanda- 
lisme, ont  détruit  la  plus  grande  partie  des  décorations.  Quelques  plafonds 
assez  richement  peints  datent  du  xvr  siècle.  î/emmarchement  du  grand 
escalier,  aujourd'hui  délabré  et  sordide,  était  fait  de  marbre  ou  de  pierre 
polie,  ses  voûtes  étaient  peintes,  La  chapelle  était  des  plus  splen<li(les  et 
contenait  des  monuments  précieux:  c'est  dans  ce  vaisseau  que  furent 
déposés  les  trophées  envoyés  au  pape  en  1340,  par  le  roi  de  Castille,à  la 
suite  de  la  victoire  de  Tarifa. 

Les  deux  tourelles  qui  surmontent  la  porte  d'entrée  en  forme  d'échau- 


I  Ce  sont  ccâ  cuisiucs  que  [  ou  montre  coniuio  elaiit  une  suite  li  exécution  à  huis  clw 
et  «BC  chtmbra  de  tortore. 
*  0  ne  icst0  de  ce*  peintnret  que  dei  treccf  demie  grande  chepelle,  et  dans  deni  dee 
ide  le  loar  dite  eiyourd'huide  le  Juflioc,  U, 
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guettes  ne  furent  démolies  quVn  1769,  parce  (jue  {dit  un  rapport  du  sieur 
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Thibaut,  in^»MUfur,  vn  dalc  du  29  uiars  dr  la  même  année'  plies  niena- 
vait  nt  ruine  ;  un  tableau  déposé  dans  la  bibliothèque  d'Avignon  et  plu- 
sieurs gravures  nous  en  ont  conservé  la  forme.  Quant  aux  couronnements 
des  touTs,  notamment  ceux  de  la  tour  de  Trouillas,  ils  ne  furent  complè- 
tement détruits  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  et  sont  également 
représentés  dans  les  tableaux  et  gravures  du  xvn*  siècle.  Le  palais  des 
papes  possède  sept  tours  qui  sont  :  1*  la  tour  de  Trouillas,  3*  de  la  Gâ- 
che*. 3*  de  Saint-Jean»  V  de  Saint-Laurent,  5*  de  la  Cloche,  6*  des 
Anges  *,  1*  de  l'Estrapade. 

Les  légats  habitèrent  le  palais  d'Avignon,  après  le  départ  de  l'antipape 
Uenolt  Xin,  et  y  firent  quelques  travaux,  entre  autres  le  cardinal  d  Ar- 
magnac, en  15^9  ;  mais  cette  vaste  habitation  était  fort  délabrée  et  »«  fort 
mal  logeable  ».  comme  le  dit  Ch.  de  Brosses,  pendant  le  dernier  siècle. 
.\ujourd  luii,  c'est  à  trrand'peine  que  Toi)  peut  recomiaitrc  les  dispositions 
inti  rieures  à  travers  les  planchers  et  les  cloisons  qui  coupent  les  étages, 
pour  loger  de  la  troupe 

Ce  dernier  exemple  indique,  comme  les  précédents,  que  la  question 
de  symétrie  n'était  point  soulevée  lorsqu'il  s'agissait  de  bâtir  des  palais 
pendant  le  moyen  âge.  On  cherchait  à  placer  les  services  suivant  le  terrain 
ou  Torientation  la  plus  favorable,  suivant  les  besoins,  et  l'on  donnait  à  cha- 
que corps  de  logis  la  forme,  l'apparence  qui  convenaient  à  sa  destination. 

Tous  les  palais  épiscopaux  n'avaient  pas  en  France  cet  aspect  de  for- 
teresse. Le  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  le  palais  épiscopal  d'Évreux, 
celui  de  Beauvais,  rebâtis  presque  entièrement  au  xV  siècle,  ressem- 
blaient fort  à  des  hôtels  princiers  s'ouvrant  sur  les  dehors  par  de  larges 
fenêtres,  et  ne  possédant  pins  de  tours  de  défense.  Quant  aux  rois  de 
Krance,  à  dater  <le  la  lin  du  xiv  siècle,  iorsqu'Ms  résidait  iit  dans  les  villes, 
il>  habil^lient  des  hAtels.  A  Paris,  le  roi  possédait  plusieurs  hôtels, et  dans 
la  plupart  des  bonnes  villes  on  aviiit  le  loi^is  du  roi,  qui  souvent  n'était 
i|u'une  résidence  très  modeste.  Les  châteaux  lurent  préférés,  on  y  jouis- 
sait d'une  plus  grande  liberté.  Les  troubles  qui  remplirent  la  capitale 
pendant  une  grande  partie  du  rv*  siècle  engagèrent  les  souverains  à  ne 
plus  se  fier  qu^k  de  bonnes  murailles  à  distance  de  la  ville. 

Les  châteaux  du  Louvre,  de  i&  Bastille,  de  Vincennes,  ceux  des  bords 
de  la  Iwoire,  devinrent  la  résidence  habituelle  des  rois  de  France,  depuis 
les  guerres  de  l'indépendance  jusqu'au  règne  de  François  I".  I..es  grands 
vassaux  suivirent  en  cela  l'exemple  du  souverain,  et  préféraient  leurs 

*  Ce  nom  lui  veoait  de  ce  qu'elle  lervait  de  guette.  Du  banl  de  ta  tour  de  la  Geehe 
ta  phtt  voiaiBe  de  ta  tacode  de  Notre-Dame  de«  Don»  et  la  plus  éle\ce,  ^  o\ci  sur  ta  tafade) 
t»o  donnait,  à  son  de  trompe,  ta  signal  du  rouvre-lieu,  on  avertissait  les  batiitants  en  cas 

d'inrendic  ou  d  nlnrmo. 

'  C  est  la  tour  silufe  entre  la  porte  et  lu  'ffraïuie  rha|K*lle  \oyt'ila  façaiie  . 

'  L  fiiipcTeur  Napoléon  Ui  a  donne  l  onire,  lors  de  son  passade  à  .\vignon,  on  1860, 
de  MUr  une  raseme  dans  la  ville,  aAn  de  pouvoir  débarrasser  et  r^rer  ce  magnifique 
patois. 
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cbftteftux  k  leurs  résidences  urbaines,  et  le  nom  de  palais  resta  aux  bèti> 
ments  on-iiix  >  |*ai-  les  ptirlements. 

PALIER,  s.  m.  Repos  ménagé  entre  les  volées  d'un  escalier  {\oy\ 
Escalier). 

PALISSADE,  s.  f.  Palis,  Ploêeit,  Pel,  Peut,  Picots,  Enceinte  formée  de 

pieux  fichés  en  terre  et  ai^juisés  à  leur  partie  supérieure. 

Beaucoup  de  bourgades,  de  villages  et  d'habitations  rurales,  manoirs, 
granges,  etc.,  n'étaient,  pendant  le  moyen  âge,  l'erniés  que  de  palissades. 
Les  dépendances  des  chAteaux,  basses-cours,  jardins,  garennes,  n'avaient 
souvent  d'autre  défense  qu'une  palissade  avec  haie  vive. 

«  Là  û  li  Griu  recve^reiit  de  plueis 
•  Fu  malt  fort  U  ertom  et  dur»  li  ferais  *  ; 


M  Nf  r|iiict  pirir  i-astiHU.«>,  taiil  >oit  clos  de  |iali>. 

•  FufH-s,  lié  mur»  entor,  donnons,  ne  pUseis  » 

Il  était  d'usage  aussi  de  planter  des  palissades  au  pied  des  remparts  des 
villes,  de  manière  à  laisser  entre  la  muraille  et  l'enceiate  de  pieux  un 
espace  servant  de  chemin  de  ronde,  de  lice,  ainsi  qu'alors  on  appelait  ces 

espaces.  C'était  un  moyen  d'empêcher  les  assaillants  de  saper  le  pied 
des  remparts,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  foss^^,  de  prolonger  la  défense, 
et  de  permettre  aux  assiégés  de  faire  des  sorties.  Lorsqu'une  troupe  in- 
vestissait un  cliàtcau  ou  une  ville  forlifiée,  il  y  avait  d'abord  de  furieux 
combats  livrés  pour  s'emparer  des  palissades  et  des  lices,  afin  de  pouvoir 
attacher  les  mineurs  aux  murs,  ou  faire  approcher  les  galeries  et  tours 
roulantes. 

"  Aporteï  inei  rvl  \wl  dont  rrl  i  li.istt  l  osl  ilo»  ; 
«  Ooni  ainz  l'arez  IttUi,  ainz  ^arez  à  repos  3.  » 

•  ii'Dus  a  Herloin  mnlt  blea  aawuré, 

m  MoiMiteroU  a  Inen  rlM,  enforcliié  è  fermé. 
«  De  pel  à  bêrichim,  de  mur  ^  de  foMé  *.  • 


H  N  i  poeni  jr-I  ne  mur  reuieindre  ^.  » 

Ces  ouvrages  de  bois  autour  des  places  avaient  souvent  une  grande 
importance  ;  ils  formaient  de  véritables  barbacanes,  ou  défendaient  de 

•  u  nommu  itAticmibr^:  Comhat  iU>  PerdifWftd'AkiM.  Édit.  de  Stuttfami,  1946. 

p.  lAO. 

*  Ibùl.  :  Mrs  Vf /If  >■  /i  lïnritK.  p.  2!^!. 
'  LeHoman  de  Hou,  ver?  2600. 

4  /6u/.,  ven  2G28. 

5  iM.,  ver*  7352. 
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longues  caponnières.  Les  assiégés  faisaient  du  iiiirux  qu'ils  pouvaient 
pour  les  conserver,  car  ces  palissades  forçaient  les  assaillants  k  étendre 
leur  contrevallation,  pennettaient  Tentiée  des  secours  et  des  provisions, 
et  rendaient  la  défense  du  haut  des  remparts  plus  efficace  en  ce  qu'elle 
déroumitun  champ  plus  étendu.  f\^oy.  ARcnrnscmB  miijtaiik»  SrfcB. 


PAN  DE  BOIS,  s.  m.  Ouvrage  de  cbarpenterie,  composé  de  sablières 
hautes  et  basses,  de  poteaux,  de  décharges  et  de  toumisses,  formant  de 
véritables  murs  de  bois,  soit  sur  la  face  des  habitations,  soit  dans  les  inté- 
rieurs, et  se^^•ant  alors  de  nmrs  de  refend.  Aujourd'hui,  en  France,  il  est 
interdit  de  placer  des  pans  de  Ivois  sur  la  voie  publique,  dans  les  grandes 
villes,  afin  d'éviter  la  communication  du  feu  d'un  côté  d'une  rue  à 
l'autre.  Par  la  niènie  raison,  il  n'est  pas  permis  d'élever  dos  murs  mi- 
toyens en  pans  de  l)nis.  Mais  jusqu'au  dernier  siècle,  l'usage  des  pans  de 
bois,  dans  les  villes  (lu  Nord  particulièrement,  était  très  fréquent.  L'ar- 
ticle Maiso.v  signale  un  certain  nombre  d'habitations  dont  les  murs  de 
face  sont  en  tout  ou  partie  des  pans  de  bois  très  heureusement  (!ombl- 
nés.  Ce  moyen  avait  l'avantage  de  permettre  des  superpositions  d'étages 
en  encorbellement,  aAn  de  laisser  un  passage  assez  laige  sur  la  voie 
publique  et  de  gagner  de  la  place  dans  les  étages  supérieurs.  Il  était  éco- 
nomique et  sain,  car,  à  épaisseur  égale,  un  pan  de  bois  garantit  vmu% 
les  habitants  d'une  maison  des  variations  de  la  température  extérieure 
qu'un  mur  de  brique  ou  de  pierre.  Il  n*est  pas  de  construction  à  la  fois 
plus  solide,  plus  durable  et  plus  légère.  Aussi  emploie-t-on  encore  habi- 
tuellement les  pans  de  bois  dans  les  intérieurs  des  cours,  seulement,  au 
lieu  de  les  laisser  apparents,  comme  cela  se  pratiquait  toujours  pendant 
le  moyen  Af;e.  on  les  couvre  d'un  enduit,  qui  ne  tarde  guère  à  érhauller 
les  bois  et  à  les  [)ourrir;  mais  on  siwule  ainsi  une  construction  de  pierre 
ou  tout  au  moins  de  moellon  enduit. 

On  ne  saurait  donner  le  nom  de  pan  de  liois  aux  empilages  horizon- 
taux de  troncs  d'arbres  équarris;  cette  sorte  de  structure  n'appartient  pas 
à  l'art  du  charpentier;  on  ne  la  voit  employée  que  chez  certains  peuples, 
et  jamais  elle  ne  fut  admise  sur  le  territoire  de  la  France,  à  dater  de 
l'époque  gallo-romaine.  Les  Gaulois,  au  dire  de  César,  élevaient  quel- 
ques constructions,  notamment  des  murs  de  défense,  ao  nioyen  de  lon- 
grines  de  bois  alternées  avec  des  pierres  et  des  traverses;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  méthode  ait  été  employée  pendant  le  moyen  Age,  et 
elle  n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  appelons  un  pan  de  bois. 

Le  pan  de  bois,  par  la  combinaison  de  ses  assetnblages,  exige  en  effet 
des  connaissances  étendues  déjà  de  l'art  du  charpentier,  et  ne  se  ren- 
contre que  chez  les  populations  qui  ont  longtemps  pratiqué  cet  art  diffi- 
cile. Les  Romains  étaient  d'habiles  charpentiers,  et  savniejit  en  pou  de 
temps  élever  des  ouvrages  de  bois  d'une  grande  importance.  Employant 
des  bois  courts  comme  plus  maniables,  ils  les  assemblaient  solidement. 
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et  pouvaient  au  besoin  s'élever  à  de  grandes  hauteurs  *.  Les  peuples  du 
Nord,  et  particulièrement  des  Normands,  excellents  charpentiers,  mê- 
lèrent k  ces  traditions  antiques  de  nouveaux  éléments ,  comme  par 
exemple  remploi  des  bois  de  grandes  longueurs  et  dos  bois  courbes,  si 
fréquemment  usités  dans  la  cbarpenterie  navale;  ils  adoptèrent  certains 
assemblages  dont  les  coupes  ont  une  puissance  extraordinaire,  comme 
pour  résister  aiiv  chocs  et  aux  ébraiiloiiionts  auxquels  sont  soumis  les 
navires,  et  jamais  ils  n'eurent  recours  au  fer  pour  relier  leurs  ouvrages 
,  do  bois. 

Prodigues  d'une  matiôn*  (|ui  n'était  pas  rare  sur  \o  sol  des  Oaules.  les 
urctiitectes  romans,  lors(|u  ils  élevaient  des  pans  de  bois,  laissaient  peu 
de  place  aux  renjplissages,  et  se  servaient  volontiers  de  pièces,  sinon 
très  épaisses,  au  moins  très  larges,  débitées  dans  des  troncs  énormes , 
et  formant  par  leur  assemblable  une  lourde  membrure,  n'ayant  guère 
d'espaces  vides  entre  elles  que  les  baies  nécessaires  pour  éclairer  les 
intérieurs. 

L'assemblage  à  mi-b6is  fortement  chevillé  était  un  de  ceux  qu'on  em- 
ployait le  plus  souvent  à  ces  époques  reculées.  On  composait  ainsi  de 
véritables  panneaux  rigides  qui  entraient  en  rainure  dans  les  sablières 

hautes  et  basses.  Rarement,  à  cette  époque,  placait-on  des  poteaux 
corniers  aux  angles,  et  les  pans  de  bois  étaient  pris  entre  les  deuxjambes- 
étrières  de  murs  de  maçonnerie  qui  formaient  pignons  latéralement  ;  en 
un  mot,  le  pan  de  bois  de  face  d'une  maison  n'était  qu'une  devanture 
rehaussée  de  eouleurs  brillantes  cernées  de  larges  liaifs  noirs.  Bien 
eiileiidu,  ces  constructions,  antérieures  au  xur  siècle,  ont  depuis  long- 
temps disparu,  et  c'est  à  peine  si,  dans  quelques  anciennes  villes  fran- 
çaises, on  en  trouvait  des  débris  il  y  a  une  trentaine  d'années;  encore 
fallait>il  les  chercher  sous  des  lattis  récents,  ou  les  recueillir  pendant 
des  démolitions.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu,  en  1934,  dessiner  à 
Dreux,  pendant  qu'on  la  jetait  bas,  les  fragments  d'une  maison  de  bois, 
qui  paraissait  dater  du  milieu  du  xii"  siècle.  Cette  maison,  exhaussée 
au  XV*  siècle,  ne  se  composait  primitivement  que  d'un  rez-de-chaussée, 
d'un  premier  étage  en  encorbellement  et  d'un  galetas.  L'ancien  comble, 
disposé  avec  égout  sur  la  rue,  n'existait  plus,  et  l'étage  du  galetas  avait 
été  surmonté  d'un  haut  pignon  de  bois  recouvert  de  i)ardeaux.  Des  fenê- 
tres anciennes,  il  ne  restait  que  les  linteaux  avec  entailles  intérieures, 
indiquant  le  passage,  à  mi-bois,  des  pieds-droits. 

Voici  (fig.  1)  une  vue  de  ce  curieux  pan  de  bois,  compris  entre  deux 
nmrs  formant  téte  avec  encorbellements.  Les  sablières  basses  et  hautes, 

•  [j->  i  liarpt  iitirr-  ilalirii^,  notamiiu'iit  »  Rome,  <»iU  lotisorve  les  tradition»  aiitit|Ufs. 
et  élèvent  uujounl  luii^  en  quelques  heures,  des  eciiafaud.«  au  moyeu  de  che^rou^  courts 
et  d'un  (Éible  éqawrrîiugie.  Il  e«t  imponibie  de  ne  pat  rec4HiiiiUtre  entre  ces  éciafand» 
et  let  ciMrpentes  ll|pirée«  mr  le»  bus-rcliefi  de  lu  rolnane  Tn\{ene  une  perhile  identil^  de 
niAjrenii. 
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les  poteaux,  élaient  des  bois  de  7  pouces  environ   19  centimètres);  les 
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jambages  des  fenêtres,  des  bois  de  15  +  18  centimètres.  Le  cintre  de  la 
porte  se  composait  de  deux  groe  morceaux  de  charpente  assemblés  k 

mi-bois  entre  eux  et  avec  les  deux 
i  jambages.  Les  solives  des  planchers 
reposaient,  cononie  les  sablières  bas- 
ses des  pans  de  bois,  sur  les  murs 
latéraux  et  sur  une  poutre  posée, 
parallèlement  à  res  murs,  environ 
au  milieu  de  lu  façade.  Toute  cette 
charpente  était  coupée  avec  soin, 
ornée  de  quelques  moulures  trè> 
simples  et  de  gravures  d'un  faible 
creux.  On  voyait,  sous  les  appuis  des 
fenêtres  des  galetas,  des  restes  de 
panneaux  épais  »'galenient  déeorés 
par  des  gravun's.  La  fiijiire  2  pré- 
sente la  euu[)e  de  (  e  pan  (k-  l)ois,elIe 
indi(jue  le  pofrau  inti  rinediaire  A . 
renfbn  ant  la  lare  du  rt'/.  (le-chaiiss»^e 
et  j»ortaiit.  au  moyen  d'un  lieti  lî, 
la  poutre  Iransscrsale  C,  laquelle 
soulage  d'autant  la  portée  de  la  sa- 
blière b.i>se  I)  du  pan  de  bois  supé- 
rieur. Au-dessus  de  ee  lien  H  se 
dresse  le  poteau  K  jusque  dessous 
la  sablière  liante  F,  portant  une  au- 
tre poutre  (1  transversale  sous  com- 
ble. L'about  de  cette  poutre  est  sou- 
lagé par  un  lien  I.  Une  semelle  H 
reçoit  l'extrémité  des  chevrons  et 
lesblochetsK.  La  poutre  L  s'assem- 
ble par  un  tenon  dans  le  poteau  E, 
kH{uel,  sous  cet  assemblage,  possède 
un  repos  M  (voy.  le  détail  0).  Cette 
jpoutre  est  de  plus  portée  par  une 
..décharge  P,  dont  le  pied  est  assemblé 
'  à  tenon  dans  la  première  solive  R  du 
plancher  du  premier  étage.  La  vue 
(flg.  1)  fait  voir  comment  les  faces 
du  pan  de  bois  reportent  les  pesan- 
teurs sur  le  poteau  intermédiaire  et  sur  les  murs  latéraux,  au  moyen  de 
décharges  courbes,  lesquelles  s'assemblent  sous  les  sablières  et  dans  les 
extrémités  des  linteaux  évidés  des  fenêtres. 
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L«  ligure  3  fera  saisir  les  assemblages  des  potelels  l'orinant  jambages 
des  fenêtres^  et  des  décharges  cuurbes.  Nous  montrons  le  linteau  A 


d'une  de  ces  fenêtres  à  rinlérieur.  Les  polelets  intermédiaires  formant 
meneaux,  s'assemblent  à  mi-bois  dans  ces  linteaux,  el  portent,  à  leur 
extrémité  supérieure  h,  un  tenon  qui  entre  dans  une  mortaise  c,  ménagée 
sous  la  sablière,  l'nr  petite  languette  e  s'embrëveen  outre  dans  le  lin* 
teau,  et  empêche  celui-ci  de  désaflleurer  le  poteau.  Les  linteaux  A  pos- 
sèdent  eux-mêmes  des  languettes  f  (|ui  s'embrèvent  sous  les  sablières 
en  g.  La  coupe  (\  donne  le  géométral  de  ces  assemblages,  Tinlérieur  du 
pan  de  bois  étant  en  A.  Le  polelet  (j,  formant  jambage,  s'assemble  de 
même  h  mi-bois  daii>  l  extrcmiti'  du  linteau,  et  porte  son  tenon  i  tombant 
dans  une  mortaise  y  ;  mais  la  deeharge  E  porte  une  eoupe  biaise  /,  qui 
bute  le  Unteau,  et  un  lenon  m  qui  s'engage  dans  la  mortaise  n.  Ce 
tenon  forme  aussi  languette  s'embrevant  dans  l'extrémité  du  linteau 
en  /».  . 

Im  assemblages  de  cette  charpente  rappellent  ceux  employés  dans  la 
T.  vil.  6 
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menuiserie,  el  ceux  aussi  ;i(ltipt«'s  pour  les  ronstructions  navales.  La 
main-d'œuvre  est  considéral)le,  eomme  dans  toute  structure  primitive; 
mais  on  observera  que  les  ferrements  ne  sont  admis  nulle  part.  D'ailleurs 
le  cube  de  bois  employé  est  énorme,  eu  égard  à  la  petite  dimension  de 
ce  pan  de  bois  de  face;  les  remplissages  en  maçonnerie  ou  en  torchis,  à 
peu  près  nuls.  Au  xiii*  siècle  déjà,  on  élevait  des  pans  de  bois  beaucoup 
plus  légers,  mieux  combinés,  dans  lesquels  la  main-d'œuvre  était  écono- 
misée, et  qui  présentaient  une  parfaite  solidité.  Souvent,  à  cette  époque, 
les  solives  des  planchers  portent  sur  les  pans  de  bois  de  face,  et  senrent 
à  les  relier  avec  les  pans  de  bois  intérieurs  de  rcreml. 

Nous  traçons  (fip.  V  un  de  ces  pans  de  l>ois.  qui  appartient,  autant 
qu'on  en  peut  ju|4<'r  par  les  protils,  à  la  fin  du  Mir  siècle'.  Ici  pas  de 
murs  pignons  en  inaronnerie,  coninie  dans  lexeniple  précédent;  la  con- 
struction est  entit  rciuent  de  cliarj)enfe,  et  les  mitoyennetés  sont  des 
pans  de  bois  conipos«'S  de  sablières,  de  poteaux,  de  décliarj^es  el  de  tour- 
nisses.  Les  deux  étages  de  pans  de  bois  de  face  sont  posés  en  encorbel- 
lement l'un  sur  l'autre,  ainsi  que  l'indique  le  profil  A.  Les  poteaux 
d'angle  et  d'axe  de  la  façade  B  ont  22  et  24  centimètres  d'équarrissage; 
tous  les  autres,  ainsi  que  les  sablières  et  solives,  n'ont  que  17  à  19  centi- 
mètres. Les  solives  C  des  planchers  posant  sur  les  sablières  hautes 
assemblées  sur  la  tète  des  poteaux,  sont  soulagées  par  des  goussets  et 
liens  D  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  peuvent  ainsi  recevoir  à  leur 
extrémité  la  sablière  basse  de  l'étage  au-dessus.  Ces  solives  étant  espacées 
de  près  d'un  mètre,  elles  reçoivent  de  plus  faibles  solives,  ou  plutôt  des 
land)0urdes,  sur  les(pielles  sont  posés  les  bardeaux  avec  entrevous,  aire 
et  carrelage.  Le  roulement  tlu  pan  de  bois  est  maintenu  par  des  décharges 
E  assez  tories,  et  des  croix  de  Saint-André  sous  les  appuis  des  fenètre>. 
Un  détail  (fig.  .V)  «'xplique  l'assend)lage  des  sablières  (i  sur  les  poteaux  f). 
des  goussets  et  liens  c,  soit  dans  ces  poteaux,  soit  dans  les  solives  e.  On 
voit  en  g  comment  s'embrèvent  les  sablières  basses  h  aux  abouts  des 
solives,  et  comment,  entre  chacune  de  ces  solives,  on  a  posé  des  entre- 
toises moulurées  i .  te  tracé  pers[)ectit  /  montre  l'une  des  solives  désas- 
semblée  avec  ses  mortaises  ;  le  tracé  perspectif  /  figure  le  linteau  m  de  la 
porte  et  son  assembhige  avec  le  poteau  p,  formant  jambage.  Quant  au 
tracé  géométral  B,  il  explique  Tassembiage  marqué  d'un  b  dans  la  figure  6. 

Ce  pan  de  bois  est  bien  tracé;  les  bois  sont  parfaitement  équarris,  les 
moulures  nettement  coupées,  les  assemblages  faits  avec  soin.  Il  était, 
bien  entendu,  apparent;  les  remplissages  étaient  hourdés  en  mortier  et 
petit  moellon  enduits. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  -  l'habileté  des  charpentiers  du  moyen  âge, 
principalement  pendant  les  xiiT,  xiv*"  et  xv*^  siècles.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  constructions  se  bornaient  alors  a  employer  les  pans  de 

*  D'une  inai»nn  de  (^linleauduii. 
'  Vfiyes  r«rtirte  Ghauptitc. 
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un  genre  de  construction  fréquemment  adopté,  même  dans  les  édifices 
publics,  les  paiab  et  châteaux.  Dons  beaucoup  de  résidences  seigneu- 


riales, des  logis  .'ivainit  à  l'intérieur,  ou  en  guise  de  murs  de  refend,  des 
pans  (le  bois.  Ndus  avons  souvent  constaté  la  présence  de  ces  ouvrages 
de  cliarpenterie,  détruitspar  des  incendies, dans  des  cliàteaux  d  une  cer- 
taine importance.  Un  employait  aussi  les  pans  de  bois  comme  moyen 
provisoire  de  clore  des  éditices  que  l'on  n'avait  pas  le  temps  d  ui  hever, 
OU  dont  la  consiructinn  demeurait  suspendue.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  au 
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soniniei  du  mur  soptentrional  de  lu  cathédrale  d'Amif'ns,  un  pignon  en 
pan  de  Ixiis  qui  date  du  xiv"  siècle. 

Dans  certaines  contrées  où  le  bois  était  abondant  el  la  pierre  rare,  on 
bâtissait  même  des  églises  tout  entières  en  bois.  On  voit  encore  dans  un 
desftuboitrgft  de  la  ville  de  Troyes  '  une  chapelle,  placée  sousle  Yocable 


de  saint  iîilles,  qui  est  hàlie  en  pans  de  bois  et  date  de  la  seconde  moitié 
du  XIV*  siècle.  Cet  édifice,  auquel  des  adjonctions  plus  récentes  ont  en- 
levé une  partie  de  son  caractère,  se  composait  d'une  seule  nef,  encore 
entièfe  aujourd'hui,  terminée  par  une  abside  ii  quatre  pans.  Nous  don- 
nons (fig.  6)  en  A  le  plan,  et  en  B  hi  coupe  tranmisale  de  la  chapelle  de 

'  KaiitMiiirK  Crniu«'its. 
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Saint-Gilles  *.  Fout  le  systi  iiie  consiste  en  une  suite  de  poteaux  (un  par 
travée  et  k  chaque  angle)  reposant  sur  une  sablière  basse  el  portant 
des  fermes  ;  une  sablière  baate  relie  le  sommet,  et  deux  cours  d'entre- 
toises,  avec  des  écharpes  et  potelets,  maintiennent  le  dévers.  Les  entraits 
et  poinçons  de  la  charpente  sont  apparents;  celle-ci  est  lambrissée.  Une 
llèche,  dont  l'amorce  est  tracée  en  D,  couronne  le  comble  sur  la  troi- 
sième travée,  plus  étroite  que  les  autres.  La  figure  7  donne  en  A  le  détail 


géométral  de  l'assemblage  des  poteaux  dans  les  entraits  avec  les  liens 
doubles  qui  les  soulagent,  et  en  B  le  tracé  perspectif  d'une  des  travées 
à  l'intérieur,  avec  la  fenêtre,  la  sablière  haute  et  l'entretoise  haute  mou- 
lurées. On  voit,  comme  dans  cet  humble  édifice,  la  charpente  est  traitée 
avec  soin,  comment  la  décoration  n'est,  à  tout  prendre,  que  l'apparence 
de  la  structure.  Sur  ces  bois,  point  d'enduit  sur  lattis  simulant  une  con- 
struction de  pierre;  aussi  ces  charpentes  laissées  h  l'air  libre  sur  deux 
faces  se  sont  conservées  plus  de  quatre  siècles.  On  observera  que  les 
liens  G  (fig.  7)  sont  bien  moins  destinés  à  soulager  les  entraits  des  fermes 

'  M.  MiUit,  urcliiU-i-U'  •litHrsjuii  de  Tri»)rs,  a  Itii  ii  utulii  iiou.*  rniirnir  le»  tlwrfil»  àe 
ce  petit  édiiii'i'. 
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qu  a  anvtiT  le  durera  des  pans  dr  Ixiis.  Ils  lifiiin'iit  li<'U  dVMjiU'nvs,  <lr 
{goussets  qui  empêchent  tout  le  système  de  se  coucher,  soit  d  uii  côté, 
soit  de  l'autre. 

Les  bois  employés  dsns  les  pans  de  bois,  à  dater  du  xiu'  siècle,  ne 
sont  jannis  d'nn  fort  équarrissage  ;  ils  sont  sains  et  choisis  parmi  des 
arbies  qui  n'étaient  pas  trop  vieux.  Ce  sont  presque  toujours  des  bois  de 
brin,  c'est-à-dire  équarris  sur  un  seul  tronc,  d'un  assez  faible  diamètre 
par  conséquent.  Ces  bonnes  traditions  s'étaient  conservées  jusqu'au 
commencement  du  xvii'  siècle,  puisque  le  traité  dcMathurin  Jousse  en 
fait  mention et  en  etVet  il  existe  encore  quelques  pans  de  bois  de  cette 
époque  qui  sont  bien  taillés  et  façonnés  de  Ikus  choisis. 

C'est  principalement  dansh'S  provinces  de  l'Est,  eu  se  rapprochant  du 
nhin,  que  Ton  trouve  des  restes  de  constructions  en  pans  de  bois  d'une 
grande  dimension.  Strasbourj^  a  conservé  jusque  dansées  derniers  teuq)s 
des  maisons  de  bois  plus  j;randes  d  échelle  (jue  la  plupart  de  celles  (|ue 
l'on  voyait  dans  nos  villes  du  domaine  royal.  A  (Constance,  il  existe  des 
édifices  publics  considérables  en  pans  de  bois.  Beaucoup  de  ces  maisons 
de  Strasbourg,  qui  dataient  de  la  fin  du  xit*  siècle  et  du  xV,  étaient  mu- 
nies de  bretèchesaux  angles;  elles  étaient  vastes  et  hautes.  Voici  comment 
sont  généralement  combinés  les  pans  de  bois  de  face  avec  bretèches  aux 
angles  (Ag.  La  face  de  la  bretéche  forme  avec  la  face  de  la  maison 
un  angle  de  45*  (v<iy.  la  première  enrayure  A,  prise  au  niveau  0).  En  B, 
est  un  poteau  comier  qui  monte  de  fond,  depuis  la  sablière  basse  S  jus- 
qu'à la  sablière  supérieure  S'.  A  ce  poteau  comier  est  accolé  le  poteau  C, 
milieu  de  la  face  «le  la  bretéche.  Les  |)oteaux  d'angle  E  de  la  bretéche 
sont  cornier>,  et  reposent  sur  les  solives  hh'  dont  le  porte-à-faux  est  sou 
lagé  par  les  liens  t'.  Au  niveau  de  chaque  plancher,  la  bretéche  est  relit-e 
à  la  construction  principale  par  le  soliva^^'c  (voy.  1 1  seconde  enrayure  I) 
prise  an  niveau  d).  Les  têtes  des  poteaux  corniersde  brelêche  K  reçoivent 
les  deux  chapeaux  horizontaux  h  dans  lesquels  s'assemltlent  les  sablières  ij 
(voy.  le  plan  F  de  la  dernière  enrayure,  pris  au  niveau  f}.  Un  petit  ap- 
pentis de  madriers  recouverts  (j'ardoise  ou  d'essente.  et  posés  sur  les 
cograux  1,  garantit  la  partie  inférieure  de  la  bretéche  et  sert  d'abri.  Cette 
sorte  de  construction  donnait  beaucoup  d'agrément  aux  maisons,  en  ce 
qu'elle  permettait  de  voir  à  couvert  dans  la  longueur  de  la  rue.  Les  pans 
de  bois  latéraux  portaient  les  poutres  transversales  sur  lesquelles  repo- 
saient les  solives  des  planchers.  Celles-ci  retenaient  ainsi  le  de  vers  du 
p;m  de  bois  de  face,  leurs  abouts  étant  engagés  entre  deux  sablières  ou 
nUomàel/e^,  comme  on  appelait  alors  ces  pièges  horizontales. 

ï/assemblage  des  poteaux  C,  milieux  des  faces  des  bretèches  contre  1»  ^ 
grands  poteaux  corniers  B,  mérite  d'être  détaille.  î>e  poteau  cornier  1» 
montant  de  fond  (tig.  9)  est  largement  cbautreiné  sur  son  arête  formant 

ffirrll^M^  fhiH  Htlreiutp  par  MaihHrim  JiutiMe  de  /«  IWrfc»,  1627. 
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raiiglc  exlornc,  roiiuiie  il  est  indiqué  en  U.  Un  repos»  P  sur  oetle  arélecsl 
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ménagé  dans  la  niasse^  sous  le  chanfrein,  qui  a  comme  largeur,  la  lar- 
geur de  l'une  des  faces  du  poteau  de  milieu  G  de  la  bretéche.  Sur  ce 


n-pos  P  est  posée  à  cul  la  chandelle  M  dont  \c>  deux  laii{;uettes  U  viennent 
s'assembler  dans  les  deux  mortaises  du  poteau  cornier.  Sur  celle  chan- 
delle un  blochet  N  s'assemble  à  tenon  et  mortaise^  et  est  maintenu  en 
outre  par  un  tenon  n  tombant  dans  la  mortaise  n'.  Ce  blochet  N  reçoit, 
dans  une  mortaise  e,  le  tenon  du  poteau  G,  et  dans  deux  mortaises  laté- 
rales les  tenons  des  entretoises  S.  Le  blochet  N  porte  en  outre  la  petite 
eontie^fiche  formant  appentis.  Des  prisonniers  G,  de  bois  dur»  chevillés 

T.  TII.  7 
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dans  le  poteau  H  coniier  »4  dans  !f  j)<)leau  C,  <l<'  (listaiicr-  m  distancp. 
reiulent  ces  deux  poteaux  solidaires.  Tous  les  aiilics  as>einldaj:es  du 
pan  de  bois  sont  taciles  à  comprendic  et  n'ont  pas  besoin  d  être  expli- 
qués. 

Vers  le  milieu  du  xv  siècle,  on  adopta  un  système  de  pans  de  bois  qui 
présentait  une  grande  puissance^  mais  qui  exigeait  une  main  d'u>uvre 
compliquée.  Il  eonsiste  en  un  treillis  de  pièces  assemblées  à  mi-liois,  de 
façon  à  former  une  série  de  losanges.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les 
quatre  pans  de  bols  qui,  après  l'incendie  des  charpentes  de  la  cathédrale 
de  Reims,  en  ikSÎ,  furent  destinés  à  porter  une  flèche  en  charpente 
qu'on  n'éleva  jamais.  Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  on  façonna  des  pansde 
bois  de  tare  d'habitations  privées,  d'après  ce  Système  qui  fut  suivi  jusque 
sous  Louis  XlU.On  construisait  alors  aussi  des  pans  de  bois  dits  en  britudt 
/ÔM^èA'ff,  ainsi  que  l'indique  Mathurin  .lousse  dans  son  œuvre  publiée  pour 
la  première  fois  en  1(j'27.  Plusieurs  maisons  de  Rouen  et  d'Orléans  nous 
montrent  encore  des  fa«,ades  en  pans  dt;  bois  ainsi  eoud)ii)ées  ,  et  qui  piv- 
sentenl  une  grande  solidité  <mi  ee  rpi'ils  acquièrent  une  rij^idite  j)arl'.iite. 
Si  on  les  compare  à  <  es  ouvrages,  nos  pans  de  bois  modernes  enduits  sont 
très-grossiers  et  n'ont  qu'une  durée  très-limitée. 

PANNE,  s.  f.  Pièce  de  charpente  posée  horizontalement  sur  les  arbalé- 
triers des  combles,  et  destinée  à  jiorter  les  chevrons.  La  plupart  des 
combles  taillés  pendant  le  moyen  à^e  si' composent  d  une  suite  de  che- 
vrons portant- ferme,  <lépt»urvus  de  jianne^  par  consc(jU('nf  (voy.  Chaii- 
I'E.nte).  Cependant  les  charpentiers  de  cette  époqu«'  lai>aient,  dans  cer- 
tains cas^  usage  des  pannes.  L'emploi  des  pannes  devint  fréquent  dès  que 
l'on  dut  écoDomiser  les  bois  de  grande  longueur. 


A 


PARPAING,  s.  U).  Se  dit  d'une  pierre  faisant  l'épaisseur  d  un  nmr.  Pen- 
dant le  moyen  âge  on  euqjloyait  rare- 
ment les  parpaings.  Presque  tous  les 
murs  en  pierre  de  taille  se  coiiq)osaient 
de  carreaux  et  de  boutisses.  Les  pierres  A 
(voy.  la  fig.)  sont  des  carreaux;  les  pier- 
res B,  des  boutiues;  les  pierres  G,  des  Parpaingi.  (Voy.  GoNSTBUcnoii.) 


A 

B 

c 

A 

PARVIS,  s.  m.  Nous  ne  discuterons  pas  les  étymologies  plus  ou  moins 
ingénieuses  qui  ont  pu  donner  naissance  h  ce  mot.  On  appelle  paroit,  un 
espace  enclos,  souvent  relevé  au-dessus  du  sol  environnant,  une  sorte  de 

plate-forme  qui  précède  la  façade  de  queUjues  églises  françaises. 

Notre-Dame  de  Paris,  Notre-Dame  de  Iteims,  possédaient  leur  parvis. 
Quelques  églises  conventuelles  ont  parfois  devant  leur  façade  des  parvis, 
mais  ces  derniers  avaient  un  caractère  particulier. 

Le  parvis  est  évidcuiuieut  uue  tradition  de  Taiitiquité  :  les  temples  des 
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Grecs  étaient  haitituellement  précédés  d'une  enceinte  sacrée  dont  la  clô- 
ture n'était  qu'une  barrière  à  hauteur  d'appui. 

Les  Romains  suivir(*nt  cet  exemple,  et  nous  voyons  sur  une  médaille 
frappée  h  l'occasion  de  l'érection  du  temple  d'Antonin  et  Faustine,  à 
Rome  S  la  façade  du  monument  ,  devant  laquelle  est  figurée  une  barrit're 
avec  porte.  Ces  enceintes  ajoutaient  au  respect  qui  doit  entourer  tout 
édilice  rt^li^'ieux,  en  isolant  icnr  entrée,  on  la  séparant  du  mouveinenl  de 
la  voie  publique.  Tn  des  plus  remarquables  parvis  de  l'époque  romaine 
est  celui  (pi'Adrien  éleva  en  avant  du  teujple  du  Solrii,  i»  Haidbek.  Ce  par- 
vis était  entouré  de  portiques  avec  exèdres  couverts,  et  était  précédé 
d  une  avant-cour  à  six  côtés,  av(»c  péristyle  et  large  emmarchement. 

Les  premières  basiliques  cbrétiennes  possédaient  également  une  cour 
entoui^e  de  portiques,  en  avant  de  leur  façade,  et,  au  milieu  de  cette  oour^ 
étaient  placés  quelques  monuments  consacrés^  tombeaux,,  puits,  fontaines^ 
statues. 

Le  parris  de  nos  cathédrales  n'est  qu'un  vestige  de  ces  traditions;  mais 
la  cathédrale  firançaise»  à  dater  de  la  fin  du  xii*  siècle^  se  manifeste  comme 
on  monument  accessible,  fait  pour  la  cité,  ouvert  à  toute  réunion  :  aussi 
le  parvis  n'est  plusqu'une  simple  délimitation,  il  ne  se  ferme  pas;  il  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'une  plake-fomie  bornée  par  des  ouvrages  à  claire- 
voie  peu  élevés,  ne  pouvant  opposer  un  obstacle  à  la  foule;  c'est  un  espace 
réservé  à  la  juridiction  épiscopale,  devant  l'é^dise  mère. 

C'était  dans  l'enceinte  du  parvis  que  les  évéques  taisaient  dresser  ces 
échelles  sur  lesquelles  on  exposait  les  clercs  qui,  par  leur  conduite, 
avaient  scandalisé  la  cité  ;  c'était  aussi  sur  les  dalles  du  parvis  cpie  certains 
coupables  devaient  faire  amende  honorable.  C'était  encore  sur  le  parvis 
que  l'on  apportait  les  reliques  à  certaines  occasions,  et  que  se  tenaient 
les  clercs  d'un  ordre  inférieur  pendant  que  le  chapitre  entonnait  le  Gloria 
du  haut  des  galeries  extérieures  de  la  façade  de  l'église  cathédrale. 

Nous  n'avons  sur  la  forme  de  l'ancien  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris 
que  des  données  assez  vagues.  Au  xvi*  siècle,  il  ne  consistait  qu'en  un 
petit  mur  d'appui  avec  trois  entrées,  l'une  en  face  du  portail,  donnant  à 
côté  de  la  chapelle  de  Saînt-Christophe  ;  celle  de  gauche  s'ouvrant  près 
de  la  façade  de  Saint-.Iean  le  Rond,  et  la  troisième  en  regard,  descendant 
à  la  Seine  ^.  Ce  mur  d'appui  n'avait  pas  plus  de  4  pieds  de  haut.  Le  sol 
du  par>'is  de  la  cathédrale  de  Paris  était  au  niveau  du  sol  intérieur  de 
Téglisc,  si  ce  n'est  du  côté  gauche,  au  droit  de  la  porte  de  la  Vierge,  où  il 
s'abaissait  de  30  à/tO  centimètres  Du  parvis  on  descendait  sur  la  berge 
de  la  rivière,  avant  la  construction  du  pont,  par  un  degré  de  treize  mar- 

*  niv\  Fai  sTifA.  Sur  le  rrvors.  Aetervitas.  Atifoiir  <lo  l'iMinjro  «lu  Icinplf»,  S.  C. 

'  V«»\r/  If  plîin  fie  Paris  (rra\c  sur  bois,  joint  aux  lt<'<  /irn  /i''\  ilc  lît  lIe-ForcIs  ;  If  pliin 
de  Mériaii  ;  la  (api.«$cric  do  1  Ilùtel  de  \iUc,  el  la  i^ravure  de  lu  la^ade  de  .Nuire-Uaiiie 
deVaa  llerlen. 

*  Cet  ancien  lol  a  été  déconrcrt  en  18A7. 
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ches.  C'est  ce  qui  a  fait  supposer  que  devant  la  façade  de  l'église  s'éten- 
dait un  perron  de  treize  marches.  Il  est  à  croire  que  du  côté  du  Marehé- 
Neuf,  on  descendait  également  plusieurs  marches  pour  arriver  à  la  voie 
publique  qui  passait  entre  l'Hôtel-Dieu  et  la  chapelle  Saint-Christophe; 
mais  ce  degré  dut  être  supprimé  dès  le  m«  siècle,  puisque  alors  les  gens 
à  cheval  pouvaient  arriver  sur  le  sol  même  du  parvis.  L'enceinte  avait  en- 
viron 35  mètres  de  large  sur  autant  de  longueur*. 

Le  parvis  de  la  cathédrale  de  Reims^  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
de  Notre-Dame  de  Paris,  demeura  entier  jusqu'au  sacre  de  Louis  XVI. 
C'était  une  charmante  rlAturc  dont  il  reste  une  amorce  le  lon^j;  du  contre- 
fort extérieur  à  lu  yau(  lie  de  la  façade.  Des  dessins  et  des  jzravures  de 
cette  clôture  existent  oiicore,  et  nous  juTinellent  de  la  restituer.  Le  plan 
du  parvis  de  Notre-Dame  de  Heims  iw  {treseiitail  pas  un  parallelii;^rainme, 
mais  nn  Irajièze,  ainsi  que  le  fait  voir  le  plan,  ligure  1.  Il  n'était  point 
relevé  au-dessus  du  sol  de  la  voie  publique,  comme  Tétait  le  parvis  de  la 
cathédrale  de  Paris,  et  le  grand  degré  montant  au  portail  était  posé  à 
l'intérieur  de  l'enceinte,  devant  les  contre^forts.  Le  pan  coupé  A  (voy.  le 
plan)  avait  été  ménagé  afin  de  faciliter  l'accès  vers  l'entrée  des  cloîtres, 
situés  sur  le  flanc  nord  de  la  nef. 

L'enceinte  se  composait  de  pilettes  portant  un  appui  avec  pinacles  aux 
entrées  et  aux  angles,  c'est-à-dire  en  B.  Nous  donnons  en  C  le  détail  de 
cette  clôture  à  l'extérieur,  et  en  D  sa  coupe.  Les  deux  pinacles  B' de  cha- 
que côté  de  l'entrée  principale  étaient  surmontés  de  supports  avec  écus- 
sons;  des  fleurons  G  amortissaient  les  autres  pinacles. 

Le  parvis  de  la  cathédrale  d'Amiens  est  relevé;  mais  sa  clOture,  si  ja» 
mais  elle  a  été  faite,  n'existe  plus  depuis  longtemps 

Les  parvis  des  ef^lises  conventuelles  dont  les  façades  donnaient  sur  une 
place  publique,  étaient  souvent  établis  en  ectntre-bas  du  sol  extérieur:  tel 
était  le  parvis  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  \  L'église  abbatiale  de 
Sainte-Radegondc,  à  Poitiers,  a  conservé  encore  cette  disposition  fort 
ancienne,  mais  rétablie  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  La  figure  2  présente  une 
vue  à  vol  d'oiseau  de  la  moitié  de  ce  parvis,  l'axe  étant  en  A.  Deux  des- 
centes sont  ouvertes  sur  la  face.  Le  terrain  sinclinait  vers  le  portail  de 
l'église;  deux  autres  entrées  sont  pratiquées  latéralement  de  plain-pîed. 
Des  figures  d'anges  agenouillés,  tenant  des  écussons  armoyés,  surmon- 
tent les  bahuts  des  deux  entrées  de  face  vers  l'extérieur.  Des  animaux, 
chiens  et  liotis ,  amortissent  les  angles  des  entrées  latérales  et  le  revers 
des  bahuts  des  entrées  de  face.  Un  ressaut  avec  écusson  se  présente 

I  Noot  avons  pu,  mr  phuieurt  jioiiits,  retrouver  les  fondationf  de  cette  eneeinte.  Det 

reslps  romains  existent  sous  toute  la  surface  de  la  place  actuelle,  immédiatement  sous  le 
pavé  :  ce  qui  prouve  que  le  sol  ilu  pnrvi$  était  nu  nivenu  du  dallage  de  l'église. 

^  Ce  parvis,  devenu  inabordable,  doit  être  prochainement  restauré. 

S  Nous  avons  trouvé  des  traces  du  dallage  de  ce  parvis,  auquel  on  descendait  évidem- 
ment dès  une  époque  ancienne,  c'est*A«dire  du  temi»  de  Sofer. 
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[  PARVIS  ] 


dans  Taxe.  Une  coupe  (fig.  3)  faite  sur  l'un  des  degrés  de  face  donne 
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le  détail  de  la  disposition  de  cette  clôture.  Des  bancs  garnissent  tout  le 


bahut  du  côté  intérieur.  Le  terre-plein  du  parvis  était  dallé,  les  eaux 
s'écoulant  par  les  issues  latérales. 


Il  n'esl  pas  besoin  <lc  faire  rossorlir  I  cllet  monuiuenlal  de  ces  aires 
clôturées  en  avant  des  églises.  Quelquelois,  comme  devant  le  portail  de 
l'église  abbatiale  de  Cluny,  une  croix  de  pierre  était  plantée  au  milieu  du 


Digitized  by  Google 


—  55  —  f  rAWGE  ] 

parvis;  des  loinbt'S  fiaient  élevées  dans  renceiiilc,  f,es  dispositions,  comme 
la  plupart  de  celles  qui  tenaient  à  la  dignité  des  é^dises  catliédrales  ou 
abbatiales,  furent  bouleversées  par  les  abbt'-s  et  les  chapitres  j)endant  le 
dernier  siècle.  Ces  emplacements  furent  livrés,  moyennant  une  rede- 
vance, à  des  marchands,  les  jours  de  foire,  puis  bientôt  se  couvrirent 
d'échoppes  permanentes.  Pour  quelques  rentes,  le  clergé  des  cathédrales 
et  des  abbayes  aliénait  ainsi  les  dépendances  de  l'église  ;  le  premier 
il  portait  le  marteau  sur  tout  ce  qui  devait  inspirer  le  respect  pour  les 
monuments  sacrés. 

PATIENCE,  s.  f.  [miséricorde].  Petit  siège  en  forme  de  cul-de-lampe, 
placé  sous  la  tablette  mobile  des  stalles^  et  servant  de  point  d'appui  lors- 
que celle-ci  est  relevée  (voy.  Stalle). 

PAVAGE,  s.  m.  Le  pavage  des  voies  publiques,  des  places,  des  coui*s 
des  palais,  est  un  travail  que  Ton  ne  voit  entreprendre  que  dans  un  Ëtal 
civilisé.  Les  Romains  apportaient,  comme  chacun  sait,  une  grande  at- 
tention aux  pavages  des  rues  des  villes,  et  partout  où  ils  ont  séjourné, 
on  retrouve  de  ces  grandes  pierres  dures,  granit,  grès,  lave,  basalte,  po- 
sées irrégulièrement  au  moyen  d'une  sauterelle,  et  formant,  sur  une  cou- 
che de  béton,  une  surface  assez  unie  et  d'un  aspect  monumental.  Ces 
pavages,  établis  de  manière  à  durer  plusieurs  siècles^,  servirent  en  ofTet  jus- 
que pendant  les  premiers  temps  du  moyen  Age.  Peu  à  peu,  n'étant  pas 
renouvelés  ni  mt^ine  entretenus,  ils  se  dégradèrent,  furent  remblayés, 
atin  de  boucher  les  ornières  les  plus  profondes,  et  disparurent  sous  une 
épais.>e  couche  de  boue  ou  de  poussière,  l.es  j'randes  voies  des  villes 
gallo-romaines,  pendant  la  période  carlovingienne,  conservèrent  tant 
bien  <jue  nuil  les  pava{.;esanti(|iies,  niais  les  é{,'Outs  s'obstruaient,  les  pavés 
s'écrasaient,  et  ces  voies  ne  formaient  plus  que  des  cloaques  immondes. 
Cependant,  déjà  au  xii*  siècle,  on  pavait 
certaines  places  ou  des  voies  fréquen- 
tées. 

Nous  avons  retrouvé  parfois  des  restes 
de  ces  pavages,  faits  *  habituellement  de 
petits  cubes  de  grès  ou  de  pierre  résis- 

tante  •  (fig.  1). 
Philippe-Auguste  passe  pour  avoir  fait 

paver  les  rues  de  Paris  au  moyen  de  gran- 
des pierres  de  grès  ^.  (luillaumc  le  Hreton 
prétend  que  ce  pavage  était  fait  de  pierres 
carrées  et  assez  grosses.  11  n'existe  pas 
trace  de  ce  pavé.  Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  on  découvrit  les  fonda- 

(  Oaat  la  eHé,  à  Parô;  à  Véwlay,  à  Scalis,  i  Provins,  à  Goiicj-lfi-GhàUMu. 
^  Guillaume  de  Nangi»,  Chmueon,  118A,  édit.  de  U  Société  de  rhûtoin»  de  Francdi, 
t.  1,  p.  78. 
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lions  du  petit  Cb&telet  pour  rebàtip  le  Petit-Pont^  on  enleva  une  anex. 
grande  quantité  de  pavés  de  grès  posés  à  i  mètre  en  contre-bas  du  sol 
actuel.  Ces  pavés  avaient  environ  0"^60  carrés  et  Q^,tQ  d'épaisseur.  Très- 
usés  sur  leur  Gice  externe,  ils  avaient  dû  servir  pendant  un  assex  long 

temps,  et  dataient  probablement  de  l'époque  de  la  construction  du  Ch&telet 
(fin  du  XIII*  siècle).  Pendant  les  xv  el  xvi*'  siècles  on  employait  fréquem- 
ment les  cailloux  pour  paver  les  voies  publiques^  les  cours  et  les  places. 
Ces  cailloux  étaient  damés  sur  un  fond  de  sable,  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore  dans  quelques  villes  du  midi  de  la  France,  notamment  à  Toulouse. 
A  Paris,  lu  rue  de  la  Juivrrie  avait  été  repavée  d'après  ce  système  et 
comme  essai,  pendant  la  Lifzue. 

Quand  les  pentes  étaient  roldes,  on  pavait  les  voies  au  moyen  de  pier- 
res dures  posées  de  champ.  N<)u?>  a\ons  (Iccouvert  des  pavés  de  ce  genre 
en  bon  état  de  conservation,  aux  alentours  du  château- de  Pierrefonds. 

Les  étages  inférieurs  des  habitations  étaient  souvent  pavés,  et  Ton  voyait 
encore  des  maisons  du  moyen  âge,  il  y  a  peu  d'années,  dont  le  sol  à 
rez-de-chaussée  était  couvert  de  petits  cubes  de  pierre  de  0*,iO  de  o6té 
environ,  posés  pointifs  sur  une  aire  de  mortier  ou  de  ciment. 

PEINTURE,  s.  f.  Plus  on  remonte  vers  les  temps  antiques,  plus  on 
reconnaît  qu'il  existait  une  alliance  intime  entre  Tarcliitecture  et  la  pein- 
ture. Tous  les  édifices  de  l'Inde,  ceux  de  l'Asie  Mineure,  ceux  d'H'gyplc, 
ceux  de  la  Grèce,  étaient  couverts  de  peintures  en  dedans  et  au  dehors. 
L'architecture  des  Doriens,  relies  del'Atlique,  de  la  grande  (Irère  el  de 
1  Élrurie  étaient  peintes.  Les  liomains  paraissent  avoir  été  les  premiers 
qui  aient  élevé,  sous  l'empire,  des  monuments  de  marbre  blanc  ou  de 
pierre  sans  aucune  coloration  ;  quant  b.  leui*s  enduits  de  stuc,  ils  étaient 
colorés  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  Les  populations  barbares  de 
l'Europe  septentrionale  et  occidentale  peignaient  leurs  miâsoDS  et  leurs 
temples  de  bois,  et  les  Scandinaves  prodiguaient  les  couleurs  brillantes 
et  les  dorures  dans  leurs  habitations. 

Nous  devons  seulement  ici  constater  ces  faits  bien  connus  aujourd'hui 
des  archéologues,  et  ne  nous  occuper  que  de  la  peinture  appliquée  à 
l'archi lecture  française  du  moyen  Age.  Alors,  comme  pendant  la  bonne 
antiquité,  la  peinture  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  séparée  de  rarcht- 
lecture.  Ces  deux  arts  se  prêtaient  muluelleincnl  secours,  el  ce  que  nous 
appelons  le  tableau  n'existait  pas,  ou  du  moins  n'avait  qu'une  importance 
trés-secondaire.  Grégoire  de  Tours  signale,  à  plusieurs  reprises,  les  pein- 
tures (\m  décoraient  les  édidees  religieux  et  les  palais  de  son  temps.  «  Es- 
«  tu  (disent,  ii  (londovald,  les  soldats  qui  assiègent  la  ville  de  Coininin- 
«  ges),  es-tu  ce  peintre  (jui,  au  temps  du  roi  Clotaire,  barbouillait  en  treillis 
«  les  murailles  et  les  voûtes  des  oratoires  'H  »  Quand  ce  prélat  répara 

'  «  TaM  es  pict0r  Ole,  qd,  tcngmre  GbloUMcharil  rifia^  per  ontorit  ^arietes  atqne 
c  caméras  caraiabas.  »  (Grcg.  Turoo.,  Hist,  firojie.,  Ub.  VU,  cap.  mvi.) 
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1rs  basiliques  de  Saint -Perpétué,  à  Tours,  il  les  fit  «  peindre  et  décorer 
par  les  ouvriers  du  pays  avec  tout  l'éclat  qu  elles  avaient  ancienne- 
ment ))  Cet  usai!»'  (le  peindre  les  é<lifices  fut  continué  j)endant  toute  la 
période  carlovingieiiiie,  et  Frodoard  nous  apprend  que  l'évCque  Hincniar, 
reconstruisant  la  cathédrale  de  Reims,  a  orna  la  voûte  de  peintures, 
éclaira  le  temple  par  des  fenêtres  vitrées,  et  le  fit  paver  de  marbre  K  » 
Les  recherches  faites  sur  l'architecture  dite  romane,  constatent  que  la 
peintore  était  considérée  comme  l'achèvement  nécessaire  de  tout  édifice 
civil  et  religieux, 'et  alors  s'appliqnait-elle  de  préférence  à  la  sculpture 
d'ornement  ou  à  la  statuaire»  aux  moulures  et  profils,  comme  pour  en 
faire  ressortir  l'importance  et  la  valeur.  Toutefois,  dès  que  cette  archi- 
tecture prend  nn  caractère  original,  qu'elle  se  dégage  des  traditions  gallo- 
romaines,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  ^i'  siècle,  la  peinture  s'y  applique 
>uivaiit  une  méthode  particulière,  comme  pour  en  faire  mieux  saisir  les 
proportions  et  les  formes.  Nous  ne  savons  pas  trop  coninicnt,  suivant 
quel  principe,  la  peinture  couvrait  les  monuments  carlovinpiens  en  Oc- 
cident, et  nous  n'avons  jjuère,  pour  nous  jiuiderdans  ces  recherches,  que 
t  «-rtaines  églises  d'Italie,  comme  .Saint-Vital  de  Ravenne,  par  exemple, 
fjm  hjues  mosaïques  exisUml  encore  dans  des  basiliques  de  Rome  ou  de 
Venise;  et  dans  ces  restes  l'effet  des  colorations  obtenues  au  moyen  de  ces 
millions  de  petits  cubes  de  verre  ou  de  pierre  dure  juxtaposés,  n'est  pas 
toiiyours  d'accord  avec  les  formes  de  l'architecture.  D'ailleurs  ce  mode 
décoloration  donne  aux  parois,  aux  voûtes,  un  aspect  métallique  qui  ne 
sTiarmonise  ni  avec  le  marbre,  ni,  à  plus  forte  raison,  avec  la  pierre  ou  le 
stuc  des  colonnes,  des  piliers,  des  bandeaux,  soubassements,  etc.  La  mo- 
saïque dite  byzantine  a  toujours  quelque  chose  de  barbare;  on  estsurpris, 
préoccupé  ;  ces  tons  d'une  intensité  extraordinaire,  ces  reflets  étranges 
qui  modifient  les  formes,  qui  détruisent  les  lignes,  ne  peuvent  convenir 
à  des  populations  pour  lesquelles  l'architecture,  avant  tout,  est  un  art  de 
proportions  et  de  condnnaisons  de  lignes.  Il  est  certain  que  les  Grecs  de 
ranti(|uit(>,  qui  cej)endant  regardaient  la  coloration  comme  nécessaire  h 
rarcliitecture,  étaient  trop  amants  de  la  forme  pour  avoir  admis  la  mo- 
saïque dite  byzantine  dans  leurs  monuments.  Ils  ne  connaissaient  la 
peinture  que  connue  une  couverte  unie,  mate,  line,  laissant  aux  lignes 
leur  pureté,  les  accentuant  même,  exprimant  les  détails  les  plus  délicats. 

La  peinture  appliquée  à  l'architecture  ne  peut  procéder  que  de  deux 
manières  :  ou  eÙe  est  soumise  aux  lignes,  aux  formes,  au  dessin  de  la 
structure;  ou  elle  n'en  tient  compte,  et  s'étend  indépendante  sur  les  parois, 
les  voûtes,  les  piles  et  les  profils. 

Dans  le  premier  cas,  elle  fait  essentiellement  partie  de  l'architecture  ; 


I  «  Bttiilicss  taodi  Perpetai  adtwtat  inceiidio  reperi,  qnas  in  ilk»  iiit«M  tel  piafi,  vel 
«  ennari,  at  prias  ftaranl,  aitiflcum  nottrarofli  opcre,  impcnvi.  »  (Lib.  X,  cap.  ssxi,  ^ 

§  19.) 

3  Froiioanl,  Hùt.  de  VégUse  de  Aetmr,  chap.  v. 

T.  vil.  6 


Digitized  by  Google 


[  PEINTURB  J  — '  58  — 

dans  le  second^  elle  devienlune  décoration  mobilière,  si  I'od  peut  ainsi 
s'exprimer,  qui  a  ses  lois  particulières  et  détruit  souvent  TeOet  architec^ 
tonique  pour  lui  substituer  un  effet  appartenant  seulement  à  Tart  du  pein- 
tre. Que  les  peintres  considèrent  ce  dernier  genre  de  décoration  picturale 
comme  le  seul  bon,  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  mais  que  rart  y 
gagne,  c'est  une  question  qui  mérite  discussion.  La  peinture  ne  s'est  sé- 
parée de  l'architecture  qu'à  une  époque  tr^s-récentc,  cV'st-à-dire  au  mo- 
ment de  la  renaissance.  Du  jour  que  le  tabh-au,  la  peinture  isolée,  faite 
dans  l'atelier  du  peintre,  s'est  substituée  à  la  pt'intmv  appliquée  sur  \v 
mur  qui  doit  la  conserver,  la  dt  ( oration  arcliitectonique  peinte  a  été 
perdue.  L'architecte  et  le  peintre  ont  travaillé  chacun  de  leur  côté,  creu- 
sant chaque  jour  davantage  rabîme  qui  les  séparait,  el  quand  par  hasard 
ils  ont  essiiyé  de  se  réunir  sur  un  terrain  commun,  il  s'est  trouvé  qu'ils 
ne  se  comprenaient  plus,  et  que  voulant  agir  de  concert,  il  n'existait 
plus  de  lien  qui  les  pût  réunir.  Le  peintre  accusait  l'architecte  de  ne  lui 
avoir  pas  ménagé  des  places  convenables,  et  rarchitecte  se  croyait  en 
droit  de  déclarer  que  le  peintre  ne  tenait  aucun  éompte  de  ses  cÛsposi- 
tiens  architectoniques.  Cette  séparation  de  deux  arts  autrefois  frères  est 
sensible,  quand  on  jt  ite  les  yeux  sur  les  essais  qui  ont  été  faits  de  nos 
jours  pour  les  accorder.  11  est  clair  que  dans  ces  essais  rarctiitecle  n'a 
pas  conçu,  n'a  pas  vu  l'etTet  que  devait  produire  la  peinture  appliquée 
sur  les  surfaces  qu'il  préparait,  et  que  le  peintre  rie  r(ui>i(lérait  ces  sur- 
faces que  eoiiiiue  une  toile  tendue  dans  un  atelier  moins  euuuiiode  que 
le  sien,  ne  s  incpiietant  j^'uère  d'ailleurs  de  ce  qu'il  y  aurait  autour  de 
s»ui  tableau.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  eoniprenail  la  p<Mnlure  décorative 
pendant  le  moyen  âge,  ni  même  pendant  la  renaissance,  et  Michel-Ange, 
en  peignant  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  ne  s'isolait  pas,  il  avait  bien 
la  conscience  du  lieu,  de  la  place  oii  il  travaillait,  de  l'effet  d'ensemble 
qu'il  voulait  produire.  De  ce  que  l'on  peint  sur  un  mur  au  lieu  de  pein- 
dre sur  une  toile,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'œuvre  soit  une  peinture  mono- 
mentale,  et  presque  toutes  les  peintures  murales  produites  de  notre  temps 
nesont  toi^ours,  malgréla  différence  du  procédé,  que  des  tableaux  ;  aussi 
voyons-nous  que  ces  peintures  cherchent  un  encadrement,  qu'elles  se 
groupent  en  scènes  ayant  chacune  un  point  de  vue,  une  perspective  par> 
tieulière,  ou  qu'elles  se  développent  en  processions  entre  deux  lignes  ho- 
rizontales. Ce  n'est  pas  ainsi  non  plus  qu'ont  procédé  les  aneiens  maitres 
mosaïstes,  ni  les  peintres  occidentaux  du  moyen  Ap\  Ouant  à  la  pein- 
ture d'ornement,  le  hasard,  l'instinct,  liniitation,  servent  seulsaujounl'liui 
de  guides,  et  neuf  fois  sur  dix  il  serait  bien  ditlieile  de  dire  pourquoi  tel 
ornement  prend  cette  tornie  plutôt  que  telle  autre,  pounpioi  il  est  rouge 
et  non  pas  bleu.  On  a  ce  qu'on  appelle  du  yoiUj  et  cela  sutllt,  croit-on,  pour 
décorer  d'enluminures  l'intérieur  d'un  vaisseau  ;  ou  bien  on  recueille 
partout  des  fragments  de  peintures,  et  on  les  applique  indifféremment, 
celui-ci  qui  était  sur  une  colonne,  à  une  surface  plane,  cet  autre  que  l'on 
voyait  sur  un  tympan,  à  on  soubassement.  Le  public,  effarouché  par  ces 
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hariolages,  ne  trouvo  pas  cela  d'un  bon  effet,  mais  on  lui  démontre  que 
les  (l»'Coral('urs  du  moyen  âge  ont  été  sci'npuleustMiient  consultés,  et  ce 
même  public  en  coiu  lut  (jue  les  décorateurs  du  moyen  âge  étaient  des 
barbares,  ce  que  d'ailleurs  on  lui  accorde  bien  volontiers. 

Dans  la  décoration  de  l'arcliitecture,  il  faut  convenir,  il  est  vrai,  que 
la  peinture  est  la  partie  la  plus  diflicile  peut-être  et  celle  qui  demande 
le  plus  de  calculs  et  d'expérience.  Alors  que  Ton  peignait  tous  les  inté- 
rieurs des  édifices,  les  plus  riches  comme  les  plus  pauvres,  on  avait  né- 
cessairement des  données^  des  règles  que  l'on  suivait  par  tradition;  les 
artistes  les  plus  ordinaires  ne  pouvaient  ainsi  s'égarer.  Mais  auyourd'hui 
ces  traditions  sont  absolument  perdues,  chacun  cherche  une  loi  incon- 
nue; il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  plupart  des  essais  tentés  n'ont 
produit  que  des  résuit ;its  peu  satisfaisants. 

Le  XII*  siècle  atteint  l'apogée  de  l'art  de  la  peinture  archi tectonique 
perulant  le  moyen  âge  en  France;  les  vitraux,  les  vignettes  des  manus- 
crits et  les  fragments  de  peintures  murales  de  cette  époque  accusent 
un  art  savant,  très-avancé,  une  singulière  entente  de  Tbarmonie  des  tons, 
la  coïncidence  de  cette  barmonie  avec  les  formes  de  l'arcbitecture.  Il 
n'est  pas  douteux  que  cet  art  s'était  développé  dans  les  cloîtres  et  procé- 
dait de  l'art  grec  byzantin.  Alors  les  étoffes  les  plus  belles,  les  meubles, 
les  ustensiles  colorés,  un  grand  nombre  de  manuscrits  même,  rapportés 
d'Orient,  étaient  renfermés  dans  les  trésors  et  les  bibliothèques  des  cou- 
vents, et  servaient  de  modèles  aux  moines  adonnés  aux  travaux  d'art. 
Plus  tard,  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  lorsque  l'architecture  sortit  des 
monastères  et  fut  pratiquée  par  l'école  laïque,  il  se  fit  une  révolution 
dans  l'art  de  la  peinture,  qui,  sans  être  aussi  radicale  que  celle  opérée 
dans  l'architecture,  modifia  profondément  cependant  les  principes  posés 
par  l'école  monacale. 

Sans  parler  longuement  de  quelques  fragments  de  peinture  à  peine 
visibles,  de  linéaments  informes  qui  apparaissent  sur  certains  monu- 
ments avant  le  xi*  siècle,  nous  constaterons  seulement  que  dès  l'époque 
gallo-romaine,  c'est-ii-dire  vers  le  iv*  siècle,  tous  les  monuments  pa- 
raissent avoir  été  peints  en  dedans  et  en  debors.  Cette  peinture  était 
appliquée  soit  sur  la  pierre  même,  soit  sur  un  enduit  couvrant  des  murs 
de  maçonnerie,  et  eUe  ne  consistait,  pour  les  parties  élevées  au-dessus 
du  sol,  qu'en  une  sorte  de  badigeon  blanc,  ou  blanc  jaunâtre,  sur  lequel 
étaient  tracés  des  dessins  très-déliés  en  noir  ou  en  ocre  rouge.  Près  du 
iol  apparaissaient  des  tons  soutenus,  brun  rouge,  ou  môme  noirs,  rele- 
vés de  quelques  filets  jaunes,  verdfttres  ou  blancs.  Les  sculptures  elles- 
mêmes  étaient  couvertes  de  ce  badigeon  d'une  faible  épaisseur,  les  orne- 
ments se  détachant  sur  des  fonds  rouges  et  souvent  rehausses  de  traits 
noirs  et  de  touches  jaunes    Ce  genre  de  décoration  peinte  parait  avoir 

*  Noos  iv<nit  na  beaneonp  de  traces  de  ces  sertes  de  peintures  snr  des  firagmeiits  de 
■Biuiiaeali  feUo-TeBaûu  des  lies  temps;  malhenreiiseiiieiit  ces  traces  diqiBnisseiit  promp- 
Icaeat  an  eoatact  de  l'air. 
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été  longtpinps  pratiqué  dans  Ips  Gaules  et  jusqu'au  moinont  où  Charlr- 
mnfïnc  fit  venir  des  artistes  d'Italie  et  d'Orient.  Cette  derniî're  intluence 
éUangère  ne  fut  pas  la  seule  cependant  qui  dut  conduire  à  l'art  de  la  pein- 
ture  monumentale,  tel  que  nous  le  voyons  se  développer  au  xit*  siècle.  Les 
Saxons»  les  Normands,  couvraient  d'ornements  peints  leurs  maisons,  leurs 
ustensiles,  leurs  armes  et  leurs  barques;  et  il  existe  dans  la  bibliothèque 
du  Blusée  Britannique  des  vignettes  de  manuscrits  saxons  du  xi*  siècle  qui 
sont,  comme  dessin,  comme  finesse  d'exécution  et  comme  entente  de 
l'harmonie  des  tons,  d'une  braut(>  surprenante  *.  Cet  art  venaitévidem- 
ment  de  l'Inde  septentrionale,  de  ce  berreau  commun  à  tous  les  peuples 
qui  ont  su  harmoniser  les  couleurs.  La  facilité  avec  laquelle  les  Nor- 
mands, à  peine  établis  sur  le  solde  la  Gaule,  exercèrent  et  développèrent 
même  l'art  de  rarehiteclure,  la  façon  de  vivre  déjà  ralliiiee  à  laquelle  les 
Saxons  étaient  arrivés  en  Angleterre  au  moment  de  l'invasion  de  Guil- 
laume le  liàtard,  indiquent  assez  que  ces  peuples  avaient  en  eux  autre 
chose  que  des  instincts  de  pillards,  et  qu'ils  provenaient  de  familles  pos- 
sédant depuis  longtemps  certaines  notions  d'art.  Mais  d'abord  il  est  né- 
cessaire de  bien  s'entendre  sur  ce  qu'est  l'art  de  la  peinture  appliqué 
à  l'ardiitecture.  De  notre  temps  on  a  mis  une  si  grande  confiision  en 
toutes  ces  questions  d'art,  qu'il  est  bon  de  poser  d'abord  les  principes. 
Ce  qu'on  entend  par  un  peuple  de  coloristes  (pour  me  servir  d'une  exprès» 
sion  consacrée,  si  mauvaise  qu'elle  soit),  c'est-à-dire  les  Vénitiens,  les 
Flamands  par  exemple,  ne  sont  pas  du  tout  coloristes  à  la  façon  des  popu- 
lations du  Tibet,  des  Hindous,  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Persans 
et  même  des  Égyptiens  de  l'antiquité.  Obtenir  un  effet  saisissant  dans  un 
tableau,  parle  moyen  de  sacrifices  habilement  faits,  d'une  exagération  de 
certains  tons  donnés  par  la  nature,  d'une  entenlo  très-<l*'lirate  des  demi- 
teintes,  comme  peuvent  le  faire,  ou  Titien,  ou  Hembrandt,  ou  Metzu,  et 
faire  un  châle  du  Tibet,  ce  sont  deux  opérations  très-distinctes  de  l'es- 
prit. Il  n'y  a  qu'un  Titien,  il  n'y  a  qu'un  Rembrandt  et  qu'un  Metzu.  et 
tous  les  tisserands  de  l'Inde  arrivent  à  faire  des  «kharpes  de  hiine 
qui,  sans  exception  aucune,  donnent  des  assemblages  harmoniques  de 
couleur.  Pour  qu'un  Titien  ou  qu'un  Rembrandt  se  développe,  i]  faut 
un  milieu  social  extrêmement  civilisé  de  tous  points;  mais  le  Tibétain 
le  plus  ignorant,  vivant  dans  une  cabane  de  bois,  au  milieu  d'une  famille 
misérable  comme  lui,  tissera  un  chftle  dont  le  riche  assemblage  de  cou- 
leurs charmera  nos  yeux  et  ne  pourra  être  qu'imparfaitement  imité  par 
nos  fabriques  les  mieux  dirigées.  L'état  plus  ou  moins  barbare  d'un 
peuple,  à  notre  point  de  vue,  n'est  donc  pas  un  obstacle  au  développe- 
ment  d'une  certaine  partie  de  l'art  de  la  peinture  applicable  à  la  déco- 
ration monumentale  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  cependant  de  ce  qu'un 
peuple  est  très-civilisé,  qu'il  ne  puisse  arriver  ou  revenir  à  cet  art  monu- 
mental :  témoin  les  Maures  d'Espagne,  gens  très-civilisés,  qui  ont  pro- 

>  Voyez,  entre  Mitre*,  le  Ils.  4e  la  bibl.  Gott.  Ncro.  D.  TV,  Éranf .  lal.  Sav. 
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duit  en  fait  do  peiiitiiro  appliquée  îi  rarchiteclure  d'excellents  niodMes  ; 
et  de  ce  que  Tart  du  peintre,  comme  on  l'entend  depuis  le  xvi''  sircle, 
arrive  à  un  déféré  trrs-élevé  de  perfection,  on  ne  puisse  en  même  temps 
posséder  une  peinture  archilectonique  :  témoin  les  Vénitiens  des  xv*  et 
XVI'  siècles.  Une  seule  conclusion  est  à  tirer  des  observations  précédentes: 
c'est  que  Tari  du  peintre  de  tableaux  et  Tari  du  peintre  appliqué  à  l'ar- 
chilecture  procèdent  très-différemment  ;  que  vouloir  mêler  ces  deux 
arfSy  c'est  tenter  llmpossible.  Quelques  lignes  suffiront  pour  faire  ressor- 
tir cette  impossibilité.  Qu'est-ce  qu'un  tableaut  Cest  une  scène  que  l'on 
fait  Toir  au  spectateur  à  travers  un  cadre,  une  fenêtre  ouverte.  Unité  de 
point  de  vue,  unité  de  direction  de  la  lumière,  unité  d'effet.  Pour  bien 
voir  un  tableau,  il  n'est  qu'un  point,  un  seul^  placé  sur  la  perpendicu- 
laire élevée  du  point  de  Tiiorizon  qu'on  nomme  point  visuel.  Pour  tout 
œil  délicat,  regarder  un  t;iMeaii  en  dehors  de  cette  condition  unique  est 
une  souiïrance,  comme  c'est  une  torture  de  se  trouver  devant  une  déco- 
ration de  théâtre  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  li^Mie  de  l'horizon.  Beau- 
coup de  gens  subissent  cette  torture  sans  s'en  douter,  nous  l'admettons; 
mais  ce  n'est  pas  sur  la  j^rossièii  te  des  sens  du  plus  grand  nombre  que 
nous  pouvons  établir  les  règles  de  l'art. 

Partant  donc  de  cette  condition  rigoureuse  imposée  au  tableau,  nous 
ne  comprenons  pas  un  tableau,  c'est4i-dire  une  scène  représentés  sui- 
vant les  règles  de  la  per^ctive,  de  la  lumière  et  de  l'effet,  placé  de 
telle  façon  que  le  spectateur  se  trouve  à  &  ou  5  mètres  au-dessous  de  son 
horiion,  et  bien  loin  du  point  de  vue  à  droite  ou  à  gauche.  Les  époques 
brillantes  de  l'art  n'ont  pas  admis  ces  énormités  :  ou  bien  les  peintres 
(comme  pendant  le  moyen  Age)  n'ont  tenu  compte,  dans  les  sujets  peints 
à  toutes  hauteurs  sur  les  murs,  ni  d'un  horizon,  ni  d'un  lieu  réel,  ni  de 
l'effet  perspectif,  ni  d'une  lumière  unique  ;  ou  bien  ces  peintres  (comme 
ceux  du  XVI*  et  du  xvn'  siècle)  ont  résolùment  abordé  la  difliculté  en  tra- 
çant les  scènes  qu'ils  voulaient  représenter  sur  les  parois  ou  sous  le  pla- 
fond d'une  salle,  d'après  une  perspective  unique,  supposant  que  tous  les 
personnages  ou  objets  que  l'on  montrait  au  spectateur  se  trouvaient 
disposés  réellement  où  on  les  llj^'urait,  et  se  présentaient  par  consé- 
quent sous  un  aspect  déterminé  par  cette  place  même.  Ainsi  voit-on, 
dans  des  plafonds  de  cette  époque,  des  personnages  par  la  plante  des 
pieds,  certaines  figures  dont  les  genoux  cachent  la  poitrine.  Naturelle- 
ment cette  fiiçon  de  tromper  l'œU  eut  un  grand  succès.  Il  est  chdr  cepen- 
dant que  si,  dans  cette  manière  de  décoration  monumentale,  l'horiion 
est  supposé  pJaoé  à  2  mètres  du  sol,  à  la  hauteur  réelle  de  l'œil  du  spec- 
tateur, Il  ne  peut  y  avoir  sur  toute  cette  surface  horizontale  supposée 
à  3  mètres  du  pavé,  qu'un  seul  point  de  vue.  Or,  du  moment  qu'on  sort 
de  ce  point  unique,  le  tracé  perspectif  de  toute  la  décoration  devient 
faux,  toutes  les  lignes  paraissent  danser  et  donnent  le  mal  de  mer  aux 
gens  qui  ont  pris  l'habitude  de  vouloir  se  rendre  c(jmpte  de  ce  que  leurs 
yeux  leur  font  percevoir.  Quand  l'art  eu  vieul  à  tomber  dans  ces  erreurs. 
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à  vouloir  sorlir  du  domaine  qui  lui  esl  assigné,  il  cesse  bientôt  d'exister: 
c'est  le  saut  pt-rilleux  qui  reniplaro  rt'loquoiic»'.  lo  jongleur  qui  prend  la 
piaci'  (lo  l'orahMir.  Mais  fin'orp  Ips  artistes  qui  ont  adopté  ce  genre  de 
peinture  décorative  ont  pu  admettre  un  point,  un  seul,  disons-nous,  d'où 
le  spectattîur  pouvait.  pensai<'nt-ils,  éprouver  une  satisfaction  com- 
plète; c'était  peu,  sur  toute  la  surface  d'une  salle,  de  donner  un  seul 
point  d'où  l'on  pût  en  saisir  parfaitement  la  décoration,  mais  enfm 
c'était  quelque  chose.  Les  scènes  représentées  se  trouvaient  d'ailleurs 
encadrées  au  milieu  d'une  ornementation  qui  elle-même  affectait  la  réa- 
lité de  reliefs,  d'ombres  et  de  lumières  se  jouant  sur  des  corps  saillants. 
C'était  un  système  décoratif  possédant  son  unité  et  sa  raison,  tandis 
qu'on  ne  saurait  trouver  la  raison  de  ce  parti  de  peinture,  par  exem- 
ple, qui,  à  cAté  de  scènes  aflcctant  la  réalité  des  effets,  des  ombres  et 
des  lumières,  de  la  perspective,  place  des  ornements  ])lats  composés  de 
tons  juxtaposés.  Alors  les  scènes  qui  admettent  l'effet  réel  produit  par  le 
relief  et  les  dilférences  de  plans  sont  en  dissonance  complète  avec  cette 
ornementation  plate.  f>  n'était  donc  pas  sans  raison  que  les  peintres  du 
moyen  âge  voyaient  dans  la  peinture,  soit  qu'elle  figurât  des  scènes,  soit 
qu'elle  ne  se  roniposàt  (pie  d'ornements,  une  surfaee  qui  devait  tou- 
jours paraître  jdane,  solide,  qui  était  destinée  non  à  produire  une  illusion, 
mais  une  harmonie.  Nous  admettons  qu'i>n  préfère  la  j>einture  en 
trompc-l'œil  de  la  voûte  des  Grands  Jésuites  à  Home  à  celle  de  la  voftto 
de  Saint-Savin,  près  de  Poitiers;  mais  ce  que  nous  ne  saurions  admettre, 
c'est  qu'on  prétende  concilier  ces  deux  principes  opposés.  Il  faut  opter 
pour  l'un  des  deux. 

Si  la  peinture  et  l'architecture  sont  unies  dans  une  entente  intime  de 
Vœrt  pendant  le  moyen  ftge,  à  plus  forte  raison  la  peinture  de  figures  et 
celle  d'ornements  ne  font-elles  qu'une  seule  et  môme  couverte  décorative. 
Le  même  esprit  concevait  la  compositif)n  de  la  scène  et  celle  de  l'orne- 
mcntation,  la  môme  main  dessinait  et  coloriait  Tune  et  l'autre,  et  les 
peintures  monumentales  ne  pouvaient  avoir  l'apparence  de  tableaux 
encadrés  de  papier  peint,  comme  cela  n'arrive  que  trop  s<)uvent  aujour- 
d'hui, lorsqu'on  fait  ce  qu'on  veut  appeler  des  peintures  nmrales,  les- 
quelles ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  tal)leaux  collés  sur  un  mur,  entourés 
d'un  cadre  qui,  au  lieu  de  les  isoler  comme  le  fait  le  cadre  banal  de  bois 
doré,  leur  nuit,  les  éteint,  les  réduit  à  l'état  de  tache  obscure  ou  claire, 
dérange  l'etTct,  occupe  trop  le  regard  et  gône  le  spectateur.  Quand  la  pein- 
ture des  scènes,  sur  les  murs  d'un  édifice,  n'est  pas  traitée  comme  l'or- 
nementation elle-même,  elle  est  forcément  tuée  par  celle-ci;  il  faut,  ou 
que  l'ornementation  soit  traitée  en  trompe-l'œil,  si  le  sujet  entre  dans 
le  domaine  de  la  réalité,  ou  que  le  siget  soit  traité  comme  un  dessin 
enluminé,  si  l'ornementation  est  plate. 

Ces  principes  posés,  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  peinture  mo- 
numentale des  sujets.  Nous  avons  dit  que  l'art  grec  avait  été  la  pre- 
mière école  de  nos  peintres  occidentaux  au  point  de  vue  de  l'iconogra- 
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pilic  et  au  poiot  de  vue  de  l'exccutiou.  Cependant^  dès  le  xi*  siècle  en 
France  (et  il  ne  nous  reste  pas  de  peintures  monumentales  de  sujets  anté- 
rieurs à  cette  époque),  on  reconnaît  dans  la  manière  dont  est  traité  le 
dessin  une  indépendance,  une  vérité  d'expression  dans  le  geste  que  Ton 
n'aperçoit  point  dans  1rs  pointures  dites  byzantines  de  la  même  époque. 
Pour  retrouver  cette  indépendance  dans  la  peinture  grecque,  il  faut 
feuilleter  les  manuscrits  byzantins  des  vni*  et  ix'  siècles  plus  tard  cet 
art  prec  s'immobilise,  et  l(»nil)e  dans  une.  routine  étroite  dont  il  ne  sort 
plus.  Non-seulcniont  nos  artistes  du  xi'  siècle  preiincFil  leurs  modèles 
dans  It^s  peintures  de  stylr  },'rec,  mais  ils  s'emparent  inéiiie  dos  procédés 
matériels  adoptés  par  les  Byzantins;  nous  en  trouvons  la  preuve  évidente 
dans  le  traité  du  moine  Tlu'(»pliii»>  (pii  vivait  au  xir  siècle.  LV'baucb*'  des 
peintures  de  l'éylise  de  Saiiit-Savin  a  été  faite  au  pinceau;  elle  consiste 
en  des  traits  brun-rouge,  u  Les  couleui's  ont  été  appliquées  par  larges 
c  teintes  i>l.ite.s,  sans  marquer  les  ombres,  au  point  qu'il  est  impossible 
«  de  déterminer  de  quel  c6lé  vient  la  lumière.  Cependant,  en  général, 
«  les  saillies  sont  indiquées  en  dair  et  les  contours  accusés  par  des  teint^ 
«  foncées  ;  mats  11  semble  que  l'artiste  n'ait  eu  en  vue  que  d'pbtenir  ainsi 
a  une  espèce  de  modelé  de  convention,  k  peu  près  tel  que  celui  qu'on 
«  voit  dans  notre  peinture  d'arabesques.  Dans  les  draperies,  tous  les  plis 
«  sont  marqués  par  des  traits  sombres  (brun-rouge),  quelle  que  soit  la 
«couleur  de  l'étolfe.  Les  saillies  sont  accusées  par  d'autres  traits  blancs 
«  assez  mal  f(»ndus  avec  la  teinte  générale.  »  'Ces  traits  ne  sont  pas 
fondus,  mais  iM(li(|ués  en  liacbures  plus  ou  moins  larges  peintes  sur  le 
Ion  (!<•  l  étotfe.)  «  Il  n'y  a  nulle  part  «l'ombres  itrojetées,  et,  quant  à  la 
«  pers[>e<  tive  a«'rienne,  ou  même  à  la  perspeeti\e  linéaire,  il  est 
a  évident  que  les  artistes  de  Saint-Savin  ne  s'en  sont  nullement  préoc- 
c  cupcs  » 

'  Ia  Biblinthr(|ur  impériale  on  |>os*t'il»' quel(|iies-uns  d'une  rare  bcnute. 

'  Ce)(  peintures  datent  de  la  seconde  m«»ittc  du  xi'  siècle  en  grande  partie. 

'  Vofcs  la  Sotùx  sw  les  pembÊnt  de  FigUte  de  SaùUSavùt.  —  II.  Mériinéc,  auquel 
ao«t  «npmiitMis  ce  fÊÊUgfij  «joule  un  peu  |»ltts  loin  ces  observatioBs,  que  mnu  devons 

Mipuler.  «  PrcMiiie  toqjour»  les  figures  se  détachent  sur  une  couleur  claire  cl  Iran- 

«  diantr.  mais  il  C5t  difficile  «le  deviner  ce  (juc  le  peintre  ;i  voulu  ropréseulrr.  Souvent 
«  une  suite  (le  lignes  parallèles  do  teintes  dilTi  ronles  oflVo  l  apparonoo  d  un  t^ipi-  ;  niais 

•  cela  n  est,  je  pense,  qu'un  espèce  d  itracmentation  capricieuse,  sans  aucune  pretcn- 

•  tioo  à  la  vérité,  et  le  seul  but  de  l'artiste  semble  avoir  été  de  Taire  ressortir  les  per- 
■  sonnages  et  les  accessoires  essentiels  à  son  si^el.  A  vrai  dire,  ces  accessoires  ne  sont 

•  que  des  espèces  d'htéroglypbes  ou  des  images  purement  conventionnelles.  Ainsi  les 
m  nuagesj  les  arbre$,  les  rochers,  les  bitimenls,  ne  dénotent  pas  la  moindre  idée  d'imi- 
«  tation;  ce  «ont  i>lui<'>t,  en  quelque  sorte,  des  c\plications  graphiques  Routées  aux 

•  j;roupc>  de  fiirure  -  («'ur  l  intollinencc  des  compusitions. 

•  DUue$  aujourd  tiut  pur  la  recherche  de  la  vérité  dans  les  petits  détails  que  Tari  mo- 

•  deme  a  poussée  si  loin,  nous  avons  peine  i  comprendre  que  les  artistes  d'autrefois 
m  aient  trouvé  un  public  qui  admit  de  si  grossières  conventions.  Rien  cependant  de  plus 
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Par  W  lait,  dans  res  ju-iritures  de  sujots,  chaque  figuro  présonto  une 
silliouelle  se  dùtachanl  en  vigueur  sur  un  fond  clair»  ou  en  clair  sur  un 
fond  sombre,  et  rehaussée  seulement  de  traite  qui  indiquent  les  formes, 
les  plis  des  draperies,  les  linéaments  intérieurs.  Le  modelé  n'est  obtenu 
que  par  ces  traits  plus  ou  moins  accentués^  tous  du  même  ton  brun,  et 
la  couleur  n'est  autre  chose  qu'une  enluminure.  Les  peintures  des  vases 
dits  étrusques,  celles  que  Ton  a  découvertes  dans  les  tombeaux  de  Gorneto, 
procèdent  absolument  de  la  môme  manière.  Alors  les  accessoires  sont 
traités  comme  des  hiéroglyphes,  la  Hgure  humaine  seule  se  développe 
d'après  sa  forme  réelle.  Un  palais  est  rendu  par  deux  colonnes  et  un 
fronton,  un  arbre  par  une  tige  surmontée  de  quelques  feuilles,  uti  fleuve 
par  un  trait  serpentant,  ele.  Peut-on,  lorsqu'il  s'agit  de  peinture  nioiui- 
mcntale,  produire  sur  le  spectateur  autant  d'etVet  par  ces  moyens  primi- 
tifs que  par  renq)loi  des  troinpe-r<eil?  ou.  pour  parler  plus  vr;ii,  des 
honunes  nés  au  milieu  d'une  civilisation  cliez  laquelle  on  s  esl  habitué  à 
estimer  la  peinture  en  raison  du  plus  ou  moins  de  réalité  matérielle 
obtenue,  peuvent-ils  s'émouvoir  devant  des  sujets  traités  comme  le  sont 
ceux  des  tombeaux  de  Gorneto,  ceux  des  catacombes,  ou  ceux  de  l'église 
de  Saint-Savin?  C'est  Ik  toute  la  question,  qui  n'est  autre  qu'une  question 
d'éducation. 

Un  enfant  est  tout  autant  charmé,  sinon  plus,  devant  un  trait  enlu- 
miné que  devant  un  tableau  de  Rubens.  Il  n'est  pas  dit  que  ce  trait  soit 
barbare,  sans  valeur  connue  art.  Faites  au  contraire  que  ce  trait  ne 
reproduise  que  de  belles  formes,  qu'il  soit  pur  de  style  et  que  l'enlumi- 
nure soit  harmonieuse:  si  le  spectateur  est  ému  devant  cette  interpréta- 
tion de  la  nature,  n'est-ce  pas  un  hommage  qu'il  rend  ji  l'art?  et  l'art  ne 
prouve-t-il  pas  ainsi  qu'il  est  une  puissanc»'?  One  pour  la  peinture  de 
chevalet  on  en  soit  arrivé  peu  à  peu  à  une  imitation  line  et  conqilete  de 
la  natui'cî  choisie,  à  produire  des  etTots  de  lumière  d'une  extrême  dt'li- 
catesse,  à  concentrer  pour  ainsi  dire  l'attention  du  spectateur  siu-  une 
scène  rendue  à  l'aide  d'une  observation  scrupuleuse,  avec  une  parfaite 
distinction,  certes  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  puisque  c'est  à  oe 

t  facile  à  prMhufe  que  IHIiiaioii,  même  avec  cette  naîTeté  de  moyeni  qui  semblent  Tê- 
«  leigner.  AMurémentim  mw  de  scène  de  moibre,  avec  sa  décoration  immobile,  n'em- 
«  péchait  pas  les  Grecs  de  s'intéresser  à  une  action  qui  devait  se  passer  dans  une  forél 
c  on  parmi  les  rochers  du  Caucase  ;  et  le  parterre*  de  Shnkspcarc,  en  voyant  dcu\  lanccit 
«  croisses  au  fond  de  la  frranpe  qui  servait  île  tliéàlre,  compronnit  qu'une  l)atiulU"  a>ait 
«  lieu  :  la  péripétie  l'agitait,  et  cbacuu  Tréinissait  aux  cris  de  Kicbard  oirrant  tout  son 
«  rojaume  pour  un  cheval. 

■  A  cAté  de  cette  indifférence  pour  les  détails  acoessoires,  ou  si  Ton  veut,  de  cette 
«  ignorance  primitive,  on  remarque  parfob  une  imitation  très^nste  et  un  sentiment 
•  d'observation  très-fln  dans  les  attitudes  et  les  gestes  des  personnages.  I^s  tètes,  bien 
«  que  dépourvues  d'expression,  se  distinpuenl  souvent  par  une  nn1)lr!:«o  «in^'ulioro  et  une 
«  régularité  de  traits  qui  roppelle,  de  bien  loin,  il  ostvrai,  les  types  que  nous  admirons 
«  dans  l'art  antique  » 
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progrès  que  nous  devons  les  chefs-d'œuvre  qui  garnissent  nos  galeries, 
et  qui  sont  une  des  gloires  de  la  civilisation  occidentale  depuis  le 
XVI*  siècle.  Mais  l'art  qui  convient  à  la  toile  encadrée,  au  tableau,  quelle 
que  soit  sa  dimension,  n'a  point  de  rapports  avec  celui  qui  est  destiné  à 
couvrir  les  murs  et  les  voûtes  d'une  salio.  Dans  le  tableau  nous  ne  voyons 
qu'une  expression  isolée  d'un  seul  arl.  nous  nous  isolons  pour  le  regar- 
der: c'est  encore  une  fois  une  lein'fre  qu'on  nous  ouvre  sur  une  se^ne 
propre  à  nous  charmer  ou  nous  jMuouvoir.  Kii  es(-il  de  niOuie  dans  une 
salle  que  l'on  couvre  de  j)eiutures?  N'ya-t-il  pas  là  le  iiu''lanj;e  de  plu- 
sieui>  arts"?  Doivenf-ils  alors  j)i(H  eder  isolément ,  ou  produire  un  effet 
d'ensemble"?  La  réponse  ne-  saurait  être  douteuse. 

Si  nous  examinons  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour  concilier  les  deux 
principes  opposés  de  la  peinture  prise  isolément  et  de  la  peinture  pure- 
noent  monumentale,  n'apercevons-nous  pas  tout  de  suite  Técueil  contre 
lequel  les  plus  grands  talents  ont  échoué  ?  Et  la  voûte  de  la  chapelle  Six- 
line  elle-même,  malgré  le  génie  prodigieux  de  l'artiste  qui  l'a  conçue  et 
exécutée,  n'est-elle  pas  un  horsHd'oeuvre  qui  épouvante  plutôt  qu'il  ne 
charme?  Cependant  Michel-Ange,  architecte  et  peintre,  a  su,  autant  que 
le  programme  qu'il  s'était  imposé  le  lui  promettait,  si  bien  souder  ses 
sujets  et  ses  figures  à  l'orneuientation,  h  la  place  occupée,  que  l'unité  de 
la  voûte  est  complète.  Mais  que  devient  la  salle'.'  Hue  devient  même,  au 
point  (]r  vue  décoratif,  sous  cette  écrasante  conception,  la  peinture  du 
Jugement  lUrnier  '/ 

Dans  la  chapelle  Sixtine.  il  faut  ^  isoler  pour  regarder  la  voûte,  s'isoler 
jKJur  regarder  le  Jugemenl  dernier,  oublier  la  salle.  On  se  souvient  de  la 
voûte,  ou  se  souviendrait  très-imparfaitement  de  la  page  du  jugement, 
si  on  ne  la  «onnaissait  par  des  gravures;  quant  à  la  salle,  on  ne  sait 
pas  si  elle  existe.  Or  les  arts  ne-sont  pas  faits  pour  s'entre-détruire,  mais 
pour  s'aider,  se  faire  valoir;  c'est  du  moins  ainsi  qu'ils  ont  été  compris 
pendant  les  belles  époques.  On  pardonne  bien  à  un  génie  comme  Michel- 
Ange  d'étouifer  ce  qui  l'entoure  et  de  se  nuire  au  besoin  à  lui-même, 
d'effacer  quelques-unes  de  ses  propres  pages  pour  en  faire  resplendir 
une  seule  :  cette  fantaisie  d'un  géant  n'est  que  ridicule  chez  des  hommes 
de  taille  ordinaire;  elle  a  cependant  tourné  la  tète  de  tous  les  peintres 
depuis  le  xvr  siècle,  tant  il  est  vrai  que  rexenij)!»'  (h  s  hounnesde  génie 
même  est  funeste  quand  ils  abandoiment  les  principes  vrais,  et  qu'il  ne 
faut  janiais  s«'  laisser  i^niider  que  parles  principes.  De  .Michel-.\n},'e  aux 
Carraches  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  que  sont  Irs  sur<'esseurs  des  (^arraches? 

Les  peuples  artistes  n'ont  vu  dans  la  peinture  monumentale  qu'un 
dessin  enluminé  et  très- légèrement  modelé.  Que  le  dessin  soit  beau, 
l'enluroinure  harmonieuse,  la  peinture  monumentale  dit  tout  ce  qu'elle 
peut  dire  ;  là  difficulté  est  certes  assez  grande,  le  résultat  obtenu  consi- 
dérable, car  c'est  seulement  à  l'aide  de  ces  moyens  si  simples  en  appa 
rence  que  Ton  peut  produire  de  ces  grands  effets  de  décoration  coloriée 
dont  l'impression  reste  profondément  gravée  dans  l'esprit. 

T.  m  9 
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Nous  avons  dit  que  le>  peintres  grecs  avaient  été  les  premiers  maîtres 
de  nos  artistes  occidentaux  ;  niais  en  Grèce  (nous  parlons  de  la  Civhce 
byzantine)  la  peinture  a  conservé  une  forme  hiératique  dont  chez  nou5 
on  s'est  affirancbi  rapidement  Aa  un*  siècle  déjà^  Gnillaume  Durand, 
évèque  de  Ifende^  écrivait  dans  son  RdUmU  divimnm  officianm  en 
citant  un  passage  d'Horace  :  «  Divenœ  hiUoriœ  tant  Nmn  ptam  Veteris 
«  Tettamenii  pro  voluntate  pietonm  depinffuniur;  nom 

K         pictoribus  atque  poetts, 

«  Quidlibct  audcndi  Kemper  fuit  lequn  potc8ta<».  * 

Cet  hommage  rendu  à  la  liberté  qui  doit  ^'tre  laissée  à  l'artiste  fait  un 
étrange  contraste  avec  la  rigueur  des  traditions  de  l'école  byzantine,  con- 
servées presque  intactes  jusqu'à  nos  jours*.  Dans  le  style  aussi  bien  que 
dans  le  faire  et  les  procédés  df^s  peintures  produites  en  France  pendant 
les  xr  et  xir  siècles,  on  recomiait  exactement  les  enseignements  de 
Denis,  l'auteur  grec  du  Guide  de  la  jicinfin't'.  Nous  retrouvons  les  receltes 
de  ce  maille  grec  du  xi'  siècle  dans  le  traite  du  moine  Théophile  ^ 
[XII*  siècle),  et  même  encore  dans  l'ouvrage  du  peintre  italien  Cennino 
Gennini,  qui  vivait  au  uv*  siècle  *  ;  mais  si  les  artistes  du  moyen  âge  conser- 
vèrent longtemps  les  procédés  fournis  par  l'école  byzantine,  ils  s'aflinn- 
cfairent  trte-promptement  des  traditions  hiératiques,  disons-nous,  et 
cherchèrent  leurs  inspirations  dans  l'observation  de  la  nature.  Toutefois 
(et  cela  est  à  remarquer),  en  donnant  au  style  de  leurs  œuvres  un  carac- 
tère de  moins  en  moins  traditionnel,  nos  artistes  occidentaux,  surtout  en 
France,  surent  laisser  à  leurs  peintures  une  harmonie  décorative  jusque 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  en  maintenant  le  principe  du  dessin  enlu- 

•  |j\ .  I,  «  liap.  m. 

^  Vujc2dcc  si^ut  le  Munufil  d'icutiogruplm'  chirtienne,  truiluittlu  iiianu^Tit  bjzantiu  : 
U  Gmât  âe  ht  peùtbti^,  par  le  docteur  Panl  Durand,  avec  une  introduction  et  îles  noten 
de  M.  Didron.  L'auteur  de  ce  guide,  Denis,  vivait  au  ti*  siècle. 

«  Le  canon  suivant,  »  dit  H.  Didron  dans  une  de  ses  notes  (Introduction,  p.  vui), 

«  du  second  roncile  de  Nicée,  comparé  an  pa9$agc  de  l'ét«^t|ue  de  Mende,  exprime  à 

«r  mcrvcillr  la  condition  <l«-  «Icpondaiirc  nù  vivaient  les  artistes  irrer*        «  Non  est  irttapi- 

«  nuin  structura  pictorum  iuvfUtio,  wd  Errlesin-  raihnliar  pruhnhi  /ft^isititm  r/  (rnf/itifi. 
«  Nam  quod  vctustate  exceilit  Tcneranduin  est,  ut  inquil  divus  Dusilius.  Testatur  htn 
«  ipsa  remm  antiquités  et  patnun  nostiwum,  qui  Spiritu  sancto  feruntur,  doctrine. 
«  Elenim,  cum  has  in  tacris  tmpUs  eonspioerent,  ipsi  ipioipie  anime  propenso  veneranda 
«  templa  eistnientes,  in  eis  quidcm  ^ratas  orationcst  »ua5  et  incmcntn  snrrificia  Deo  ont- 
«  nium  rerum  domino  ofTcrunt.  Atqui  ronsiliuui  c\  iraditit.  i«ln  non  est  pictoris  ejiis  enim 
«  snla  ars  osi Ncrinn  ordinatio  et  ilispositio  patriim  noslroruni,  qua-  a'<iiticaverunt.  ■ 
>S.  Concil.  Pliil.  Labbe,  t.  VII,  Synod.  ^'ufrnn  II,  actio  VI,  col.  S31  cl  832.)  De  fait 
le  condie  de  Nicée  n'avait  pas  tout  à  ftft  tort,  et  les  |dua  belles  peintaree  bjiantines  con- 
nues Btmt  incomperablement  les  phts  anciennes. 
3  Dirrrsnrum  nrtiuni  scheduia,  publ.  par  M.  le  comte  de  rEscalopier,  1843. 

*  \'oyes  l'édition  de  cet  ouvrage  donnée  à  Rome,  en  1821,  per  le  chevalier  Giusepp^ 
Tambroni. 
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miné  et  légèrement  modelé.  Nos  artistes  en  France,  en  ce  qui  touche  au 
dessin,  à  l'observation  juste  du  geste,  de  la  composition,  de  l'expression 
même,  afémaucipèfent  avant  les  maîtres  de  Htalie  ;  les  peinturas  et  les 
vignettes  des  manuscrits  qui  nous  restent  du  xui*  siècle  en  sont  la  preuve^ 
et  cinquante  ans  avant  Giotto  nous  possédions  en  France  des  peintures 
qui  avaient  déjà  fait  faire  à  Tart  les  progrès  qu'on  attribue  à  l'élj^  Gima- 
boc  >.  De  la  fm  du  xn*"  au  xv'  siècle  le  dessin  se  modifie.  D'abord  rivé  aux 
traditions  byzantines,  bientôt  il  rejette  ces  données  conventionnelles 
d'école,  il  cherche  des  principes  dérivant  d'une  observation  de  la  natura, 
sans  toutefois  abandonner  le  style  ;  I  étude  du  ^jeste  atteint  bientôt  une 
délicatesse  rare,  puis  vient  la  recherche  de  ce  qu'on  appelle  l'expression. 
Le  modelé,  sans  atteindre  à  VeUd,  s'applique  à  marquer  les  plans.  On 
reconnaît  des  etTorts  de  composition  remarquables  dès  la  seconde 
moitié  du  xiii*  siècle.  I/idée  dramatique  est  admise,  les  scènes  prennent 
parfois  un  mouvement  d'une  énergie  puissante.  Vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle,  de  lin,  de  délicat,  le  dessin  penche  déjà  vers  la  manière  ; 
les  types  admis  se  perdent  pour  étro  ramplacés  par  l'imitation  de  la 
nature  individuelle  :  l'exagération  de  ce  parti  est  sôisible  au  commence- 
ment du  XV*  siècle,  à  ce  point  que  le  laid  s'introduit  dans  l'artde  la  pein- 
tuie>  et  arrive  trop  souvent  à  s'emparer  de  toute  forme.  En  même  temps 
on  reconnaît  que  l'habileté  de  la  main  est  extrême,  que  les  artistes  pos- 
sèdent des  procédés  excellents,  et  qu'ils  poussent  à  l'excès  la  recherobe 
du  détiiil,  la  minutie  dans  l'exécution,  dans  l'étude  des  accessoires. 

La  coloration  subit  des  transformations  moins  rapides  :  l'harmonie  de 
la  peinture  monumentale  est  toujours  soumise  h  un  principe  essentielle- 
ment décoratif;  cette  harmonie  change  de  tonalité,  il  est  vrai,  mais  c'est 
toujours  une  harmonie  applicable  aux  sujets  comme  aux  ornements. 
Ainsi,  par  exemple,  au  xii*  siècle,  cette  harmonie  est  absolument  celle 
des  peintures  grecques,  toutes  très-claires  pour  les  fonds.  Pour  les  figures 
comme  pour  les  ornements,  ton  local,  qui  est  la  couleur  et  remplace  ce 
que  nous  appelons  la  demi-teinte;  rebauts clairs,  presque  blancs,  sur  toutes 
les  saillies;  modelé  brun  égal  pour  toutes  les  nuances  ;  tinesses  soit  en  clair 
sur  les  grandes  parties  sombres,  soit  en  brun  sur  les  grandes  partiesdaires, 
afin  d'éviter,  dans  l'ensemble,  les  tacbes.  Couleurs  rompues,  jamais  abso- 
lues au  moins  dans  les  grandes  parties;  quelquefois  emploi  du  noir 
comme  rehauts.  I«'or  admis  comme  broderie,  comme  points  brillants, 
nimbes  ;  jamais,  ou  très-rarement,  comme  fond.  Couleurs  dominantes, 
l'ocra  jaune,  le  brun-rouge  clair,  le  vert  de  nuances  diverses;  couleurs 
secondaires,  le  rose  pourpre,  le  violet  pourpre  clair,  le  bleu  clair.  Tou- 
jours un  trait  brun  entre  chaque  couleur  juxtaposée.  11  est  rare,  d'ail- 

■ 

(  Il  a  manqué  k  nos  arti$>tes  un  Vasari,  un  apo1r>gi$tc  exclusif.  C'est  un  malheiir,  nifeii 
cela  diminoM'U  leur  mérite  t  et  est-ce  à  nous  de  leur  reproctier  t'oulili  oà  Dons  les  afent 
Uissés. 

'  Cela  provient  des  procéilcs  employés,  ainù  que  nous  l'indiquerons  tout  à  l'heure. 
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leurs,  dans  rharmonie  des  peintures  de  xii*  siècle,  que  l'on  trouve  deux 
conleiira  d'une  valeur  égale  posées  l'une  à  côté  de  l'autre,  Sjeins  qu'il  y  ait 
entre  elles  une  couleur  d'une  valeur  inférieure.  Ainsi,  par  exemple, 
entre  un  brun  rouge  et  un  vert  de  valeur  égale,  il  y  aura  un  jaune  ou 
un  bleu  très  clair  ;  entre  un  bleu  et  un  vert  de  valeur  égale,  il  y  aura  un 
rose  pourpre  clair.  Aspect  général,  doux,  sans  heurt,  clair»  avec  d^s  for- 
metés  trto-vives  obtenues  par  le  trait  brun  ou  le  rehaut  hiano.  Vei*s  le 
milieu  du  xiir  siècle,  cette  tonalité  change.  Les  couleurs  franches  domi- 
nent, particulièrement  le  bleu  et  le  rouj^e.  Le  vert  ne  serf  plus  que  de 
moyen  de  transition;  les  frnuls  deviennent  sombres,  brun  rouge,  bica 
intense,  noirs  même  (juel(]ut  lois,  or,  niais  dans  c»'  cas  toujours  pautVe-. 
Le  blanc  n'apparait  plus  guère  que  connue  lilels,  rehauts  délicats;  l  oere 
jaune  n'est  employée  que  pour  des  accessoires;  le  nu)dele  se  fond  et  par- 
ticipe de  la  couleur  locale.  Les  tons  sont  toujours  sépares  par  un  trait 
brun  très-foncé  ou  même  noir.  L'or  apparaît  déjà  en  masse  sur  les  vête- 
ments, mais  11  est,  ou  gaufré,  ou  accompagné  de  rehauts  bruns.  Les 
chairs  sont  claires.  Aspect  général  chaud,  brillant,  également  soutenu, 
sombre  même,  s'il  n'était  réveillé  par  l'or.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  la 
tonalité  devient  plus  heurtée;  les  fonds  noirs  apparaissent  souvent,  ou 
bleu  très-intense,  ou  brun  rouge,  rehaussés  de  noir  ;  les  vêtements,  en 
revanche,  |)rennent  des  tons  clairs,  rose,  vert  clair,  jaune  rosé,  bleu  très- 
clair;  l'emploi  de  l'or  est  moins  fréquent;  le  blanc,  et  surtout  le  blanc 
gris,  le  blanc  verdàtre,  couvrent  les  draperies.  Celles-ci  parfois  sont  poly- 
chromes, blanches,  jiar  exemple,  avec  des  bandes  transversales  rouges 
brodées  dei»lanc,  ou  de  noir,  ou  d'or.  Les  chairs  sont  presque  hlaneln-s. 
.\u  XiV  siècle,  les  tons  gris,  gris  vert,  vert  clair,  rose  clair,  dominent;  le 
bleu  est  toujours  modilie  :  s  il  apparail  pur,  c'est  seulement  dans  des 
fonds,  et  il  est  tenu  clair.  L'or  est  rare  ;  les  fonds  noirs  ou  brun  rouge,  ou 
ocre  jaune,  persistent  ;  le  dessin  brun  est  fortement  accusé  et  le  modelé 
très- passé.  Les  rehauts  blancs  n'existent  plus,  mais  les  rehauts  noirs  ou 
bruns  sont  firéquents  ;  les  chairs  sont  très*claires.  L'aspect  général  est 
froid.  Le  dessin  l'emporte  sur  la  coloration,  et  il  semble  que  le  peintre  ait 
craint  d'en  diminuer  la  valeur  par  l'opposition  de  tons  brillants.  Vers  lu 
seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  les  fonds  se  chargent  de  couleurs  variée^i 
comme  une  mosaïque,  ou  présentent  des  damasquinages  ton  sur  ton.  Les 
draperies  et  les  chairs  restent  claires  ;  le  noir  disparait  des  fonds,  il  ne 
sert  plus  que  pour  redessiner  les  formes;  l'or  se  m^le  aux  mosaïques  des 
tonds;  les  accessoires  sont  clairs,  en  grisailles  rehaussées  de  tons  légers 
ou  d'ornements  d'or.  L'aspect  général  est  doux,  brillant;  les  couleurs 
sont  très-divisées,  tandis  qu'au  conunenc  eiuenl  du  \v  siècle  elles  appa- 
raissent par  plaques,  chaudes,  intenses.  Alors  le  modelé  est  très-poussé, 
bien  que  la  direction  une  de  la  luunère  ne  soit  pas  encore  déterminée 
nettement.  Les  parties  saillantes  sont  les  plus  claires,  et  cela  tient  au  pro- 
cédé employé  dans  la  peinture  décorative.  Mais  dans  les  fonds,  les  acces- 
soires, arbres,  palais,  bâtiments,  etc.,  sont  déjà  traités  d'une  manièrt;  plus 
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réelle;  la  perspective  linéaire  est  quelquefois  cherchée,  quant  ù  la  per- 
spective aérienne,  on  n'y  songe  point  encore.  Les  étoffes  sont  rendues  avec 
adresse,  les  chaii-s  très-dclicalenient  modelées  ;  l'or  se  nu'lc  un  peu  par- 
tout, aux  vêtements,  aux  cheveux,  aux  détails  des  accessoires,  et  Ton 
ne  voit  pas  de  ces  sacrifices  considères  comme  nécessaires,  avec  raison, 
dans  la  peinture  de  tableau.  L'acce.>soire  le  plus  irisigniliant  est  peint 
avec  autant  de  soin,  est  tout  autant  dans  la  lumière  que  le  personnaj^e 
principal.  C'est  là  une  des  conditions  de  la  peinture  monumentale.  Sur 
les  parois  d'une  salle  vues  toujours  obliquement,  ce  que  Tceil  demande, 
c'est  une  harmonie  générale  soutenue,  une  surface  également  solide,  éga- 
lement riche,  non  poiiit  des  percées  et  dos  plans  dérobés  par  des  tons 
sacrifiés  qui  dérangent  les  proportions  et  les  partis  de  l'architecture.  Ces 
doBoees  générales  établies,  nous  passons  à  l'étude  des  styles  de  la  pein- 
ture de  sujets  et  à  celle  des  procédés  employés. 

Hous  ravons  dit  plus  haut,  les  peintures  les.  plus  anciennes  que  nous 
poesédions  en  France,  présentant  un  ensemble  passablement  complet, 
sont  celles  de  l'église  de  Sainl-Savin,  près  de  Poitiers.  Dans  ces  pointures, 
ainsi  que  nous  l'avons  encore  avancé,  bien  que  l'on  retrouve  les  tradi- 
tions de  l'école  hy/antine,  on  observe  cependant  une  certaine  liberté  de 
composition,  uuv  élude  vraie  du  geste,  une  tendance  dramatique,  qui 
n'existent  plus  dans  la  peinture  grecque  du  .\r  siècle,  rivée  alors  à  des 
types  invariables.  Dans  les  fresques  de  Saint-Savin,  à  côté  d'un  person- 
Dsge  représenté  évidemment  suivant  une  tradition  hiératique,  l'artiste  a 
donné  à  des  groupes  de  figures  des  attitudes  étudiées  sur  la  nature. 
Quelques  scènes  ont  même  un  mouvement  dramatique  très-énergique- 
ment  rendu,  malgré  l'imperfection  et  la  grossièreté  du  dessin.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  les  scènes  de  r.Vpocalypse  peintes  sons  le  porche  ;  dans 
réglise^sous  la  voûte,  l'oiTrande  de  Caïn  et  d'Abel,  la  fuite  en  Égypte, 
la  construction  de  la  tour  de  Babel ,  Tivresse  de  Noé,  les  funérailles 
d'Abraham  (tig.  1);  .loseph  vendu  par  ses  frères;  Joseph  accusé  par 
la  femme  de  Putiphar.  Dans  ces  compositions  on  reniarque  de  la  gran- 
deur, un  ser)fin)ent  vrai,  puissant,  des  hardiesses  môme,  qui  font  assez, 
voir  que  celle  école  du  Poitou  ne  se  bornait  pas  k  la  reproduction  sèche 
des  peintures  byzantines.  Plus  tard  cependant,  au  xir  siècle,  nous  retrou- 
vons des  jKîintures  françaises  se  soumettant  scrupuleusement  aux  tradi- 
tions grecques  :  telles  sont  celles  de  la  chapelle  duLiget  >,  dont  le  dessin, 
les  types,  les  compositions,  le  modelé,  se  rapprochent  exactement  de 
Kécole  de  Byxance  \  au  point  qu'on  les  pourrait  attribuer  à  un  artiste 
de  cette  école.>  .  .  : 

■tllans  les  peinturas  de  hi  chapelle  du  Liget,  si  l'art  est  soumis  à  une 
firte  d'archalse,  on  sent  U  recherche  du  beau,  on  aperçoit  les  der- 
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nières  lueun  dfi  Tanliquilé,  il  bfilUmtes  encore  dans  lee  cttacombes  de 

i 


la  Komc  cîmHienne.  La  figure  2,  qui  donne  l'un  des  personnages  peints 
sur  les  parois  de  la  chapelle  du  Liget,  suttit  pour  faire  ressortir  les  rap- 
ports existant  entre  cet  art  du  xii'  siècle  et  celui  des  époques  primi- 
tives de  la  peinture  byzantine.  Les  tons  de  ces  peintures  sont  doux,  le 
dessin  large  et  ferme.  Les  couleurs  sont:  le  jaune  clair  pour  la  chasuble, 
avec  ornements  bruns  ;  le  vert  pour  le  capuchon  rabattu,  le  blanc  ptmr 
la  robe;  le  brun  rouge  clair  pour  le  manipule  et  le  nimbe,  ainsi  que  poui 
le  fond.  Le  dessin  est  soutenu  par  un  trait  brun. 

Pendant  la  période  du  moyen  Age  comprise  entre  le  x*  siècle  et  la  fin 
du  xn*^  il  y  avait  donc,  dans  l'art  de  la  peinture  plus  encore  que  dans 
l'architecture  enFrancCi  diversité  d'écoles,  tAtonnements;  Ici  une  soumis- 
sion entière  aux  maîtres  byzantins,  là  tentatives  d'émancipation,  obser- 
vation de  la  nature,  étude  du  geste,  recherche  de  l'effet  dramatique.  I^n 
Auvergne,  par  exemple,  au  xii*  siècle,  il  existait  une  puissante  école  de 
peinture,  serrée  dans  son  exécution,  belle  par  son  style,  autant  que  des 
fragments,  rares  aujourd'hui,  nous  permettent  de  l'apprécier.  Mais  alors 
(à  la  tin  du  xii"  siècle),  l'attention  des  populations  au  nord  de  la  Loire 
semblait  se  concentrer  sur  les  développements  d'une  architecture  nou- 
velle. On  al)and()ii liait  les  sujets  peints  sur  les  murailles  pour  se  livrer  à 
l'exécution  de  la  peinture  translucide  des  vitraux.  D'ailleurs  l'architec- 
ture nouvellement  inaugurée  n'ofl'rait  plus  aux  artistes  de  ces  grandes 
surfaces  nues  propres  à  la  peinture.  La  peinture  se  bornait  à  la  colora- 
tion de  la  sculpture  et  aux  décorations  obtenues  par  des  combinaisons 
d'ornements.  Mais  dans  les  carions  de  leurs  vitraux,  les  peintres  levaient 
l'occasion  de  développer  largement  leur  talent,  et  l'art  ne  restait  pas  sla- 
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tioiinaire.  Lors<]Uc  la  fièvre  d'architecture  qui  s  empara  des  populations  du 
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.  domaine  royal  de  1160  ù  1230  fut  un  puu  calmée,  un  vit  la  peinture  de 
sujets  reparaître  sur  les  surfaces  intérieures  des  édifices,  et  l'on  put  recon- 
naître les  pas  immenses  (lu'elle  avait  faits  dans  l'observation  attentive  de 
la  nature,  dans  la  recherche  du  beau  et  dans  l'exécution .  Il  f^iut  bien  le 
reconnaître  toutefois,  elU*  avait  perdu  beaucoup  au  point  de  vue  dugraïul 
style,  tel  que  l'antiquité  l  avait  compris  ;  elle  pencbait  déjà  vers  la  ma- 
nière, l'exnjiération  de  l'expression  ;  le  peste  était  toujours  vrai,  le  dessin 
s'était  épuré,  nuiis  la  grandeur  faisait  place  à  la  recbercbe  d'une  certaine 
grî^ce  déjà  coquette. 

VillarrI  de  Honnecourt,  (]ui  vivait  alors  (de  1230  à  1270  ,  nous  a  laissé, 
sur  les  méthodes  des  peintresdeson  temps,  des  renscigni-ments  précieux'. 

Les  vignettes  de  ce  manuscrit  repro- 
^  duites  en  fac-similé  <lans  les  plan- 

^  ches  xxxiv,  XXXV,  xxxvi  et  xxxvii, 

nous  donnent  certains  procédés 
pratiques  pour  obtenir  les  altitu- 
des et  les  gestes  des  figures,  au 
moyen  de  combinaisons  de  lignes 
droites  ou  d'arcs  de  cercle  et  de 
figures  géométriques;  nous  nous 
bornerons  à  présenter  ici  un  seul  des 
exemples  fournis,  afin  de  faire  saisir 
les  métlK>des  sur  lesquelles  Villard 
s'appuie. 

Voici  (fig.  3  deux  lutteur>  que 
le  dessinateur  paraît  vouloir  montrer 
comme  étant  de  forces  égales  Le  procédé  de  tracé  est  celui-ci  (fig.  4). 
Soit  un  triangle  équilatéral  AUC,  dont  la  base  AH,  divisée  en  deux  par- 
ties égales,  donne  deux  autres  triangles  équilatéraux  secondaires.  La  ligne 
d'axe  l»G  étant  prolongée,  sur  ce  prolongement  en  K  nous  prenons  un 
point,  centre  des  arcs  de  cercle,  FG,  III.  Sur  l'arc  Fd,  ayant  marque 
deux  |K)ints  0,  0,  ces  points  sont  les  centres  des  arcs  KL.  Ainsi,  les  cô- 
tés du  grand  triangle  équilatéral  et  les  cotés  des  deux  petits  triangles  nous 
donnent  la  direction  des  jambes  des  lutteurs;  les  deux  arcs  FG,  III,  le 
mouvement  des  genoux  et  des  torses;  les  arcs  KL,  la  ligne  des  dos  des 
deux  figures.  D'où  s'ensuit  la  stabilité  des  personnages  et  la  relation  de 
leur  attitude.  Villai-d,  qui  n'est  pas  un  peintre,  mais  un  architecte,  ne 
donne  qu'un  certain  nombre  de  ces  figures  obtenues  au  moyen  de  tracés 
géométriques,  et  principalement  de  triangles;  mais  il  nous  fait  sutfisam- 
ment  connaître  ainsi  quelles  étaient  les  méthodes  pratiques  employées 
par  les  imagiers;  méthodes  qui  obligeaient  les  artistes  les  plus  médiocres 


'  Vn\p/  VA/hutti  «/>•  VUhnit  ih'  IfnuHf^nurf.  m-^.  |Mit)l.  OU  fiu-siiiiil»',  a\i'C  notes  jwr 
lassas,  et  ('oini)ientHires  par  A.  Darcol.  Pari-i,  i8r>8,  iliex  Delion. 
'  Celle  fifnire  ext  copiée  cii  rnr-«iniilo. 
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à  renfermer  dans  Tobservution  de  certaines  lois  très-simples,  d'une 
application  facile,  h  Vtâàe  desquelles  ils  testaient  dans  des  données  juste» 
da  moins^  s'ils  n'avaient  un  mérite  assez  élevé  pour  produire  des  chefs- 
d'œu  vre. 


Dans  1rs  poiiituiTs  fraïu  aiscs  du  \iir  siècle  (jui  nous  rostont,  l  art  ar- 
chaïque, encore  conserve  j)cniia!it  la  péiiode  du  xir  siècle,  est  abandonné; 
Ips  artistes  cherchent  non-seulement  la  v«M'ité  dans  le  geste,  mais  une 
souplesse  dans  les  poses,  déjà  éloignée  de  la  rigidité  du  dessin  byzantin. 

faire  devient  plus  libre,  l'observation  de  la  nature  plus  délicate. L'exem- 
ple que  nous  donnons  ici  (tig.  5),  copié  sur  un  fragment  d'une  pein- 
turo  de  la  fin  du  xni*  siècle  explique  en  quoi  consiste  ce  changement 
ou  plutôt  ce  progrès  dans  l'art.  Ici  le  trois-quarts  de  la  tète  de  la  Vierge 
est  finement  tracé.  La  pose  ne  manque  pas  de  souplesse,  les  draperies 
sont  dessinées  avec  une  liberté  et  une  largeur  remarquables  au  moyen 
d'un  trait  brun- rouge*.  On  voit  que  le  peintre  a  dû  opérer  sur  un  décal- 
que ne  donnant  qu'une  masse  générale^  une  silhouette  et  quelques  linéa- 
ments principaux,  et  que  les  détails  ont  été  rendus  au  bout  de  pinceau. 
Certains  repentir*  même  ont  été  laissés  apparents,  dans  le  bas  du  maii- 

'  Du  luiiibeau  d  lin  .ihbc  dr  Sninl-Pliilihrrt  di-  Tn»irnt«<.  Voyez  lo<  copies  faites  par 
M.  h*>niu'lie<«ur  ri'n'>oinl)li>  di'  rotte  peintinf  rciniirquablc,  rcpres«nlMUt  un  couroanemeiil 
•le  U  Vierge  [Archtres  dei  immnments  htstm  iqiws). 

'  La  coloration  de  cette  peinture  a  prcuque  entièrement  disparu. 

T.  VII.  10 
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teau  du  côté  gaacbe.  Souvent  ces  peintures  murales  sont  de  véritables 
ilMuyîsations;  ces  artistes  ne  foisaîent  des  cartons  que  pour  des  Biyets 
élodlés  «vec  un  soin  exceptionnel.Or,  pour  tracer  comme  un  croquis  une 


figure  de  grandeur  aaturelle,  il  faut  posséder  des  métliodes  sûres,  très- 
arrêtées. 

Les  peintres  byanllns  ne  faisaient  pas,  et  encore  aujourd'hui,  ne  font 
pas  de  cartons;  ils  peignent  immédiatement  sur  le  mur.  Pendant  le 
moyen  âge,  en  Occident,  on  procédait  de  la  même  manière  :  c'est  ce  qui 
explique  l'utilité  absolue  de  ces  recettes  données  dans  le  Guide  de  ta 
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peinture  cité  plus  haut,  dans  l'essai  du  moine  Théophile  et  dans  le  traité 
de  Ccnnino  Cennini.  D'ailleurs,  comment  ces  artistes  qui  couvraient  en 
peu  de  temps  des  surfaces  très-étendues  auraient -ils  en  le  temps  de  faire 
des  cartons;  tout  au  plus  pouvaient-ils  préparer  des  maquettes  à  une 
échelle  réduite.  Pendant  les  xir  et  xiir  siècles,  les  traits  gravés  dans  l'en- 
duit frais  ne  se  voient  qu'exceptionnellement,  et  ces  traits  indiquent 
toujours  le  décalque  d'un  carton;  on  aperçoit  souvent  au  contraire  des 
traits  légers  fiiits  au  pinceau,  couverts  de  la  couche  colorante  sur  laquelle 
le  trait  définitif  qui  est  une  façon  de  modelé,  vient  s'apposer.  Ce  trait 
définitif,  corrige,  rectifie  Tesquisse  primitive,  la  modifie  même  parfois 
complètement,  et  nous  ne  connaissons  guèra  de  peintures  des  xii%  ziii' 
et  znr*  siècles  sans  repentin. 

Les  peintres  du  xn"  siècle  employaient  plusieurs  sortes  de  peintures: 
la  peinture  à  fresque,  la  peinture  à  la  colle ,  h  I  fouf,  et  la  peintura  à  l'huile. 
Cette  dernière,  faute  d'un  siccatif,  n'était  toutefois  employée  que  pour  de 
petits  ouvrages,  des  tableaux  sur  panneaux  que  Ton  pouvait  facilement 
exposer  au  soleil.  Pour  l'emploi  de  la  peinture  à  fresque,  c'est-à-dire  sur 
enduit  de  mortier  frais,  l'artiste  commençait,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  par  tracer  avec  de  l'ocre  rou^'c  délayée  dans  de  l'eau  pure  les 
niasses  de  ses  personnages,  puis  il  posait  le  ton  local  qui  faisait  la  demi- 
teinte,  par  couches  successives,  mêlant  de  la  chaux  au  ton;  il  modelait 
les  parties  saillantes,  ajoutant  une  plus  grande  partie  de  chaux  à  mesure 
qu'il  arrivait  aux  dernières  couches  ;  puis  avec  du  brun  rouge  mêlé  de 
iionr,  il  redessinait  les  contours,  les  plis,  les  craux,  les  linéaments  inté- 
rieun  des  nus  ou  des  draperies. 

Cette  opération  devait  étro  faite  rapidement,  afin  de  ne  pas  laisser  sé- 
cher complètement  l'enduit  et  les  pramières  couches.  Cette  façon  de 
peindre  dmuiapâie  donne  une  douceur  et  un  éclat  particuliers  à  ce  genra 
de  travail,  et  un  modelé  qui,  d^i  bleu  intense,  arrivant  par  exemple  sur 
les  parties  saillantes  ou  claires,  au  blanc  presque  pur,  n'est  ni  sec  ni 
rriard,  chaque  ton  superposé  s'embuvant  dans  le  ton  inférieur  et  y  parti- 
cipant. L'habileté  du  praticien  consiste  à  coniiaiire  exactement  le  degré 
de  siccité  qu  il  faut  laisser  prendre  à  chaque  couche  avant  d'en  apposer 
une  nouvelle.  Si  cette  couche  est  trop  humide,  le  ton  apposé  la  détrempe 
de  nouveau  et  fait  avec  elle  une  boue  tachée,  lourde,  sale;  si  elle  est  trop 
sèche,  le  ton  apposé  ne  tient  pas,  ne  s'emboit  pas,  et  forme  un  cerné  som- 
bre sur  son  contour.  Le  trait  noir  brun,  si  nécessaira  et  qui  accuse  les 
silhouettes  et  les  formes  intérieures^  les  ombres,  les  plis,  etc.,  était  sou- 
vent placé  lorsque  le  modelé  par  couches  successives  était  sec,  afin  d'ob- 
tenir plus  de  vivacité  et  de  netteté.  Alon  on  le  collait  avec  de  l'oeuf  ou 
de  la  colle  de  peau.  Aussi  voit-on  souvent,  dans  ces  anciennes  fresques, 
ce  trait  brun  se  détacher  pâr  écailles  et  ne  pas  Uâte  corps  avec  l'enduit. 

L'emploi  de  la  chaux  comme  assiette  et  même  comme  appoint  lumi- 
neux dans  chaque  ton,  ne  permettait  au  peintre  que  l'usage  de  certaines 
couleurs,  telles  que  les  terres,  le  cobalt  bleu  ou  vert.  Cette  obligation  de 


Digitized  by  Goqgle 


f  PETWTTBE  1  —  76  — 

ir»'iiij)li)V(M'  (juo  les  terres  et  un  tirs-petit  nombre  de  couleurs  iiinu  rale->, 
coutiibuait  ii  doriner  à  ces  peintures  une  harmonie  trèsHlouce  et  pour 
ainsi  dire  veloutée.  Au  xiii'  siècle,  cette  harmonie  paraissant  trop  pAle 
en  regard  des  vitraux  colorés  qui  donnent  des  tons  d'une  intensité  pro- 
digieuse, on  dut  renoncer  à  la  peinture  à  fresque,  afin  de  pouvoir  em- 
ployer les  oxydes  de  plomb,  les  verts  de  cuivre  et  même  des  laques. 
D'ailleurs,  raiebitecture  adoptée  ne  permettant  pas  les  enduits,  il  fellail 
bien  trouver  un  procédé  de  peinture  qui  facilitât  Tappoeition  directement 
sur  la  pierre.  Kn  effet,  divers  procédés  furent  enq^oyés.  I^s  plus  com- 
muns sont  :  la  peinture  à  Tœuf,  sorte  de  détrempe  légère  et  solide  :  la 
la  peinture  à  la  colle  de  peau  ou  à  la  colle  d'os,  également  très-durable 
lorsqu'elle  n'est  pas  soumise  à  rhumidit»'.  La  plus  solide  est  la  peinture 
à  la  résine  dissoute  dans  un  alcool,  mais  ce  procède  assez  dispendieux, 
n'était  employé  que  j)our  des  travaux  délicats.  (Quelquefois  aussi  ou  se 
contentait  d'un  lait  de  chaux  appliqué  comme  assiette,  et  sur  lequel  on 
peignait  à  l'eau  avant  que  cette  couche  de  cliaux,  niise  à  la  brosse, 
fût  sèche.  La  peinture  à  l'huile  très-clairement  décrite  par  le  moine 
Théophile,  et  adoptée  avant  lui.,  puisqu'il  ne  s'en  donne  pas  comme  Hn- 
venteur,  ne  s'employait,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  que  sur  des 
panneaux,  à  cause  du  temps  qu'il  fallait  laisser  à  cbaque  couche  pour 
qu'elle  pût  sécher  au  soleil,  les  siccatifs  n'étant  pas  encore  en  usage 

ta  peinture  à  la  gomme,  employée  an  xii*  siècle,  parait  avoir  été  fré- 
quemment pratiquée  par  les  peintres  du  xui*  pour  de  menus  objets,  tels 
que  retables,  boiseries,  etc.  «Si  vous  voulez  accélérer  votre  travail,  dit 
u  Théopliile  *,  prenez  de  la  gomme  qui  découle  du  cerisier  ou  du  pru- 
M  nier,  et  la  coupant  en  petites  parcelles,  placez- la  dans  un  vase  de  terre; 
«  versez  de  l'eau  abondannnent,  puis  exposez  au  soleil,  ou  bien,  en  hiver, 
i'  sur  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  que  la  gomme  se  liquéfie.  Mêlez  soigneu- 
«  sèment  au  moyeu  d'une  baguette,  passez  à  travers  uu  linge;  broyez 
u  les  couleurs  (avec)  et  appliquez-les.  Tfiutes  les  couleurs  et  leui^  uié- 
«  langes  peuvent  être  broyés  et  posés  h  l'aide  de  cette  gomme,  excepté 

•  le  minium,  la  céruse  et  le  carmin,  qui  doivent  se  broyer  et  s'ap- 
«  pliquer  avec  du  blanc  d'oiuf.,.  •  Ces  peintures  à  la  gomme,  ou  même  à 
l'huile,  étaient  habituellement  recouvertes  d'un  vernis  composé  de 
gomme  arabique  dissoute  à  chaud  dans  l'huile  de  lin  >  ;  elles  avaient 
ainsi  un  éclat  extraordinaire. 

Les  artistes  du  xm*  siècle,  eu  peignant  des  ssa^ei»  dans  des  salles  gar- 

I  «  On  peut,  dit  Tlioopiiiie,  bruyer  les  cuulour»  de  toute  espèce  avec  la  inêiue  surlc 
«  d'tattUe  (l'huile  de  Un),  et  les  poser  tur  ub  omrrafe  dfl  bok,  mtis  Moleineiit  pour  Ir» 
«  otûets  qui  penvenl  être  séchés  au  soleil  ;  car,  cha4|ue  fids  qu'une  couleur  est  «npUqnée, 

•  TOUS  ne  pouvet  en  apposer  une  antre,  si  la  première  n'est  séchée  :  ce  qui,  dans  les  im«* 
«  gcs  et  autres  peintures,  est  loofrel  très-ennuyewt.  •  (Uv.  I,  cbap.  mu.) 

*  .  I.  ctinp.  XTVM. 

*  Itiéopli.,  timp.        JJf  g/uittif  vernition.  • 
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nies  de  vitrau.v  colorés,  tenaient  à  leur  donner  un  brillant  et  une  solidité 
de  ton  sup<»rieurs  à  la  peinture  d Ornement  et  qui  pussent  lutter  avec  l'or 
très-fréquemment  employé  alors.  Pour  obtenir  cet  éclat,  ils  devaient  faire 
usa^^e  des  glacis,  et  en  effet  la  coloration  des  figures,  lorsqu'elles  sont 
peintes  avec  quelque  soin^  est  obtenue  principalement  par  des  appositions 
de  couleurs  transparentes  sur  une  préparation  en  camaïeux  très  modelés. 
Gea  artistes,  soit  par  tradition,  soit  dlnslinet,  avaient  le  sentiment  de 
lliannonie  (leurs  vitram  en  sont  unepreuve  évidente  pour  tout  le  monde). 
Du  jour  que  Tor  entrait  dans  la  décoration  pour  une  forte  part,  il  fellait 
néecsaaircment  modifier  lliarmonie  douce  et  claire  admise  par  les  pein- 
tres dnxn*  siècle.  L'or  est  un  métal  et  non  une  couleur,  et  sa  présence 
en  larges  surfaces  dans  la  peinture  force  le  peintre  à  changer  toute  la 
gamme  de  ses  tons.  L'or  a  des  reflets  clairs  tr^»s-vifs,  très-éclatants,  des 
demi-teintes  et  des  ombres  d'une  intensité  et  d'une  chaleur  auprès  des- 
quelles toute  couleur  devient  prise,  si  elle  est  claire,  obscure  et  lourde,  si 
elle  est  ximbre  '.  Pour  pouvoir  lutter  avec  ces  clairs  si  brillants  et  ces 
demi- teintes  si  cliaudes  de  l  or,  il  fallait  des  tons  très-colorés,  mais  qui, 
pour  ue  pas  paraître  noirs,  devaient  conserver  la  transparence  d'une 
aquarelle.  C'est  ainsi  que  les  petits  sujets  décorant  l'arcature  de  la 
sainte  Chapelle  haute  du  Palais  à  Paris  étaient  traités.  Ces  sujets*  qui  se 
détachent  alternativement  sur  un  fond  de  verre  damasquiné  de  dorures 
ou  d'or  gaufré,  avaient  été  peints  très-eiairs,  puis  rehaussés  par  une  colo- 
ration transparente  trfes^ve  et  des  traits  bruns.  Cependant,  avec  l'or,  tous 
les  tons  n'étaient  pas  traités  de  la  même  manière  ;  les  Ueus,  les  verts 
clairs  (verts  turquoise)  sont  empâtés,  et  ainsi  posés,  prennent  une  valeur 
très-colorante  ;  tandis  que  les  rouges,  les  verts  sombres,  les  pourpres,  les 
jaunes,  fint  besoin,  pour  consener  un  éclat  pouvant  lutter  avec  les 
demi- teintes  de  l'or,  d'être  apposés  en  glacis.  Ces  glacis  semblent  avoir 
été  collés  au  moyen  d'un  gluten  résineux,  peut-être  seulement  à  l'aide 
de  ce  vernis  composé  d'huile  de  lin  et  de  gomme  arabique.  Quanl  1** 
peinture  des  dessous  ou  empAtée,  elle  est  fine,  et  est  pos^'-e  sur  une  as- 
siette de  chaux  très-mince;  ce  n'est  cependant  pas  de  la  fresque,  car 
cette  peinture  s'écaille  et  forme  couverte. 

I  Nms  tnmm  det  ntmplMde  l'effel  que  prodaH  l*ar  à  cM  de  iMt  &  la  fresque,  à  le 
rire  en  mtaieà  lliiiile  empilée.  Dei  vitemealf  blence  enr  «n  fond  d*or  iMnlneat  eeles, 
fris  et  teraei,  lee  cbein  sont  lourdes.  Les  tieuUtoas  qui  se  soutiennent  inr  «les  Tonds  d'er, 
sent  les  trtn<  transparents  que  l'on  peut  obtenir  par  dos  ^'bt  is.  Et  enrore  faut-il  faire  »ur 
l'or,  soit  un  travail  dr  irnufrurc.  soit  un  treillis  puissant,  unr  mosaïque.  I.fs  \oùtes  des 
Stanze  peintes  par  Haphael,  au  \  aticau,  nom  fouruisseut  des  oliMTvatiuu»  d  un  grand  in- 
térêt à  cet  égard;  partknlièreitteiit  relie  de  le  eilie  de  U  Dispute  du  seiat  tecrement. 
les  fMMb  d'ortoat  craquelée  comme  des  moseîques,  et  les  sigete  i  fkesque  sont  d'une  vi- 
gueur de  c<doraUon  qui  n'a  pu  être  obtenue  que  par  des  retouches,  »oit  à  l'œuf,  soit  de 
toute  autre  manière,  apposées  en  glacis.  même  observation  peut  être  faite  dans  In  /.>'- 
hrairifdc  la  t  atiiédrale  de  Sienne,  en  examinant  U  voûte  absidile  de  l'église  Sentâ-Mahe 
4el  Pnpolo,  à  Home,  aUribuee  à  Pinturircbio. 
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11  arrivait  même  souvent  aux  artistes  peignant  des  sujets  ou  des  orne- 
ments sur  fond  d'or,  de  dorer  les  dessous  des  ornements  ou  draperies 
destinés  à  être  odorés  en  rouge,  en  pourpre  ou  en  jaune  mordoié'.  Alors 
laeoloration  n'était  qu'un  glacis  très-transparent  posésur  le  métal,  et,  avec 
des  tons  très-intenses,  on  évitait  les  lourîdeurs.  Ces  tons  participaient  du 
fond  et  conservaient  quelque  chose  de  son  éclat  métallique. 

La  cherté  des  peintures  dans  lesquelles  l'or  jouait  un  rôle  important, 
les  difficultés,  conséquences  de  l'emploi  de  ce  métal,  qui  entravaient  le 
peintre  à  chaque  pas  pour  consen^er  partout  une  harmonie  brillante,  très- 
soutenue,  sans  tomber  dans  la  lourdeur,  firent  quo  vors  la  fin  du  xrii*  siè- 
cle, ainsi  que  nous  l'avons  dit.  on  adopta  souvent  le  parti  des  grisailles. 
On  avait  poussé  si  loin,  vers  h;  milieu  du  xiii*  siècle,  la  coloration  des 
vitraux  ;  cette  coloration  écrasante  avait  entraîné  les  peintres  à  donner 
aux  tons  de  leurs  peintures  un  tel  éclat  et  une  telle  intensité,  qu'il  fallait 
revenir  en  arrière.  On  fit  alors  beaucoup  de  vitraux  en  grisailles,  ou  l'on 
éclaireit  la  coloration  translucide  ;  l'or  ne  joua  plus  dans  la  peinture 
qu'un  rOle  très-secondaire  et  les  sujets  fuient  colorés  par  des  tons  doux, 
IrèsHilairs,  et,  pour  éviter  l'effet  plat  et  iîule  de  ces  canoaleux  à  peine 
enluminés,  on  les  soutint  par  des  fonds  très- violents,  noirs,  brun -rouge, 
bleu  intense,  chaigés  souvent  dedessins  tonssur  tons  ou  de  daraasquinages 
de  couleurs  variées,  mais  présentant  une  masse  très  vigoureuse.  On  ne 
songeait  guère  alors  aux  fonds  de  perspective,  mais  on  commençait  à 
donner  aux  accessoires,  comme  les  sièges,  les  meubles,  une  apparence 
réelle.  Peu  à  peu  lu  champ  de  l'imitation  s'étendit  ;  après  avoir  peint 
seulement  les  objets  touchant  immédiatement  aux  tigures  suivant  leur 
forme  et  leur  dimension  vraie,  on  plaça  un  édifice,  une  porte,  un  arbre, 
sur  un  plan  secoiuiaire;  puis  enfin  les  fonds  de  convention  et  purement 
décoratifs  disparurent ,  pour  faire  place  à  une  interprétation  réelle 
du  lieu  où  la  scène  se  passait.  Toutefois  il  faut  constater  que  si  les  pein- 
tres, avant  le  xvi*  siècle,  cherchaient  à  donner  une  représentation  réelle 
dtt  lieu,  ito  ne  songeaient,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  ni  à  la  perspective 
aérienne,  ni  à  l'effet,  c'est-à-dire  à  la  répartition  de  la  lumière  sur  un 
point  principal,  ni  à  produire  llllusion,  et  que  leurs  peintures  conser- 
vaient toujours  l'aspect  d'une  surface  plane  décorée,  ce  qui  est,  croyons- 
nous,  une  des  conditions  essentielles  de  la  peinture  monumentale. 

Nous  ne  pourrions  nous  étendre  davantage,  sans  sortir  du  cadre  decel 
article,  sur  la  peinture  des  sujets  dans  les  édifices.  D'ailleurs  nous  avons 
l'occasion  de  revenir  sur  quelques  points  touchant  la  peinture,  dans  les 
articles  Style  et  \H  rail.  Nous  passerons  maintenant  à  la  peinture  d'orne- 
ment, à  la  décoration  peinte  proprement  dite.  Il  y  a  lien  de  croire  que 
sur  cette  partie  importaiid-  de  l'art,  les  artistes  du  moyen  ;\ge  n'avaient 
que  des  traditions,  une  e\périt;nce  journalière,  mais  peu  ou  point  de 
théories.  Les  traités  de  peinture  ne  s'occupent  que  des  moyens  matériels 
et  n'entrent  pas  dans  des  considérations  sur  l'art ^  sur  les  métliodes  à 
employerdans  tel  ou  tel  cas.  Pour  nous,  qui  avons  absolument  perdu  ces 
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traditions,  et  (|ui  ne  |M)ss<;dons  qu'une  expérieiuîe  Irt 's-hornée  de  l'effet 
décoratif  de  lu  peinture^  nous  devons  nécessairement  nous  appuyer  sur 
TobservatiQn  des  exemples  panés  pour  feconsiituer  certaines  théories 
résallint  de  cette  eipéiience  et  de  ce«  traditions.  Il  serait  assez  inutile 
i  noe  lecteurs  de  savoir  que  tel  ornement  est  jaune  ou  bleu»  si  nous 
n'expliquons  pas  pourquoi  il  est  jaune  ici  et  bleu  Nk>  et  comment  il  pro- 
duit un  certain  effet  dans  Tun  ou  Fautre  cas.  La  peinture  décorative  est 
avant  tout  une  question  d'harmonie,  et  il  n'y  a  pas  de  système  harmo* 
nique  qui  ne  puisse  être  exphqué. 

La  peinture  décorative  est  d'ailleurs  une  des  parties  de  l'art  de  l'archi- 
tecture difficiles  à  appliquer,  précisenienl  parce  que  les  lois  sont  esseii- 
tiellenieïit  variables  en  raison  du  lieu  et  de  l'objet.  La  peinture  décorative 
grandit  ou  rapetisse  un  éditice,  le  rend  elair  ou  sombre,  en  altère  les 
proportions  ou  les  fait  valoir;  éloigne  ou  rapproche,  (»ccupe  d'une  manière 
agréable  ou  fatigue,  divise  ou  rassemble,  dissimule  les  défauts  ou  les 
exagère.  C'est  une  fée  qui  prodigue  le  bien  ou  le  mal^  mais  qui  ne  de- 
meure jamais  indifférente.  A  son  gré,  elle  grossit  ou  amincit  des  colonnes, 
elle  allonge  ou  raccourcit  des  piliers,  élève  des  voûtes  ou  les  rapproche 
de  Toril,  étend  des  sur&ces  ou  les  amoindrit;  charme  ou  offense,  concen- 
t>el>pMMéo60  une  impression  ou  distraitet  préoccupe  sans  cause.  D'un 
cMl^Hitt^iiiioean  elle  détruit  une  œuvre  savamment  conçue,  mais  aussi 
d^tt^lpvmhle  édifice  elle  fait  une  œuvre  pleine  d'attraits,  d'une  salle  froide 
et  nue  un  lieu  plaisant  où  Ton  aime  à  rêver  et  dont  on  garde  un  souvenir 
ineffaçable.  , 

Lui  fallait-il,  au  moyen  Age,  pour  opérer  ces  prodiges,  des  maîtres  ex- 
cellents, de  ces  artistes  comme  chaque  siècle  en  fournit  un  ou  deux  ?  Non 
certes;  elle  ne  demandait  (jue  quelques  ouvriers  peintres  agissant d'aprè* 
des  principes  dérivés  d'une  longue  observation  desett'ets  que  peuvent  pro- 
duire l'assemblage  des  couleurs  et  reclu^lle  des  ornements.  Alors  la  plus 
pauvre  église  de  village  badigeonnée  à  la  chaux  avec  quelques  touches 
de  peinture  était  une  œuvre  d'art,  tout  comme  la  sainte  Chapelle,  et  Ton  . 
ne  voyait  pas,  au  milieu  de  la  même  civilisation,  des  ouvrages  d'art  d'une 
grande  valeur  ou  au  moins  d'une  richesse  surprenante,  et  à  quelque  pas 
de  là  de  ces  désolantes  peintures  décoratives  qui  déshonorent  les  murailles 
qu'elles  couvrent  et  font  rougir  les  gens  de  goût  qui  les  regardent 

âlt  n'y  a,  comme  chacun  sait,  que  trois  couleurs,  le  jaune,  le  rouge  et  le 
tu,  le  blanc  et  le  noir  étant  deux  négations:  le  blanc  la  lumière  non 
colorée,  et  le  noir  l'absence  de  lumière.  De  ces  trois  couleurs  dérivent 
tous  les  tons,  c'est-à-dire  des  mélanges  infinis.  Le  jaune  et  le  bleu 
priKluisent  les  verts,  le  rouge  et  le  bleu  les  pourpres,  et  le  rouge  et  le 
jaune  les  orangés.  Au  milieu  de  ces  couleurs  et  de  leurs  divers  mélanges 
la  présence  du  blanc  et  du  noir  ajoute  à  la  lumière  ou  l'atténue.  Précisé- 
ment parce  que  le  blanc  et  le  noir  sont  deux  négations  et  sont  étrangers 
aux  couleurs,  ils  sont  destinés,  dans  la  décoration,  à  en  faire  ressortir 
la  valeur.  Le  blanc  rayonne,  le  noir  fait  ressortir  le  rayonnement  et  le 
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limite.  Les  peintres  décorateurs  du  vaoyen  âge,  soit  par  instinclj  soit  bien 
plutôt  par  tradition,  n'ont  jamais  coloré  sans  un  appoint  blanc  ou  noir^ 
souvent  avec  tous  les  deux.  Partant  du  simple  au  composé,  nous  allon*^ 
expliquer  lours  méthodes.  Nous  ne  parlons  que  de  la  peinture  des  inté- 
rieurs, de  celle  éclairée  par  une  lumière  ditl'use;  nous  nous  occuperons  en 
dernier  lieu  de  la  peinture  extérieure,  c'est-à  -dire  éclairée  par  la  lumière 
directe.  Pendant  la  période  du  moyen  âge,  oii  la  peinture  monumentale 
joue  un  rôle  important,  nous  observons  que  l'artiste  adopte  d'abord  une 
tonalité  dont  il  nt^  s'écarte  pas  dans  un  même  lieu.  <)r,  ces  tonalités  sont 
peu  nombreuses,  elles  su  réduisent  à  trois  :  la  tonalité  obtenue  par  \o 
jaune  et  le  rouge  avec  Tappoint  lumineux  etobs(  ur,  c'est-à-dire  le  blanc 
et  le  noir;  la  tonalité  obtenue  avec  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu,  qui  en- 
traîne forcément  les  tons  intermédiaires,  c'est^-dire  le  verl,  le  pourpre 
et  l'orangé^  toujours  avec  appoint  blanc  et  noir,  ou  noir  seul;  la  tonalité 
obtenue  à  l'aide  de  tous  les  Ions  donnés  par  les  trois  couleurs,  mais  avec 
appoint  d'or  et  l'élément  obscur»  le  noir,  les  reflets  lumineux  de  l'or 
remplaçant  dans  ce  cas  le  blanc. 

En  supposant  qa»  le  jaune  vaille  le  rouge  2,  le  bleu  3  :  mêlant  le 
jaune  et  le  rouge,  nous  obtenons  Torangé,  valeur  3  ;  le  jaune  et  le  bleu, 
le  vert,  valeur  h  ;  le  rouge  et  le  bleu,  le  pourpre,  valeur  5.  Si  nous  met- 
tons des  couleurs  sur  une  surface,  pour  que  l'efTet  barmonieux  ne  soit 
pas  dépassé,  j)Osant  seulement  du  jaune  et  du  rouge,  il  faudra  que  la 
surface  occupée  par  le  jaune  soit  le  double  au  moins  de  la  surface  occu- 
pée par  le  rouj^c.  Mais  si  nous  ajoutons  du  bleu^^i  l'instantl  l'harmonie 
devient  plus  compliquée  ;  la  présence  seule  du  bleu  nécessite,  ou  une  aug- 
mentation relative  considérable  des  surfaces  jaune  et  rouge,  ou  l'appoint 
des  Ions  verts  et  pourpres,  lesquels,  comme  le  vert,  ne  devront  pas  être 
au-dessous  du  quart  et  le  pourpre  du  cinquième  de  la  surface  totale.  Ce 
sont  là  des  règles  élémentaires  de  l'harmonie  de  lapeinture  décorative  des 
artisles  du  moyen  âge.  Aussi  ont-ils  rarement  admis  toutes  les  couleurs 
et  les  tons  qui  dérivent  de  leur  mélange,  à  cause  des  difficultés  innom- 
brables qui  résultent  de  leur  juxtaposition  et  de  l'importance  relative  que 
doit  prendre  chacun  de  ces  tons,  comme  surface.  Dans  le  cas  de  Tadop* 
tion  des  trois  couleurs  et  de  leurs  dérivés,  l'op  devient  un  appoint  indis- 
pensable, c'est  lui  qui  est  chargé  de  compléter  ou  même  de  rétablir  l'har- 
monie. Revenant  aux  principes  les  plus  simples,  ou  peut  obtenir  une 
harmonie  parfaite  avec  le  jaune  et  le  rouge  (ocre  rouge),  surtout  à  l'aide 
de  l'appoint  blanc  ;  il  est  impossible  d'obtenir  une  harmonie  avec  le  jaune 
et  le  bleu,  ni  même  avec  le  roupie  et  le  bleu,  sans  l'appoint  de  tons  inter- 
médiaires. Voudriez-Yous  décorer  une  salle  toute  blanche  comme  fond, 
avec  des  ornements  rouges  el  bleus  ou  jaunes  et  bleus,  même  dair- 
8emé8,que  l'hwmonie  serait  impossible.  Le  rouge  (ocre  rouge)  et  le  jaune 
(ocre  Jaune)  étant  les  deux  seules  couleurs  qui  puissent,  sans  l'appoint 
d'autres  tons,  se  trouver  ensemble. 

L'observatioii  d'autres  principes  aussi  élémentaires  n'était  pas  motos 
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familière  à  ces  artistes.  Ils  avaient  reconnu,  par  oxenjple,  qu'une  même 
forme  d'ornement  blanc  ou  d'un  ton  clair  sur  un  fond  noir,  ou  noir  sur  un 
fond  clair,  changeait  de  dimension.  Pour  nous  faire  bien  comprendre, 
soient (fig.  6),  en  A,  desbillettes  brun  rouge  sur  fond  blanc,  ou  B,  blanches 


sur  fond  brun  rouge  :  les  billettes  brunes  paraîtront,  plus  on  s'éloignera 
de  la  surface  peinte,  plus  petites  que  les  billettes  blanches,  et  la  surface 
occupée  par  le  fond  blanc  paraîtra  plus  étendue  que  celle  occupée  par  le 
fond  brun.  Soient  deux  pilastres  de  même  largeur  et  de  mâme  hauteur: 

T.  VII.  H 
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si  l'un  des  deux^  celui  G,  est  décoré  de  lignes  verticales,  il  paraltra^à  dîs^ 
tance,  plus  long  et  plus  étroit  que  celui  D  orné  de  bandes  horiiontales. 
Et  pour  en  revenir  aux  observations  précédentes  sur  la  valeur  harmo- 
nique des  couleurs,  le  rouge  étant  supposé  2  et  le  bleu  8,  le  rouge  devant 
alors  occuper  une  surface  plus  grande  que  le  bleu  pour  obtenir  une  har- 
monie entre  ces  deux  couleurs,  si  (fig.  6)  les  billettes  A  sont  bleues 
sur  un  fond  rouge,  il  sera  possible  d'avoir  une  surface  harmonique;  mais 
si  au  contraire  c'est  le  fond  qui  est  bleu  et  les  billettes  qui  sont  rouges, 
l'd'il  sera  tellenirnl  offensé,  qu'il  ne  pourra  s'attacln  r  un  instant  sur  cette 
surface:  l'assenilila^'c  des  deux  couleurs,  dans  cette  dernière  condition, 
fera  vaciller  les  contours  au  point  de  causer  le  verlifj^e.  Chacun  peut  faire 
celte  exjMîrience  <*n  enq>l(tyant  du  veiniillon  pur  pour  le  rouge  et  un 
bleu  d  outremer  pour  le  bleu.  Non-seulement  les  couleurs  ont  une 
valeur  absolue^  mais  aussi  une  valeur  relative  quant  à  la  place  qu'elles 
occupent  et  k  l'étendue  qu'elles  couvrent  ;  de  plus  elles  modifient,  en  rai- 
son de  la  forme  de  Tornement  qu'elles  colorent,  l'étendue  réelle  des 
surfaces.  Dans  la  tonalité  la  plus  simple,  celle  où  le  jaune  (ocre)  et  le 
rouge  (ocre)  sont  employés,  il  est  clair  que  Tune  des  deux  couleurs, 
l'ocre  rouge,  a  plus  d'intensité  que  le  jaune;  niais  si  à  ces  deux  couleurs 
nous  lyoutons  le  bleu,  il  faut  que  la  valeur  du  rouge  et  du  bleu  soit  dif- 
férente, que  le  roupe  le  cède  au  bleu,  ou  ce  qui  est  plus  naturel,  que  le 
bleu  le  cède  au  roupe.  Alors  c'est  le  brun  rouge  qu'il  faut  admettre  elle 
bleu  clair;  si  nous  ajoutons  (presque  forcément  d'ailleurs)  des  tons 
tiérivésà  (^es  trois  couleurs,  comme  k*  vert  cl  le  pourpre,  il  faudra  éga- 
lement établir  ces  tons  et  ces  couleurs  suivant  une  valeur  différente, c'est- 
à-dire  n'avoir  jamais  deux  tons  de  valeur  égale.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
surface  occupée,  mais  d'intensité  ;  or  cette  intensité  est  facultative.  Si, 
quand  nous  n'employons  que  les  trois  couleurs,  le  rouge  doit  être  brun 
rouge  et  prendre  la  plus  grande  intensité,  employant  avec  ces  trois  cou- 
leurs les  dérivés,  le  rouge  doit  redevenir  franc,  c'est-à-dire  vermillon, 
parce  que  le  brun  rouge  ne  pourrait  s'bamionier  ni  avec  le  vert  ni  avec 
le  pourpre;  radjonction  des  tons  dérivés  ex^e  que  les  couleurs  soient 
pures  si  on  les  emploie.  Toutefois  il  est  bon  que  la  première  valeur  soit 
laissée  à  une  couleur  plutôt  qu'à  un  ton  ;  cette  première  valeur  ne  pou- 
vant être  donnée  au  jaune,  ce  sera  le  ton  rouge  (vermillon)  ou  le  bleu  qui  la 
prendra  (habituellement  le  bleu).  Supposons  que  ce  soit  le  bleu  intense  qui 
soit  la  première  valeur  :  les  peintres  du  moyen  âge  se  sont  gardes  de 
donner  la  seconde  valeur  à  une  autre  couleur,  c'est-à-dire  au  rouge;  ils 
l'ont  accordée  à  un  ton,  le  plus  souvent  au  vert,  parltti.^  au  pourpre.  Vient 
alors  la  troisième  valeur,  qui  sera  le  rouge  (vermillon);  puis  entre  cette 
couleur  et  le  jaune,  un  autre  ton,  habituellement  le  pourpre,  parfois  le 
vert.  Après  le  jaune  viennent  les  valeurs  inférieures,  les  pourpres  très- 
clairs  (roses),  les  bleus  clairs,  lesveris  turquoise,  les  jaune-paille,  blanc  lai- 
teux et  gris.  Car  au-dessousde  la  dernière  valeur-couleur,  qui  est  forcément 
le  jaune  ocre,  il  faut  des  tons,  jamais  la  gamme  des  valeurs  ne  finissant 
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par  uiio  couleur,  coimiic  raromenf  eWo  iw»  (  oiniiuMu  f  par  un  ton  '.  Os 
pîincipes  connus,  il  ivslc  ciuorc  une  (juantitt*  de  rr^^lcs  d  un  ordre  seeon- 
(Ihipc  (jue  ces  artistes  du  moyen  A|^e  ont  scruj)uleusenient  observées.  Nous 
en  citerons  quelques-unes.  Le  bleu  intense  étant  dur  et  froid,  les  pein- 
tres Tout  souvent  un  peu  verdi,  et  l'ont  relevé  par  des  semis  d  or;  puis  ils 
y  ont  presque  toujours  accolé  un  rouge  vif  (vermillon),  puis  après  le 
rouge  un  vert  clair  ou  même  un  blanc  bleui  ou  verdi,  des  traits  noirs 
séparant  d'ailleurs  chaque  ton  et  chaque  couleur.  Le  bleu  en  contact 
direct  aTec  le  jaune  produit  un  eflTet  louche,  le  rouge  ou  le  pourpre  a 
été  interposé.  Le  bleu  gris  ardoise  peut  seul  se  coucher  sur  une  surface 
jaune.  Le  vert  est  souvent  mis  en  contact  direct  avec  le  bleu,  et  c'est  une 
dissonance  dont  on  a  tire  parti  avec  une  adresse  rare,  mais  alors  le  vert 
incline  au  jaune  ou  au  bleu,  il  n'est  pas  franchement  vert  ;  si  le  vert  est 
en  contact  avec  le  jaune,  cette  dernière  couleur  est  orangée  et  le  vert  est 
clair,  ou  le  jaune  est  linjpide  et  le  vert  est  sombre.  Les  pourpres  qui. 
«'onime  surface,  ont  la  valeur  5,  et  qui  par  conséquent  doivent  occuper 
le  moindre  champ  dans  la  décoration  ju  inte,  ne  s'approchent  jamais  du 
\iolet  ;  ce  ton  faux  étant  absolument  exclu,  il  incline  vers  l'oraupé  ou  la 
garance.  Nous  avons  souvent  observé  combien  la  nature  est  ingénieuse 
dans  la  combinaison  harmonique  des  tons  des  plantes:  ainsi  sur  dix  géra- 
niums ou  dix  roses  trémières  qui  auront  des  fleurs  de  rouges  et  de  pour- 
pres différents,  nous  verrons  dix  tons  verts  différents  pour  les  feuilles, 
tons  verts  combinés  chacun  pour  le  rouge  ou  le  pourpre  qu'ils  entourent. 
Les  peintres  du  moyen  âge  avaient-ils  étudié  les  secrets  de  l'harmonie 
des  tons  sur  la  nature t  Nous  ne  savons;  mais  comment  se  fait-il  que  ces 
secreis  soient  perdus^ou  que  les  femmes  seules  les  possèdent  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  leurs  toilettes  ?  Que  s'il  faut  peindre  une  salle,  nos  artistes 
semblent  appliquer  au  hasard  des  couleurs,  des  tons,  produisant  dans 
l'ensemble  une  harmonie  presque  toujours  fausse  ?  est-ce  d«'faul  de  prin- 
cipes, de  traditions,  de  pratique?  11  est  certain  que  dans  l'art  ditlicile  de 
la  décoration  peinte, l'instinct  ne  suffit  pas,  comme  plusieurs  le  pensent, 
et  que  dans  cette  partie  importante  de  l'arcbitei  ture,  le  raisonnement  et 
le  calcul  intervieiment  connne  dans  toutes  les  autres,  à  défaut  d'une 
longue  suite  de  traditions. 

La  peinture  décorative  la  plus  simple,  celle  qui  demande  le  moins  de 
combinaisons,  est  celle  que  l'on  obtient  avec  l'ocre  jaune,  l'ocre  rouge  ou 
brun  rouge,  le  noir,  le  blanc  et  le  composé  des  deux«  le  gris.  Cette  pein- 
ture n'est,  pour  ainsi  dure,  qu'un  dessin,  une  grisaille  chaude  de  ton, 
eependant  elle  peut  produire  des  effets  très-variés  déjà.  L'ocre  jaune  et 

<  La  Minte  Chapelle  dn  palab  présente  le  plm  cnrieni  eicmple  de  cette  échelle  chro 
matique.  Malgré  de  nombreuses  et  larges  traccu  des  tons  nnrieus,  lors  de  la  restaura- 
tion (le«  pt'inture*.  les  Hirficultos  ont  été  nombreuses  ;  il  c^l  <l<'*^  t.>ii<  cpi  il  n  fallu  rrfhin' 
hit-ii  tti'N  Tois.  <  t  faute  d'uiit'  oi|HTit>ur(*  consoinmét*.  En  roiuhAnl  un  tua  «loat  la  tmce 
rtail  i-i Ttaini',  U  ii  lallu  stuaeut  (  iiiiuger  lu  valeur  ii«-s  tons  supt'rieurs  ou  inférieure. 
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l'ocre  rouge  sont  deux  couleurs  de  la  même  famille,  pour  ainsi  dire»  qui 
s'harmonisent  toiijours  sans  difficultés.  Que  vous  peignies  un  ornement 
jaune  sur  brun  rouge,  ou  brun  rouge  sur  fond  jaune,  quelle  que  soit  la 
forme  ou  la  dimension  de  l'ornement, celui-ci  ne  fera  jamais  tache  ;  maissi 
vous  rehaussez  l'ornement  jaune  ou  brun  rouge  de  filets  noirs  ou  blancs, 
vous  obtenez  alors  des  effets  d'une  extrême  finesse  et  riches  de  ton.  Cette 
observation  peut  ("^tre  faite  dans  les  salles  du  donjon  du  château  de 
Coury.  La  décoration  ppintp  de  la  salle  du  re/.-de-chaussée  ne  consiste 
guère  qu'en  un  appareil  tracé  en  blanc  avec  filets  brun  rouge  sur  un 
tond  d'oci'p  jaune.  Les  fornicrets  de  la  voûte  se  composent  (voyez  leur 
section  en  A,  fig.  7)  d'un  retour  dV'qucrrc  avec  ornement  courant  de 
«en  b  et  de  b  en  c,  puis  d'un  piolil  dont  U-s  membres  sont  alternative- 
ment peints  en  brun  rouge  et  en  ocre  jaune.  .Nous  donnons  en  B,  B',  B 
trois  échantillons  de  ces  ornements  courants  sur  les  deux  faces  en  retour 
d'équerre.  Celui  B  est  brun  rouge  sur  fond  ocre,  avec  larges  filets  noirs 
sur  les  rives  des  feuilles,  et  trait  blanc  à  une  é^e  distance  du  bord,  à 
cheval  sur  le  filet  noir.  Celui  B'  est  jaune  foncé  (ocre  jaune  mêlé  d'ocre 
rouge)  sur  fond  ocre  jaune  redessiné  de  filets  brun  rouge  très-sombre  et 
de  traits  blancs  à  l'intérieur;  des  pois  blancs  sont  de  plus  marqués  sur 
le  fond  jaune;  celui  B"  est  brun  rouge  redessiné  d'un  filet  blanc  sur  fond 
jaune  avec  tiges  G  gris  ardoise.  L'effet  tle  cette  ornementation  est  des 
plus  brillants.  Il  va  sans  dire  que  le  môme  ornement  se  retrouve  à 
chaque  formeret  sur  les  deux  faces  ab,  bc,  et  se  double.  (Quelques  tons 
verts  se  voient  sur  les  chapiteaux  de  cette  salle  et  des  tons  vermillon  sur 
les  nervures  des  voûtes,  niais  il  y  a  absence  de  bltîu,  le  gris  remplaçant 
parfois  cette  couleur.  Le  vert  et  le  gris  ardoise  entrent  sans  difficultés 
dans  cette  harmonie  simple,  et  il  semble  que  les  artistes  du  xir  siècle 
et  du  commencement  du  xur  aient  reculé  devant  remploi  du  bleu,  qui, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  exige  immédiatement  l'appUcation 
de  tons  variés  entre  le  bleu  et  le  rouge,  ou  le  bleu  et  le  jaune.  D  existe, 
dans  l'édifice  connu  à  Poitiers  sous  le  nom  de  temple  de  Saint-Jean, 
des  peintures  du  xu*  siècle  qui  présentent  les  combinaisons  les  plus 
riches  de  l'harmonie  simple.  L'une  des  faces  de  la  salle  principale  pré- 
sente avec  des  figures  colorées  en  jaune,  en  brun  rouge  clair,  en  vert, 
en  gris  vert  et  gris  ardoise,  des  litres  dont  nous  donnons  (fig.  8)  deux 
échantillons.  Celle  A  forme  la  frise  supérieure  sous  la  charpente,  celle 
B  tient  lieu  d'appui  relevé  sous  les  fenêtres.  La  litre  A  est  composée 
d'un  méandre  obliqué,  coloré  en  brun  rouge,  en  ocre  jaune  et  en  vert 
sur  fond  blanc  laiteux.  1  ti  filet  blanc  forme  la  rive  antérieure  du  méan- 
dre. Cliaque  ton  du  uieandre  est  modelé  au  moyen  de  hachures  paral- 
lèles d'un  ton  plus  sonibre,  et  d'autant  plus  larges  qu'elles  s'approchent 
du  bord  postérieur  de  chaque  face  oblique.  Les  tons  sont  marqués  ainsi  : 
le  brun  rouge  par  la  lettre  H,  le  jaune  le  vert  V,  le  gris  ardoise  B(j. 
Les  oiseaux  sont  brun  rouge  et  jaune.  Les  points  blancs  sont  piqués 
régulièrement  sur  les  bandes  horixontales  supérieure  et  inférieure.  A 
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les  deux  :  c'était  un  moyen  de  donner  une  apparence  précieuse  à  la 
peinture  et  d'enlever  aux  tons  absolus  leur  crudité.  II  est  bon  d'ob- 
server que  les  bruns  rouges  de  ces  peintures  sont  d'un  éclat  remarquable, 
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Iraiispareiits  et  vifs,  sans  avoir  la  dureté  du  rouge  (vermilloîi).  La  seconde 
litre  que  nous  donnons  en  B  est  sur  fond  gris  ardoise  clair;  les  palmes 
sont  jaunes,  les  fleurons  brun  rouge  clair  avec  milieu  hrun  rouge  foncé: 
ces  ornements  jaune  et  rouge  sont  bordés  d'un  filet  blanc.  L'harmonie 
des  tons  de  cette  litre  est  d'une  extrême  finesse  et  en  même  temps 
très-solide.  On  peignait  à  cette  époque,  c'est-à-dire  pendant  le  xii*  siècle 
et  le  commencement  du  xm%  la  plupart  des  édifices  non-seulement  à 
l'intérieur,  mais  à  l'extérieur,  et  le  système  harmonique  de  ces  peintures 


repose  toujours,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  sur  cette  donnée  simple. 
Cependant  on  fabriquait  alors  une  quantité  de  vitraux  qui  acquéraient 
d'autant  plus  de  richesse  conmie  couleur  que  les  fenêtres  devenaient 
plus  grandes  (voy.  Vitrail).  Si  avec  des  fenêtres  d'une  petite  dimen- 
sion, garnies  de  vitraux  blancs  ou  très-clairs,  sous  une  lumière  diffuse  et 
peu  étendue,  il  était  naturel  et  nécessaire  même  de  donnera  la  peinture 
décorative  un  aspect  brillant  et  doux  à  la  fois,  lorsque  l'on  prit  l'habi- 
tude de  placer  des  verrières  très-colorées  devant  les  baies  destinées  à 
éclairer  les  intérieurs,  cette  peinture  claire,  d'un  ton  transparent,  était 
complètement  éteinte  par  l'intensité  des  tons  des  nouveaux  vitraux.  L*» 
Meu,  le  rouge,  entrant  pour  une  forte  part  dans  la  coloration  translucide 
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des  vitraux,  donnaient  aux  tons  ocreux  un  aspect  louche,  les  verts  deve- 
naient gris  et  ternes,  les  blancs  disparaissaient  ou  s'irisaient.  Avec 
les  vitraux  colorés  il  fallait  nécessairement  des  tons  brillants  sur  les 
murs  et  encore,  ces  tons,  pour  prendre  leur  valeur,  devaient  être  ac- 
compagnés et  cernés  de  noirs  comme  les  verres  colorés  eux-mêmes.  Aussi 
voyons-nous  que  pendant  le  xni'  siècle,  l'harmonie  de  la  peinture  déco- 
rative des  intérieurs  se  modifie.  Si  par  des  raisons  d'économie  on  con- 
sene  encore  de  grandes  surfaces  claires,  occupées  seulement  par  de> 
lilets;  les  litres,  les  nenures  des  voûtes,  leurs  tympans,  se  colorent 
\ivement,  et  cette  coloration  est  d'autant  plus  brillante  qu'elle  s'éloigne 
de  l'œil.  Nous  avons  un  exemple  remarquable  de  cette  transition  du 
système  harmonique  de  la  peinture  décorative  dans  l'ancienne  église  des 
Jacobins  d'Agen,  bAtie  vers  le  milieu  du  xur  siècle.  Cette  église,  con- 
formément à  l'usage  établi  par  l'ordre  de  Saint-Dominique,  se  compose 
(le  deux  nefs  séparées  par  une  épine  de  piliers.  Peinte  avec  simplicité, 
on  voit  cependant  que  l'artiste  a  voulu  soutenir  l'elTet  éclatant  des  ver- 
rières qui  autrefois  garnissaient  les  fenêtres.  Chacune  des  travées  de 
tette  salle   (fig.  9)  se  conipose  d'une  tapisserie  bornée  par  les  piliers 


engagés  et  par  le  formeret  de  la  voûte.  Une  fenêtre,  relativement  étroite, 
s'ouvre  au  milieu  de  la  tapisserie.  En  A  est  couché  un  ton  uni  sombre, 
avec  filets;  au-dessus  est  tracé  un  appareil  brun  rouge  sur  fond  blanc,  de 
B  en  C.  Une  litre  est  peinte  en  D;  le  tympan  au-dessus  de  cette  litre 
est  occupé  par  un  fond  blanc  avec  deux  écussons  armoyés.  Cette  pein- 
ture est  donc  d'une  extrême  simplicité;  les  voûtes  sont  plus  riches: 
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non-seulement  les  nervures  sont  colorées  ainsi  que  les  clefs,  mais  sous 
les  intrados  des  triangles  de  remplissages,  de  la  clef  centrale  à  celle  des 

fomierets,  de  larges  bandes  A  (fig.  40)  sont 
couvertes  d'ornements  peints  d'un  beau  dessin. 
Quant  aux  triangles  B,  ils  ne  sont  occupés  que 
par  un  appareil  tracé  en  brun  rouge  sur  fond 
blanc.  Or  il  est  nécessaire  d'observer  que  la  cou- 
leur bleue  n'apparaît  que  dans  les  ornements  des 
voûtes  et  sur  les  écus  armoyés.  Toutes  les  tapis- 
series ne  reçoivent  d'autres  tons  que  le  jaune 
ocre,  le  brun  rouge,  le  noir  et  le  blanc  laiteux. 
Ainsi,  figure  11,  les  litres  indiquées  en  D  dans  la  travée,  figure  9,  sont 


11 


\  g  Il 

colorées  au  moyen  de  deux  tons,  ocre  jaune  et  brun  rouge  avec  parties 
blanches  et  fonds  noirs.  Les  tiges  de  l'enroulement  sont  alternativement 
jaunes  et  rouges,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  grappes.  Les  feuilles  jaunes 
sont  cernées  de  rouge  et  de  noir  sur  fond  blanc,  les  feuilles  rouges  sont 
couchées  à  plat.  Deux  larges  filets,  jaunes  en  dedans,  rouges  en  dehors, 
arrêtent  le  fond  noir.  Ces  litres  varient  comme  dessin  à  chaque  travée, 
tout  en  conservant  la  même  harmonie.  Les  nervures  des  voûtes,  dont  la 
section  est  donnée  en  S  (fig.  12),  sont  couvertes  chacune  d'ornements 
variés  dont  nous  donnons  en  G  et  en  H  deux  échantillons.  Ces  ornements 
ne  tienn«Mjt  compte  qu'à  demi  du  profil,  c'est-à-dire  que,  pour  le  dessinG, 
le  milieu  ade  la  nervure  étant  en  a',  l'arête  A  tombe  enb',  «t  l'arètecen  c'. 
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Pour  la  nenurp  G  \os  rosettes  sont  pourpres,  bordées  d'un  filet  blanc 
intérieur  et  d'un  filet  noir  extérieur  ;  l  œil  est  jaune,  bordé  de  noir;  le 
fond  est  bleu  intense  (indigo).  Pour  la  nervure      les  amandes  sont 


jaunes  bordées  d'un  filet  blanc  à  l'intérieur,  noir  à  l'extérieur;  les  rosettes 
sont  blanches,  avec  œil  jaune  bordé  d'un  filet  noir  ;  les  fonds  sont  alterna- 
tivement bleu  intense  et  rouge  ;  le  vert  apparaît  dans  d'autres  nervures. 
Quant  aux  bandes  des  clefs  de  triangles,  nous  en  donnons  un  échantillon 
dans  la  figure  13.  Toutes  ces  bandes  sont  variées,  mais  toutes  détachent 
le  dessin  sur  fond  noir;  les  méandres  sont  brun  rouge,  bleu  clairet  blanc 
avec  filet  blanc  sur  la  rive  antérieure.  Les  palmettes  sont  blanches  avec 
quelques  parties  bleu  très-clair,  modelées  au  moyen  de  hachures  brun 
rouge.  Le  système  harmonique  de  coloration  de  cette  salle,  —  car  celte 
T.  VII.  12 
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église  n'est  à  proprement  parler  qu'une  salle  à  deux  nefs,  — est  celui-ci  : 
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pour  les  parties  verticales,  les  murs,  les  tapisseries,  harmonie  la  plus 
simple,  celle  qui  est  donnée  par  les  tons  jaune  et  rouge  sur  fond  blanc 
avec  rehauts  noirs;  mais  pour  les  voûtes,  plus  éloignées  Ue  l'œil  et  que 
Vùa  ne  voit  qu'à  tcvwn  ratmosphèra  ooloiée  par  la  lumière  passant  à 
tnners  des  venrières  brillantes  de  ton^  hannome  dans  laquelle  le  bleu 
clair  et  le  bleu  intense  intwviennent»  et  par  suite  le  pourpre  et  le  vert, 
le  tout  rehaussé  par  des  fonds  et  filets  noirs  :  fonds  noirs  pour  les  bandes 
des  triangles  des  voûtes,  filets  noirs  seulement  pour  redeiainer  les  oine- 
ments  des  nervures.  En  effet,  le  redessiné  noir  devient  nécessaire  dès 
qup  Ton  passe  à  une  harmonie oomposée  des  trob  couleurs,  jaune,  rouge 
et  bleu  avec  leurs  dérivés;  car  s'il  y  a  une  si  grande  différence  de  valeur 
entre  le  jaune  et  le  roupo  brun,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  séparer  le 
brun  rouge  du  jaune  ocre  par  un  trait  noir,  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  on 
juxtapose  deux  couleurs  dont  les  valeurs  sont  peu  diftérentes,  comme  le 
pourpre  et  le  bleu,  le  bleu  et  le  rouge,  le  bleu  clair  et  le  jaune,  le  vert 
et  le  pourpre,  etc.  ;  le  filet  noir  devient  alors  absolument  nécessaire  pour 
éviter  la  bavure  d'un  ton  sur  l'autre,  et  par  suite  lu  décomposition  do 
l'un  des  deux.  Ainsi,  si  vous  couchez  un  ton  bleu  immédiatement  à  côté 
d'un  ton  pourpre,  vous  rendrez  le  pourpre  gris  et  louche  si  le  bleu  est 
intense,  où  le  bleu  clair  asuré,  Ulai  mémef  si  le  pourpre  est  vif.  Plus  on 
s'éloignera  de  l'objet  peint,  plus  cette  décomposition  de  l'un  des  deux 
tons,  et  quelquefois  des  deux,  sera  complète.  Mais  si,  entre  ce  bleu  et  ce 
pourpre  vous  interposes,  comme  dans  l'exemple  G  (flg.  IS),  un  filet 
noir  et  un  filet  blanc  même  doublant  le  noir,  vous  isoles  chacun  des  tons, 
vous  leur  rendes  leur  valeur  ;  ils  infiuent  l'un  sur  l'autre  sans  se  con- 
fondre et  se  nuire  par  conséquent  ;  ils  contribuent  à  une  harmonie,  pré- 
cisément parce  qu'ils  gardent  chacun  leur  qualité  propre  et  qu'ils  agis- 
sent (qu'on  nous  passe  le  mot)  dans  la  plénitude  de  cette  qualité.  En 
musique,  pour  qu'il  y  ait  accord,  il  faut  que  chacune  des  notes  données, 
devant  concourir  à  I  accord,  soit  juste  ;  mais  si  une  seule  de  ces  notes  est 
fausse,  l'accord  ne  saurait  exister.  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  dans  la 
peinture  décorative  :  pour  qu'il  y  ait  accord,  il  faut  que  chaque  ton 
conserve,  à  part  lui,  toute  sa  pureté  ;  pour  qu'il  la  conserve,  il  ne  faut 
pas  que  su  coloration  ou  sa  valeur  soit  faussée  par  le  mélange  d'un  ton 
voisin,  mélange  qui  se  fait  surtout  à  distance,  si  Ton  n'a  pas  pris  le  soin 
de  circonscrire  chaque  ton  par  du  noir,  qui  n'est  pas  un  ton.  Le  blanc 
seul  serait  insuffisant  à  produire  cet  effet,  parce  que  le  blanc  se  colore  et 
subit  le  rayonnement  des  tons  voisins.  Le  noir  eit  absolu,  il  peut  seul 
dsconserire  ehaque  ton.  Il  Cuit  donc  établir  entre  les  tons  d'une  peinture 
déeofBlivis  cette  échelle  harmonique  de  valeurs  dont  nous  avons  parlé 
phishaut,  mais  il  faut  aussi  tenir  compte  du  rayonnement  plus  ou  moins 
prononcé  de  ces  tons;  rayonnement  quisugmente  en  raison  de  la  dis- 
tance à  laquelle  Tœil  est  placé.  Ainsi,  par  exemple,  le  bleu  rayonne  plus 
qu'aucune  autre  couleur.  Une  touche  bleue  sur  un  fond  jaune,  près  de 
l'œil,  n'altère  presque  pas  le  jaune  ;  à  distance,  cette  même  touche  bleue 
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rendra  le  jaune  vert  sale  et  le  bleu  paraîtra  gris.  Si  la  touche  bleue  e  st 
cernée  d'un  trait  noir,  le  jaune  sera  moins  altéré;  si  entre  la  touche  bleue 
et  le  jaune  vous  interposez  un  trait  noir  et  un  trait  brun  rouge,  le  fond 
jaune  conservent  sa  valeur  réelle,  le  brun  rouge  cireonaeriit  entièrement 
le  bleu,  qui  demeurera  pur. 

Les  peintres  décorateurs  du  moyen  Age  ont  poussé  aussi  loin  que 
possible  cette  connaissance  de  la  valeur  des  tons^  de  leur  influence  et 
de  leur  barmonie  ;  et  si  les  easais  qu'on  a  tentés  de  nos  jours  n'ont  guère 
réussi,  ce  n'est  point  à  ces  peintres  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  à  notre 
ignorance  à  peu  près  complète  en  ces  matières.  Le  système  harmonique 
simple  pour  les  parties  verticales  plus  près  de  l'œil,  composé  déjà  pour 
les  voûtes,  employé  dans  la  déroration  de  l'église  des  Jacobins  d'Agen, 
établit  une  transition  des  plus  intéressantes  à  obsener.  Les  décorateurs 
de  cette  salle  ont  été  avares  de  bleu,  et  rependant,  ne  l'employant  qu'en 
très-petites  surfaces,  ils  ont  iiiimrdiatenient  admis  ]v  pourpre,  le  vert  et 
les  fllets  noirs.  Us  n'ont  admis  que  deux  tons  bleus,  le  bleu  intense  (va- 
leur indigo,  niais  moins  azuré),  et  le  bleu  limpide  (eobalt  mélangé  de 
blanc)  ;  quant  au  pourpre,  il  est  brillant,  comme  celui  qu'on  pourrait 
obtenir  avec  un  glacis  de  laque  fjarance  avec  une  pointe  de  bleu  minéral 
sur  une  assiette  de  mine-orange  posée  claire.  Les  touches  vertes,  très- 
rares  d'ailleurs,  sont  vives  et  tendent  au  jaune.  Les  imins  rouges  sont 
éclatants,  ils  ont  la  valeur  du  vermillon  avec  plus  de  transparence.  Les 
jaunes  sont  du  plus  bel  ocre  mélangé  parfois  d'une  pointe  de  cinabre. 
D'or  il  n'en  est  pas  une  parcelle  ;  c'est  que  l'or  est  commandé  par  la 
présence  du  bleu  en  gmnde  surface.  Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  le 
bleu  est  une  couleur  qui  rayonne  plus  qu'aucune  autre,  c'est-à-dire  que 
sa  présence  altère  jusqu'à  un  certain  point  tous  les  autres  tons;  avec 
le  bleu  le  rouge  chatoie,  le  jaune  verdit,  les  tons  intermédiaires  gri- 
sonnent ou  sont  criards.  L'or  seul,  par  ses  reflets  métalliques,  peut 
rétablir  l'harmonie  entre  les  tons,  quand  le  bleu  apparaît  en  grande 
surface.  L'or  a  cette  qualité  singulière,  bien  qu'il  donne  une  gamme  de 
tons  jaunes,  de  ne  pas  être  verdi  par  le  bleu  et  de  ne  pas  altérer  son 
éclat.  Il  prend,  dans  ses  ombres,  des  tons  chauds  qui  tiennent  lieu  du 
brun  rouge  que  nous  interposions  ci-dessus  entre  le  jaune  ocre  et  le 
bleu;  dans  les  demi-teintes,  il  acquiert  des  reflets  verdàtres  qui  ont  une 
valeur  puissante  et  qui  azurent  le  bleu.  Dans  les  clairs,  il  scintille  et  prend 
un  éclat  qui  ne  peut  être  altéré  par  aucun  ton,  si  brillant  qu'il  soit.  L'or 
devient  ainsi  comme  un  tbème  dominant  des  accords,  thème  asseï  puis- 
sant pour  maintenir  l'harmonie  entré  des  tons  si  heurtés  qu'ils  soient.  Il 
empêche  le  rayonnement  du  bleu,  et  l'asure  tellement,  qu'il  hui  le  verdir 
pour  qu'il  ne  paraisse  pas  violet;  il  éclaircat  le  rouge  (vermillon)  par  la 
chaleur  extraordinaire  de  ses  ombies;  il  donne  aux  verts  un  éclat  qu'Us 
ne  pourraient  avoir  à  côté  de  surfaces  bleues;  il  réchauffe  le  pourpre 
par  ses  demi-teintes  verdàtres.  Ce  n'est  donc  pas  un  désir  assez  vulgaire 
de«donner  de  la  richesse  à  une  décoration  peinte  qui  a  foit  employer  l'or 
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en  si  grande  quantité  pendant  le  xiu'  siècle,  c'est  un  besoin  d'harmonie 
imposé  par  l'adoption  du  bleu  en  grande  surface,  et  l'adoption  du  bleu 
en  grande  surface  est  commandée  par  les  vitraux  colorés.  Cette  question 
mérite  d'être  examinée.  Au  xu'  siècle,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  on  avait 
adopté  une  harmonie  décorative  simple  et  claire,  composée  de  blanc,  de 
tons  jaunes,  brun  rouge,  verdâtres,  gris,  gris  afdoise,  gris  noir.  Lorsque 
Yùû  en  Tint  à  poaer  des  verrières  très-vivement  colorées,  et  que  la  lumière, 
éclairant  les  intérieurs.  Ait  décomposée  par  llnterposition  de  ces  vitraux, 
00  s'aperçut  bientôt  que  ces  tons  clairs  s'alourdissaient  et  prenaient  un 
aspect  louche  :  on  multiplia  les  traits  noirs  pour  rendre  de  l'éclat  à  ces 
peintures;  mais  le  noir  lui-même,  sous  le  rayonnement  des  verrières 
colorées,  grisonnait.  On  mit  des  touches  bleues,  mais  il  était  diflficile  de 
les  harmoniser  avec  les  jaunes  ocres,  et  en  petite  surface  ces  bleus  fai- 
saient taches.  Alors  on  prit  un  parti  franc,  on  osa  coucher  des  voûtes 
entièrement  en  bleu,  non  pas  en  bleu  pAle  comme  dans  certaines  déco- 
rations de  Tépoque  romane,  mais  en  bleu  pur,  vif,  éclatant.  Il  ne  fallut 
qu'un  essai  de  ce  genre  pour  faire  voir  que  cette  hardiesse  devait  faire 
modifier  tout  le  système  harmonique  de  la  peinture  décorative.  D'abord, 
les  voûtes  bleues  éclairées  ]n\r  la  lumière  décomposée  des  vitraux  pri- 
rent un  aspect  tellement  azuré,  qu'elles  paraissaient  presque  violettes, 
d'un  ton  lourd  que  rien  ne  pouvait  soutenir.  Sur  ces  voûtes  bleues  on 
eiiaya,  comme  correctif  et  pour  rendre  au  bleu  sa  valeur  réelle,  de  poser 
des  touches  rouges,  mais  le  chatoiement  du  rouge  sur  le  bleu  ne  fai- 
tait  qu'asurer  davantage  cette  couleur.  On  essaya  des  étoiles  blanches, 
mais  les  étoiles  blanches  paraissaient  grises  ;  puis  enfin  on  appliqua  des 
étoiles  d'or.  Immédiatement  le  bleu  prit  sa  valeur,  et  au  lieu  de  paraître 
écraser  le  vaisseau,  il  s'éleva  et  acquit  de  la  transparence.  Soit  que  ces 
touches  d'or  prissent  la  lumière,  soit  qu'elles  restassent  dans  l'ombre; 
dans  le  premier  cas,  leur  éclat  jaune,  brillant,  métallique,  adoucissait  le 
ton  bleu,  dans  le  second,  leur  valeur  d'un  jaune  brun  très-chaud  le 
bleuissait.  Alors  on  put  modifier  ce  ton  bleu  sans  inconvénient,  on  le  ver- 
dit un  peu  pour  lui  enlever  tout  aspect  violet.  Mais  ce  point  de  départ  si 
intense,  si  brillant,  si  puissant,  devait  faire  chanj^er  toute  hi  flamme  des 
Ions  admis  jus(ju'alors.  Pour  soutenir  des  voûtes  bleues  reliaussees  du 
points  d'or,  aueuiie  couleur  n'était  trop  brillante  ni  trop  intense,  il  fallut 
admettre  le  vermillon,  et  même  le  vermillon  glacé  de  laque,  les  verts 
brillants,  les  pourpres  transparents,  et  au  milieu  de  tout  cela  jeter  l'or 
comme  élément  harmonique,  saillant,  dominant  le  tout.  On  alla  même 
jusqu'à  plaquer  des  fonds  d'émail  ou  de  verre  coloré  et  doré  simulant  un 
émail,  des  gaufrures  dorées,  des  applications  de  verroteries.  C'est  ainsi 
que  fut  comprise  la  coloration  de  la  sainte  Chapelle  du  palais.  Aucun 
genre  de  décoration  n'est  plus  entraînant  que  la  peinture.  Si  vous  moo- 
tei  un  ton,  il  faut  monter  tous  les  autres  pour  conserver  l'accord;  la  pre- 
mière couche  de  couleur  que  vous  poses  sur  une  partie  est  une  sorte 
d'engagiement  que  vous  vous  imposes,  qu'il  faut  rigoareusement  tenir 
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jusqu'au  bout^  sous  peine  de  ne  produire  qu'un  burhoiiillage  repoussant. 
Depuis  longtemps  on  se  tire  d'atfairo  avec  de  l'or  ;  quand  l'harmonie  ne 
peut  se  soutenir,  qu'elle  n'a  pas  été  calculée,  on  prodigue  l'or.  Mais  Ter 
(qu'on  nous  permette  Fexpfeseion)  est  un  epico,  ce  n'est  pas  un  mets;  en 
jeter  partout,  toujours  et  à  tout  propos,  peut-être  n'est-ce  qu'un  aveu 
d'impuissance.  11  est  dos  peintures  d'un  aspect  très-riche  sans  que  l'or  y 
entre  pour  la  plus  faible  parcelle.  L'or  est  l'appoint  presque  obligé  du 
bleu;  mais  on  peut  produire  un  effet  très  brillant  sans  bleu,  et  par  con- 
séquent sans  or.  Les  peintures  du  donjon  de  Goucy,  où  il  n'entre  pas 
une  parcelle  de  bleu  ni  d'or,  sont  viveSi  gaies,  harmonieuses,  chaudes  et 
riches.  Colles  du  réfectoire  de  la  commanderie  du  Temple,  à  Metz  », 
sont  d'un  »»rl:it  mer\'eilleux,  et  l'or  ni  le  bleu  ne  s'y  trouvent.  Cette  pein- 
ture date  (le  la  première  moitié  du  xiir  siècle;  elle  décore  une  salle  com- 
posée (le  deux  nefs,  avec  une  épine  de  colonnes  portant  un  plafond  en 
cbai'[)t'ii(('  (i)';.  1^1,  voy.  le  plan  A).  Sur  les  colonnes  est  pos(^eune  poutre 
maîtrt'sse  qui  reçoit  un  solivage.  La  poutre,  les  solives  et  les  parois  de 
la  muraille  sont  entièrement  revêtues  de  peintures.  En  B,  nous  indi- 
quons la  peinture  des  murailles  dont  le  fond  se  modifie,  comme  dessin, 
à  chaque  travée.  Toute  l'ornementation  ne  comporte  que  le  blanc  pour 
les  fonds,  le  jaune  (ocre)  et  le  rouge  (ocre).  Entre  chaque  solive  a  est  un 
dessin  représentant  des  animaux  se  détachant  en  brun  rouge  vif  sur  fond 
blanc.  Au-dessous  est -une  frise  b  dont  l'ornement  est  blanc  sur  fond 
brun  rouge  clair,  avec  redessinés  brun  rouge  foncé.  Puis,  au  droit  de 
chaque  colonne,  un  dais  c  tracé  de  même  en  brun  rouge,  avec  figure  d. 
Entre  chaque  dais  les  fonds  e  se  composent  d'un  semis  brun  rouge  sur 
blanc.  Le  soubassement  ^consiste  en  de  larges  deuticules  brun  rouge, 
avec  intenalles  jaune  ocre  g  et  feuillages  brun  rouge  clair  rehaussés  de 
traits  noirs.  La  poutre  maîtresse,  par-dessous,  donne  le  dessin  h  composé 
d'un  ondé  brun  rouge  sur  le  blanc,  avec  larges  bordures  jaunes.  Les 
solives  »  sont  toutes  variées  :  les  unes  figurent  un  vairé  blanc  sur  fond 
gris,  avec  filets  brun  rouge  ;  d'autres,  des  chevrons  alternativement 
blancs,  rouges  et  jaunes  séparés  par  des  traits  noirs.  Sur  ces  fac^s,  la 
poutre  in  ai  tresse  /  présente  des  chevaliers  chargeant  peints  et  redessinés 
en  rouge  brun  sur  fond  blanc,  avec  rosettes  également  rouges.  Toute  la 
décoration  de  cette  salle  ne  consiste  donc  qu'en  deux  tons,  le  jaune  ocre 
et  le  rouge  ocre  sur  fond  blanc,  avec  quelques  rares  touches  grises.  A 
l'aide  de  ces  moyens  si  simples,  l'artiste  a  cependant  obtenu  un  eifet  très- 
brillant,  très-vif  et  d'une  harmonie  parftûte.  Hais  ici  le  bleu  ni  l'or  n'in- 
terviennent dans  la  peinture. 

On  observera  que  les  parties  qui  figurent  des  membres  d'arcbitectate, 
comme  le  dais  c,  par  exemple,  ne  prétendent  pas  simuler  une  ornemen- 
tation en  relief.  Celte  architecture  peinte  est  toute  de  convention  ;  c'est 

■  Ca  rériHtoire  o^t  aujourd'hui  eomiiritdaailM  «HimcM  de  Iftdtad^  Meli;  il 
lert  de  roagatin  à  rnurra^». 
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un  hiéroglyphe.  On  ne  songeait  pas  alors,  pas  plus  que  pendant  la  bonne 
antiquité,  à  faire  des  trompe-l'œil.  Cette  façon  d'interpréter  en  peinture 
certaines  formes  architectoniques  mérite  quelque  attention,  c'est  une 


partie  importante  de  cet  art.  Il  ne  s'agit  point  de  reproduire  exactement 
les  dimensions  relatives,  le  modelé,  l'apparence  réelle  des  reliefs,  des 
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moulures,  des  colonne>  ol  dvs  rhapileaux,  mais  d'interpréter  ces  («n  riies 
ef  de  les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  peinture.  De  fait,  si  l'on  pré- 
tend modeler,  par  exemple,  une  areature  en  pierre  par  des  tons,  ad- 
mettant que  Ton  puisse  produire  quelque  illusion  sur  un  point,  il  est 
certain  qa'en  regardant  ce  tronqie-rœil  obliquement,  non-seulement 
rillnsion  est  impossible,  mais  ces  surfaces  qui  n'ont  pas  de  saillies,  ces 
moulures  et  profils  qui  ne  se  soumettent  pas  aux  lois  de  la  perspective, 
produisent  TelTet  le  plus  désagréable.  Le  trompe-l'œil ,  dans  ce  cas,  est 
une  satisfaction  puérile  que  se  donne  le  peintre  à  lui-même,  considérant 
Tobjet qu'il  veut  rendre  sur  un  point;  il  ne  fait  pas  une  peinture  décora- 
tive, mais  seulement  un  tour  d'adresse.  La  belle  antiquité  et  le  moyen 
âge  n'ont  pas  compris  de  cette  manière  la  peinture  décorative.  T.es 
peintres  du  xni'  siècle  voulaient -ils  décorer  un  soubassement  par  une 
areature  que  l'an'liitcctf  n'avait  pu  obtenir  on  réalité,  ils  interprétaient 
les  formes  architertoniques  de  cette  manière  (fl};.  15      A  l'aide  de 
couchés  à  plat  en  ocre  jaune  et  de  dessins  brun  rouge  sur  fond  blanc, 
ils  obtenaient  une  dt  rorafion  très-riche,  très-facile  à  exécuter,  peu  dis- 
pendieuse, et  qui,  en  réalité,  produit  un  effet  beaucoup  plus  décoratif 
que  ne  pourrait  le  faire  une  peinture  en  trompe- l'œil.  Ici  les  tympans 
entre  les  arcs,  et  les  voiles  tendus,  ainsi  que  le  filet  J,  sont  couchés  en 
ocre  jaune  ;  tout  le  reste  de  l'arcature,  ainsi  que  les  redessinés  et  bordures 
des  voiles,  les  ornements  des  tympans,  est  en  brun  rouge  ;  le  fond  est 
blanc  laiteux.  Ces  procédés  si  simples,  que  l'on  peut  faire  employer  par 
les  ouvriers  les  plus  ordinaires,  expliquent  comment  la  peinture  s'appli- 
quait alors  aussi  bien  à  des  édifices  modestes  qu'à  des  chapelles  et  à  des 
salles  somptueuses.  Supposons  le  fond  de  cette  areature  en  bleu  intense, 
les  formes  en  or  redessinées  de  noir,  les  voiles  et  tympans  pourpre  clair 
ou  vert  clair  avec  damasquinage  d'or,  et  nous  aurons  un  soubassement 
d'une  extrême  richesse,  qui  cependant  nr  présentera  aucune  difîiculté 
d'exécution.  Dans  la  peinture  modeste  comme  dans  la  peinture  somp- 
tueuse, nous  aurons  une  dose  égale  d'art;  cela,  en  vérité,  vaut  mieux  que 
les  marbres  |)eints,  et  l'apparence  grossière  et  barbare  de  la  richesse  que 
l'on  cherche  généralement  dans  la  peinture  décorative,  en  essayant,  sans 
jamais  y  par\'enir,  bien  entendu,  à  tromper  le  spectateur  sur  la  valeur 
réelle  de  l'objet  décoré.  Nous  avons  conservé  quelques  restes  de  ces 
bonnes  traditions  dans  nos  papiers  peints.  Aussi  se  vendent-ils  dans  le 
monde  entier  comme  des  œuvres  d'art. 

On  a  vu  précédemment  que  les  verrières  très-colorées  avaient  imposé 
une  grande  variété  et  une  grande  intensité  de  tons  dans  la  peinture  mu- 
rale, ainsi  que  l'appoint  de  Tor.  Mais  des  raisons  d'économie  ne  per- 
mettaient pas  toujours  d'adopter  résoUlment  cette  harmonie  com- 
pliquée que  l'on  ne  pouvait  obtenir  qu'avec  des  ressources  étendues.  Il 
est  intéressant  de  voir  comment  les  artistes  se  sont  tirés  d'affaire  en  pareil 

'  Traces  d  uuc  arculuru  peinte,  «bbaye  de  Foiilfroide. 
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CAS,  en  110  {Hiuvaiit  t'iiiployer  l'or,  ni  le  bleu  par  conséquent,  et  en  se  bor- 
nanl  u  rharnionie  simple,  celle  qui  ne  comporte  que  le  rouge,  le  jaune, 
le  blanc,  le  noir  et  quelques  intermédiaires,  comme  le  gris  et  le  vert. 


Le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  ancienne  catbé- 
drale,  est  une  véritable  lanterne  garnie  de  vitraux  d'un  éclat  et  d'une 
richesse  de  ton  incomparables.  Pour  soutenir  la  coloration  translucide 
de  ces  verrières,  on  a  cru  devoir  peindre  ce  chœur,  mais  probablement 
les  ressources  étaient  minimes,  et  l'on  a  visé  k  l'économie.  Ne  pouvant 
employer  l'or,  les  peintres  n'ont  pas  adopté  le  bleu;  ils  se  sont  contentés 
de  l'harmonie  simple,  et  voici  comment  ils  ont  procédé.  Les  verrières 
formant  la  surface  totale  des  parois,  il  ne  restait  h  peindre  que  l'arcature 
du  soubassement,  les  piles  et  la  voûte.  La  figure  16,  donnant  la  projec- 
T.  vu.  13 
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tion  horizontale  de  cette  wûte,  on  a  réservé  le  triangle  A  pour  y  tracer 
un  si^jet  :  ii  CktUi  dm»  $a  gimrt;  tons  les  autres  triangles  ont  été  divi- 
sés aox  clefs  par  des  bandes  b.  Dans  les  quatre  demi-triangles  e  ont  été 

tracées  des  figures  d'anges  sur  fonds 
blancs  étoilés  de  rouge.  Quant  aux 
autres  fonds  des  voûtes,  ils  ont  été 
alternativement  couchés  en  blanc  et 
en  ocre  rouge,  ainsi  que  l'indique 
le  tracé,  la  lettre  H  marquant  les 
fonds  blancs  et  la  lettre  H  les  fonds 
rouges.  Cela  «'tait  hardi,  on  en  con- 
viendra. Pour  soutenir  la  valeur  de 
ces  tons  placés  sous  les  voûtes,  non- 
s»'ul(înient  celles-ci  ont  été  coupées 
par  les  bandes  des  clefs,  mais  elles  ont 
été  bordées  d'ornements  très-vifs  de 
tons  et  très-détaillés.  Les  nervures  ont 
été  de  même  couvertes  d'ornements 
menus  d'une  extrême  vivacité.  Voici 
(fig.  17)  un  détail  de  la  partie  de  la 
voûte  occupée  par  le  Christ.  Le  person- 
nage divin  est  vétu  d'une  robe  pourpre 
se  rapprochant  du  violet,avec  doublure 
vert  clair;  son  nimbe  seul  est  or;  aussi 
la  seconde  auréole  a,  peinte  derrière 
ses  épaules,  est-elle  bleue. C'est  la  seule 
touche  bleue  de  toute  la  voûte.  Le  fond  du  Christ  est  rouge  vif,  les  ani- 
maux sont  en  grisaille,  ainsi  que  l'auréole  externe.  Le  fond  des  séra- 
phins est  brun  rouge.  Les  deux  anj;es  et  les  deux  séraphins  sont  en  gri- 
saille, avec  ailes  jaunes.  Quant  au  fond  F  des  autres  grands  anges,  il  est 
blanc  étoilé  de  rouge,  coninie  nous  l'avons  dit.  Ceux-ci  sont  v^tus  de 
jaune,  avec  ailes  en  grisaille.  La  tlgure  18  donne  les  détails  de  la  peinture 
de  ces  voûtes.  En  A  est  l'arc-doubleau,  tracé  en  A'  sur  la  fig.  17.  Le 
listel  b  est  peint  de  carrés  alternativement  vermillon  et  brun  rouge  bor- 
dés de  larges  traits  noirs,  avec  demi-carrés  ocre  jaune.  La  gorge  e  est 
brun  rouge.  Le  boudin  d  est  orné  d'une  torsade  alternativement  noire, 
ocre  jaune  et  brun  rouge,  chaque  ton  étant  séparé  par  un  filet  blanc.  La 
gorge  df  est  brun  rouge.  Le  second  listel  e  est  rempli  par  de  petits  quatre» 
feuilles  ocre  jaune  et  brun  rouge  bordés  d'un  filet  blanc,  avec  fond  noir. 
La  gorge  ^est  brun  rouge.  Le  second  boudin  possède  sur  sa  partie  supé- 
rieure des  carrés  vermillon  bordés  de  filets  blancs;  le  fond  est  ocre 
jaune;  la  gorge  au-dessous  est  ocre  jaune.  Le  listel  A  se  décore  par  des 
quatre-feuilles  alternativement  brun  rouge  et  ocre  jaune  sur  fond  noir  et 
bordés  de  filets  blanc. 
Les  arêtes  B  ont  leur  listel  t  semblable  au  listel  e.  La  gorge  k  est  brun 
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rouge,  le  boudin  /  torsadé  comme  le  boudin  d.  Lu  gorge  m  possède  des 
petits  carrés  gris  uinloise  sur  fond  ocre  jaune ,  avec  filet  blanc  inférieur. 


Le  boudin  extrême  n  est  couvert  de  quatre-feuilles  verinillon  sur  fond 
noir,  avec  filets  blancs.  Le  filet  extrême  o  est  également  blanc.  En  C, 
nous  donnons  l'une  des  bordures  couchées  sur  les  voûtes  à  côté  des 
arêtes;  ces  bordures  sont  toutes  à  peu  près  senjblables.  Le  fond  du 
dessin  est  brun  rouge  vif  ;  les  quatre-feuilles  vermillon,  avec  carrés 
noir-bleu;  ils  sont  cernés  d'un  trait  noir  et  d'un  bord  blanc;  les  carrés 
intermédiaires  sont  ocre  jaune  et  le  petit  enroulement  blanc.  Un  large 
tilet  blanc  borde  ces  bandes;  il  est  doublé  d'un  autre  filet  brun  rouge 
clair,  avec  carrés  gris  ardoise  et  traits  noii*s.  L'une  des  étoiles  est  figurée 
en  p.  Ces  étoiles,  qui  sont  rouges  sur  les  fonds  blancs  des  voûtes, 
sont  blanches  sur  les  fonds  brun  rouge.  En  D,  nous  donnons  une  des 
bandes  de  clefs  des  voûtes;  leur  coloration  consiste  en  un  ornement 
blanc  quelque  peu  modelé  de  traits  rouges,  sur  fond  vermillon;  un 
large  filet  brun  rouge  les  divise  par  le  milieu  dans  leur  longueur;  des 
filets  blancs  arrêtent  les  fonds  vermillon  et  sont  bordés  extérieurement 
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de  filets  noirs.  Cf*s  voùles  élan!  supportt'îos  pur  tirs  faisceaux  do  fines 
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coloDiielteSy  celles-ci  sont  sinplenieiit  colorées  de  tons  alternativement 
jaunes  et  rouges,  avec  gorges  noires  ou  rouges  garnies  de  carrés  noirs 

et  filets  blancs;  les  chapiteaux  ont  leurs  feuillages  peints  en  ocre  jîjuno 
sur  fond  brun  sonil}rp,  A  l'entrée  du  chœur,  des  demi- colonnes  (J  d'un 
assez  fort  diamètre,  U^/jO,  sont  décorées  de  peintures  dont  nous  don- 
nons le  détail  développé  en  (1'.  Ce  sont  des  carrés  à  quatre  lobes  alter- 
nativement vert  bleu  et  ocre  jaune,  sur  les  fonds  desquels  se  détachent 
des  ornements  jaune  foncé  sur  le  bleu  verdAtre,  blancs  sur  le  jaune. 
Les  intervalles  /  sont  ocre  jaune,  avec  ornements  blancs  dont  nous  tru- 
voiis  un  fragment  à  une  plus  grande  échelle  en  S.  Les  carrés  lobés  sont 
cernés  d'un  trait  brun  rouge  et  d'un  champ  blanc.  Les  filets  externes  de 
la  demi-cotonne  sont  blancs,  brun  rouge  et  ocre  jaune.  Sous  les  fenêtres 
il  règne  une  arcature  très-riche  *  peinte  d'écus  armoyés  sur  des  fonds 
verts.  Des  mitres  surmontent  les  écus.  Les  boudins  sont  ornés  de  torsades 
blaucbes,  noires  et  rouges;  les  goiges,  de  tons  verts,  avec  carrés  âèmés 
noirs.  Des  filets  blancs  et  rouges  bordent  les  fonds.  Bfalgré  l'éclat  des 
vitraux,  cette  coloration  se  soutient  et  s'harmonise  parfaitement  avec 
les  tons  translucides.  Ces  voûtes  à  triangles  blancs  et  rouges  alternés, 
avec  leurs  bandes  de  clefs  d'un  ton  brillant,  et  leurs  bordures  riches, 
sont  d'un  etîet  très-chaud  et  très-solide  Les  membres  de  Tarchitecture, 
vivement  détachés  par  des  détails  très-fins  où  le  noir  joue  un  rôle  im- 
portant, se  distinguent  bien  des  remplissages,  tout  en  paraissant  légei's. 
Ces  peintures  datent  du  commencement  du  xiv**  siècle,  connue  la  con« 
struction  elle-même. 

Il  était  nécessaire  de  prendre  un  parti  frant;  lors(|u'on  prétendait  dé- 
curer de  peintures  rarchiteclurc  dite  gothique.  Il  fallait  que  cette  pein- 
ture laissât  dominer  entièrement  Téclat  des  vitraux  colorés,  ou  qu'elle 
pût  soutenir  cet  échit  et  y  participer;  il  était  important  surtout  que  les 
formes  de  la  construction,  qui  ont  une  si  grande  Importance  à  dater  du 
xin*  siècle  dans  les  édifices,  fussent  accusées  nettement  par  le  système 
de  peinture.  Si  Ton  admettait  les  voûtes  bleues étoilées  d'or,  par  exemple, 
il  fkllait  que  les  nervures  des  voûte3  fussent  assex  brillamment  colorées 
pour  soutenir  ces  fonds  puissants  de  ton  et  les  renvoyer  pour  ainsi  dire 
à  un  autre  plan.  L'or  était  d'un  grand  secours  en  ces  occasions,  ainsi 
que  le  noir  cernant  des  tons  vifs,  comme  le  vermillon  et  le  vert.  La  pein- 
ture des  nerfs  de  voûtes  ainsi  montée,  il  fallait,  pour  la  soutenir,  des  tons 
non  moins  vifs  sur  les  faisceaux  composant  les  piles,  d'autant  que  le 
rayonnement  des  couleurs  des  vitraux  tendait  à  atténuer  la  coloration 
de  ces  piles, souvent  très-minces.  Ce  n'était  alors  que  par  des  i;orj^es  d'un 
Ion  frès-cbaud  et  très-sombre,  comme  le  brun  rouge  glacé  de  laque,  ou 
le  pourpre  très-puissant,  ou  le  noir  brun,  que  l'on  pouvait  combattre  le 
grisonnenient  que  répandait  le  rayonnement  des  verrières  sur  ces  sur- 

•  Voyot  à  rarlu'le  (>i»wrh;tion  la  li);uri-  1  U ,  t|iii  tluaui*  uiu*  l  oiipo  «!••  I  i  iilrt  i-  de  v»- 
durar. 
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faces  voisines.  Il  fallait  même,  pour  donner  à  certaines  couleurs,  comme 
le  vermillon,  tout  leur  éclat,  les  semer  de  touches  opposées.  Ainsi  sur 
la  colonnette  couchée  en  vermillon,  on  semait  des  touches  bleu  clair 
cernées  toujours  de  noir;  ou  sur  la  colonnette  couchée  on  bleu  clair, 
des  touches  d'un  pourpre  vif;  sur  celle  couchée  en  bleu  intense,  des 
touches  pourpre  rose.  L'or  venait  aussi,  bien  entendu,  prêter  son  éclat 
à  ces  faisceaux  de  colonnettes  dévorées  par  la  juxtaposition  des  couleurs 
translucides^  lorsque  le  bleu  entrait  pour  une  grande  part  dans  Tharmo- 
nie  générale.  Les  aveatiires  on  tapisseries  disposées  aa*dessons  des  fe- 
nétres,  moins  dévorées  par  les  Tîtraux  et  plus  près  de  l'œil,  pouvaient 
reprendre  des  tons  pins  doux  et  pins  clairs,  et  alors  les  fiûsceaux  de  co- 
lonnettes passant  devant  elles  se  détachaient  en  vigueur  et  en  éclat.  Ce 
parti  était  parfaitement  compris  dans  la  peinture  de  la  sainte  Chapelle 
haute  du  palais  *.  En  effet,  dans  le  système  de  peinture  adopté  pour  cet 
intérieur,  toutes  les  parties  qui  portent^  qui  forment  l'ossature  et  les  nerft 
de  l'édifice,  se  détachent  en  \igueur  et  en  éclat.  Les  fonds  sont  au  con- 
traire doux  et  tenus  au  second  plan. 

Les  peintres  décorateurs  du  moyen  âge,  pour  circonscrire  le  rayonne- 
ment des  vitraux  colorés,  employaient  certains  moyens  d'un  effet  sûr. 
Si  les  fenêtres  possédaient  des  ébrasements,  comme  au  commencement 
du  XIII*  siècle,  par  exemple,  ceux-ci  étaient  décorés  d'ornements  très- 
vivement  accusés  par  la  différence  des  tons.  Ces  dessins  étaient  noirs  et 
blancs,  comme  celui  présenté  en  A  dans  la  figure  19,  ou  brun  rouge  noir 
et  blanc,  comme  celui ,tracé  en  B.  Ces  couleurs  tranchées,  atténuées  par 
l'effet  de  la  lumière  décomposée  passant  à  travers  des  vitraux  colorés, 
conservaient  assez  de  .vigueur  et  de  netteté  pour  border  les  peintures 
translucides,  et  prenaient  des  tons  harmonieux  par  le  rayonnement  de 
ces  peintures.  Si  les  fenêtres,  comme  la  plupart  de  celles  qui  se  voient 
dans  les  édifices  du  milieu  des  un*  siècle,  se  composaient  de  meneaui 
formant  de  légers  fiiisceaux  de  colonnettes,  celles-ci  se  couvraient  de 
tons  tfès-voiains  du  noir,  ainsi  que  le  brun  rouge  foijcé,  le  vertbieu  très- 
intense,  l'ardoise  sombre,  le  pourpre  brun.  Ces  lignes  obscures  faisaient 
un  encadrement  à  la  verrière;  mais  cependant  les  vitraux  colorés  étant 
toujours  bordés  d'un  mince  filet  de  verre  blanc,  comme  pour  les  mettre 
en  marge  et  empêcher  la  bavure  des  tons  translucides  sur  rarchitecture, 
le  long  de  ce  filet  blanc  transparent  on  peignait  le  solin  en  vermillon, 
atinde  mieux  faire  ressortir  l'éclat  de  la  ligne  lumineuse  (voy.  Vitrail). 

Indépendamment  de  la  coloration  et  du  système  harmonique  des  tons 
de  la  peinture  décorative,  les  artistes  des  xii*  et  xm<  siècles  notamment 

*  îjomp»  l'on  eommeiict  la  reitearttitMi  def  peiolurw  de  la  nlnte  Chapelkt,  «■  m'U" 
vait  pu  découvert  le  parti  de  coloratioa  du  fond  des  arcatnre*  sout  les  fenêtres.  On  fit  de 

nombreux  c*mi»,  tous  sur  une  ^ammc  sombre,  mais  Tharmonie  générale  était  déranfée 

par  celle  de  ces  fonds  obscurs.  En  lavant  un  mur,  du  côté  de  l'entrée,  on  trouva,  un 
jour,  un  Tragnient  de  la  tapisserie  claire  qui  Tormc  le  fond  de  cette  arcature;  reproduit  im- 
médiatement, l'harmouie  générale  ftit  rétablie. 
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donnaient  aux  dessins  des  ornements  peints  des  formes  qui  convenaient 
à  la  place  qu'ils  occupaient  dans  l'architecture.  En  effet,  le  jdessin  d'un 


ornement  appliqué  sur  une  surface  modifie  sensiblement  celle-ci,  comme 
nous  Tavons  indiqué  sommairement  dans  la  figure  6.  Les  litres,  les  ban- 
deaux, se  cou>Tent  d'ornements  courant  horizontalement.  Les  piliers,  les 
colonnes,  les  surfaces  verticales,  qui  portent  et  doivent  paraître  rigides, 
ont  leur  surface  occupée  par  des  ornements  ascendants. 

Voici  quelques  exemples  ifig.  20)  d'ornements  empruntés  à  des  poin- 
tures couvrant  des  colonnes  des  xii*  et  xni'  siècles.  L'exemple  A  pro- 
vient de  colonnes  des  chapelles  absidales  de  Saint-Denis.  II  présente  une 
torsade  vert  clair  sur  fond  blanc  jaune,  bordée  d'un  filet  brun  rouge,  avec 
perlé  Manc  k  cheval  sur  le  rouge  et  le  vert  Les  exemples  U  proviennent 
de  colonnes  de  l'église  de  Romans  (Dr^me).  Celui  B  donne  un  treillis  de 

'  O*  ornement*  de  oolonnes  sont  pré*cutcs  développés. 
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feuillîiges  rouges  sur  fond  v«'rl  bleu  ;  celui  B/i,  un  losange  verl  l>leu,  aver 
dessins  brun  rouge  sur  fond  blanc  ;  celui  un  vairé  brun  sombre  et 
vert  sur  Idanc;;  celui  \k,  un  chevronné  verl  et  rouge  sur  fond  blanc,  avec 


filet  brun  interposé.  Le  dessin  C,  qui  est  tracé  sur  un  fût  d'une  colonne 
de  I  église  Saint-Ticorges  de  Hoschervillc,  est  un  chevronné  rouge  laqucux 
et  vert  vif  sur  fondblanc, avec  filet  brun  rouge  vif  interposé'.  L'exemple  D, 
très-fréquent  au  \iu'  siècle,  donne  aux  coloimes  de  la  finesse  et  de  la 
rigidité.  Les  i*essauts  des  lignes  verticales  ont  l'avantage  de  faire  sentir 
la  surface  cylindrique  de  la  colonne,  toujours  détruite  parles  cannelures, 
surtout  si  ces  colonnes  sont  grêles.  C'est  ce  besoin  de  conformer  l'orne - 

I  Ctiii  e\ciii|)k'»  lie  coluiiuo»  |H'iiiU>  appurtioiiiii'iit  uu  xii'  Mctlc.  * 
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ment  peint  à  la  structure,  et  d'appuyer  même  celle-ci  par  le  genre  de 
peinture,  qui  a  fait  adopter  ces  appareils  si  fréquents  dans  la  décoration 
colorée  des  xii*  et  xiii*  siècles  particulièrement.  Ces  appareils  sont  très- 
simples  ou  riches,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  21,  blancs  sur  fond 


u  L 


Tl  Tf 


jaune  ocre,  ou,  plus  fréquemment,  brun  rouge  sur  fond  blanc  ou  sur 
fond  jaune  pàle;  les  lignes  ainsi  filées  au  pinceau  sur  de  grandes  surfaces, 
simples,  doublées,  triplées  ou  accompagnées  de  certains  ornements, 
présentent  une  décoration  très-économique,  faisant  parfaitement  valoir 
les  litres,  les  bandeaux,  les  faisceaux  de  colonnes,  les  bordures  couvertes 
d'une  ornementation  plus  compliquée  et  de  couleurs  brillantes. 

Dans  les  intérieurs,  lorsque  les  parois  et  les  piles  sont  peintes,  la 
sculpture,  naturellement,  se  couvre  de  couleurs  ;  car  il  est  à  observer 
que  les  artistes  du  moyen  ftge,  comme  ceux  de  Tantiquité,  n'ont  pas 
admis  la  coloration  partielle;  ou  bien  ils  n'ont  pas  peint  les  intérieurs, 
m  ils  les  ont  peints  entièrement.  S'ils  ne  disposaient  que  de  ressources 
mmimes,  quelquefois  cette  peinture  n'était,  sur  une  grande  partie  des 

T.  VU.  1^1 
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surfaces,  qu'un  badigeon;  mais  Us  pensaient  que  la  peinture  appelait  la 
peinture,  et  qu'une  litre  colorée  ne  pouvait  se  poser  toute  seule  sur  un 
mur  conservant  son  ton  de  pierre.  C'est  là  un  sentiment  d'harmonie 
très-juste.  S'il  est  parfois  des  exceptions  h  cette  règle,  c'est  quand  la 
peinture  n'est  considérée  que  comme  nnndeisim''  de  I:i  forme  On  voit 
certaines  sculptures  de  chapiteaux,  par  exemple,  et  des  l>as  reliefs,  dont 
lesornementsottles  figures  sont  redessinés  en  noirou  en  brun  rou^'c;  cer- 
taines gorges  de  nervures  ou  de  faisceaux  de  colonnettes  remplies  d'un 
ton  brun,  pour  tracer  la  forme  :  mais  cela  n'est  plus  de  la  peinture,  c'est 
du  dessin,  un  moven  d'insister  sur  des  formes  que  l'on  veut  faire  mieux 
saisir.  Parfois  aussi,  comme  dans  les  voûtes  du  clio-ur  de  la  cathi'drale 
(le  Meaux,  par  exemple,  on  a  eu  ri(l«;e  de  disti!i<;uer  les  clavcimx  des 
arcs  ogives  ou  des  ares-doubleaux  au  moyen  de  d<nix  tons  différcnls. 
Ce  sont  là  des  exceptions.  A  l  arlicle  Statlaire,  nous  parleronsdu  mode 
de  coloration  des  imageries  et  des  statues,  car  les  artistes  du  moyen  Age 
ont  le  plus  souvent  admis,  comme  les  Grecs  de  l'antiquité,  que  la  sta- 
tuaire devait  être  colorée.  Quant  à  la  sculpture  d'ornement  des  intérieurs, 
tenue  dans  des  tons  clairs  sur  fonds  sombres  pendant  l'époque  romane 
et  le  XII*  siècle,  vert  clair  ou  jaune  ocre  sur  fonds  brun,  pourpre  et 
même  noir,  elle  se  colore  plus  vivement  pendant  le  xui*  siècle,  et  sur- 
tout pendant  le  \iv%  afin  de  se  détacher  en  vigueur  sur  les  parties 
simples,  conf<,)rmémenl  au  parti  que  nous  avons  signalé  plus  liant.  Si  l'or 
apparaît  dans  la  décoration,  les  feuillages  des  cbapiteaux  so!it  dorés 
en  tout  ou  partie  sur  fonds  pourpre,  bleu,  ou  vermillcm.  Si  l'or  est  ex»lu. 
les  ornements  se  couvrent  de  tons  jaune,  vert  vif,  sur  fonds  lrès-\iiiou- 
reux,  et  le  jaune  est  redessine  de  liails  noirs  connut.*  Vov  ;  car  janjais  la 
dorure  n'est  j)oséc  sans  être  ae(  <Mnj)a^Miée  d'épaisseurs  et  de  jIcssous 
rouges,  avec  redessinés  noirs,  afin  de  nettoyer  cl  d  eclaircir  les  formes 
de  la  sculpture.  (Às  traits  noirs  sont  brillants,  posés  au  moyen  d'une 
substance  assez  semblable  à  notre  vernis,  et  ont  toiiûoi"^ 
De  cette  manière  la  dorure  prend  un  éclat  et  un  relief  merveilleux,  elle 
n'est  jamais  molle  et  indécise.  Si  ht  dorure  est  posée  en  grandes  surfaces, 
comme  sur  des  fonds  ou  sur  des  draperies  de  statues,  des  gaufrures  oii 
un  glacis  donnent  un  aspect  précieux  et  léger  à  son  éclat;  on  évite  ainsi 
ces  BBllets  écrasants  pour  la  coloration  voisine,  les  lumières  trop  larges 
et  trop  uniformément  brillantes. 

Terminons  cet  aperçu  de  la  décoration  peinte  des  intérieurs  par  une 
remarque  général.e  sur  le  système  adopté  par  les  artistes  du  moyen  Age. 
Tout  le  monde  a  vu  des  tapisditsde  Perse,  des  châles  de  l'Inde,  eliaenn  est 
frappé  de  l'éclat  doux  et  solide  de  ces  étoiles  et  de  leur  liarmoni»'  incom- 
parable. Kh  bien'  que  l'on  examine  le  procède  de  ((»U)rati(Mi  adopté  par 
(  es  tisserands  orientaux.  O  procédé  est  au  fond  bien  ^imple.  Mettant  (!<■ 
<ùté  le  choix  des  tcnis,  qui  est  toujours  s(>bre  cl  délicat,  nous  veirons 
que  sur  dix  tons  huit  sont  rompus,  et  que  la  valeur  (h*  eliacun  d'eux  vé- 
suite  de  la  juxtaposition  d  un  autre  ton.  Detilezun  châle  de  1  inde,  sépa- 
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rez  les  tons,  et  vous  serez  surpris  du  peu  d'éclat  de  chacun  d'eux  pris 
isoléinonl.  Il  n'y  aura  pas  un  de  ces  pelotons  de  laine  qui  ne  paraisse 
t^'rne  en  regard  de  nos  teintures,  et  répondant,  lorsqu'ils  ont  passé  sur 
le  métier  du  Tibétain  et  qu'ils  sont  devenus  tissus,  ils  dépassent  en 
valeur  liarnionique  toutes  nos  étoiles.  Or  cette  (jualité  rcsid»^  uni(|ueinent 
dans  la  coiuniissance  du  rapport  des  tons,  dajis  leur  juste  division,  en 
raison  de  leur  iidluence  les  uns  sur  les  autres,  et  surtout  dans  l'impor- 
tance relative  donnée  aux  tons  rompus.  Il  ne  s'agit  pas  en  eflTet,  pour 
obtenir  une  peinture  d'un  aspect  éclatant,  de  multiplier  les  couleurs 
finncbes  et  de  les  faire  crier  les  unes  à  c6té  des  autres,  mais  de  donner 
une  valeur  singulière  è  un  point  par  un  entourage  neutre.  Un  centimètre 
carré  de  bleu  turquoise  sur  une  large  surface  brun  mordoré  acquerra  une 
▼aieur  et  une  finesse,  telles  qu'à  dix  pas  cette  toucbe  paraîtra  bleue  et 
transparente.  Quintuplez  cette  surface,  non-seulement  elle  semblera 
terne  et  louche,  mais  elle  fera  paraître  le  ton  brun  chaud  qui  l'entoure 
lourd  et  froid.  Il  y  a  donc  là  une  science,  science  expérimentale,  il  est 
vrai,  mais  que  nos  décorateurs  possédaient  à  merveille  pendant  le  moyen 
âge,  ainsi  qu'ils  l'ont  prouvé  dans  la  peinture  de  leurs  monuments,  de 
leurs  vignettes  de  manuscrits  etde  leurs  vitraux  ;  car  ces  lois,  impérieuses 
déjà  dans  la  colonition  monumentale,  sont  bien  autrement  tyranuiques 
encore  dans  la  coloration  translucide  «les  vitraux,  où  chaque  touche  de 
couleur  prend  une  si  grande  importance. 

Les  procédés  employés  par  les  peintres  pour  décorer  les  intérieurs 
étaient  déjà  Ires-perfectionnés  au  xiu'  siècle,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
en  examinant  les  peintures  anciennes  de  la  sainte  Chapelle  ei  eelles  de 
certains  retables  de  la  même  époque  *.  Alors  les  vernis  et  même  la 
peinture  à  l'huile  éhilent  en  usage.  Au  xiv*  siècle,  il  parait  même  qu'on 
faisait  un  emploi  fréquent  de  ce  dernier  procédé,  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne  K  M.  Emeric  David,  dans  ses  Diicoun  hiiUnipm  sur  la 
peinture  moderne^  démontre  d'une  manière  évidente  que  dès  le  xi* siècle 
les  peintres  employaient  les  couleurs  broyées  avec  de  l'huile  de  Un  pure, 
et  le  devis  des  peintures  exécutées  par  ordre  du  duc  de  Normandie  (de- 
puis Charles  V)  dans  le  château  de  Vaudreuil,  en  1355,  par  Jehan  Cosle, 
prouve  que  le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile  étailalors  connu  en  France 
et  pratiqué  non-seulement  pour  les  meubles  et  menus  ouvrages,*  mais 
au.ssi  pour  la  décoration  sur  les  nmrs.  Ce  devis  commence  ainsi  : 

"  Premièrement  pour  la  salle  assouvir  en  la  manière  que  elle  est 
u  coinmenciée  ou  mieux;  c'est  assavoir  :  parfaire  1  ystoirc  de  la  vie  de 

'  Entro  autri's,  li>  rotahlo  <lt  pos«>  dans  le  bas  côté  sud  du  chœur  de  1  rglisc  abbaUnIr  de 
We«tminstrr  oinrajîi' <!<•  I  Kndo  française). 

>  Vojez  Cenuino  Ceniiini,  dcjù  cité,  et  le  devis  de  la  peinture lliUedAOtriiicienchlIetu 
myal  de  Vtudrevil,  en  Nomuindie,  en  1356,  pulMé  dans  les  tome»  1  et  111  de  In  2*  cérie 
de  U  Khi.  de  tieolet  de  rhnrtrea,  p.  5M  et  834. 

>  Pnrb,  1813,  in-S. 
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t  César,  et  au-dessouz  en  la  deri'eniere  liste  (litre)  une  liste  de  bestes  et 
f  d'images,  einsi  comme  est  rommenrée. 

f  Item  la  i;al(M'ie  à  l'eiiti-ee  de  la  salle  en  laquelle  est  la  cbace  |>artîiiire, 
€  einsi  comme  est  coiniiKMRve. 

c  Item  la  grant  eliapellc  fere  des  ystoires  de  Notre  Dame,  de  sainte 
t  Anne  et  de  la  Passion  eiitour  l'autel,  ce  qui  en  y  pourra  estre  fet,  etc. 

€  Et  toutes  ces  choses  dessus  devisées  seront  fêtes  de  fines  couleurs  à 
«  I  huile,  et  les  champs  de  fin  or  enlevé  (en  relief)....  eto.  • 

Les  glacis,  fréquemment  employés  dans  la  peinture  décorative,  à  dater 
du  xni*  siècle,  la  finesse  de  ces  peintures,  leur  solidité  et  leur  aspect 
brillant,  indiquent  un  procédé  permettant  toutes  les  délicatesses  He  mo- 
delé et  de  coloration.  Avec  la  peinture  à  l'huile,  les  artistes  des  xiv*  et 
XV*  siècles,  en  France,  employaient  aussi  une  peinture  dans  laquelle  il 
entre,  comme  gluten,  un  principe  résineux  très-dur  et  très-transparent, 
ainsi  que  la  gomme  copal  par  exemple.  Peut-être  les  deux,  éléments, 
rbuile  et  la  résine,  étaient-ils  simultanément  employés,  la  gomme  oopal 
tenant  lieu  alors  de  siccatif.  L'analyse  de  quelques-unes  de  ces  peintures 
présente  souvent  en  effet  une  certaine  quantité  de  résine. 

La  peinture  décorative  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  parois  des 
intérieurs,  elle  jouait  un  nMe  important  à  l'extérieur  des  édifices.  La 
façade  de  .Notre-Dame  de  Paris  présente  de  nombreuses  traces  de  pein- 
tures et  de  dorures,  non  pas  posées  sur  les  nus  des  murs,  mais  sur  les 
moulures,  les  colonnes,  les  sculptures  d'ornement  et  la  statuaire.  On 
peut  faire  la  même  observation  sous  les  porchesde  la  cathédrale  d'Amiens; 
et  les  ornements  placés  au  sommet  des  grands  pignons  du  transsept  de 
la  cathédrale  de  Paris,  qui  datent  de  1257,étaient  dorés  avec/onds  rouge 
sombre  et  noir. 

La  coloration  appliquée  à  l'extérieur  est  beaucoup  plus  heurtée  que 
ne  l'est  celle  des  intérieurs;  ce  sont  des  tons  rouge  vif  (vermillon  glacé 
d'un  ton  pourpre  trèe-brillant),  des  tons  vert  cru,  des  jaune  ocre  orangé, 

des  noirs  et  des  blancs  purs,  rarement  des  bleus.  C'est  qu'en  elTet,  à 
l'extérieur,  la  vivacité  de  la  lumière  directe  et  des  ombres  permet  des 
duretés  de  coloration  qui  ne  seraient  pas  supportables  sous  la  lumière 
tamisée  et  diffuse  des  intérieurs. 

La 'statuaire,  suivant  la  méthode  antique,  est  redessinée  par  des  linéa- 
ments noir  brun,  qui  accusent  les  traits  des  têtes,  les  bords  des  dra- 
peries, les  broderies,  les  plis  des  vêtements.  Les  ornements  sont  de 
même  tri's-fortement  redessinés  par  ces  traits  noirs,  soit  sur  les  fonds, 
soit  sur  les  rives.  Quelquefois,  sous  les  saillies  des  larmiers,  des  ban- 
deaux ou  corniclies,  les  boudins  couchés  d'un  ton  rou^'e  ou  vert  étaient 
rehaussés  de  perlés  blancs  ou  jaunes  qui  donnaient  une  singulière  tinesso 
aux  moulures.  Nous  sommes  devenus  si  timides,  en  fait  de  peintui'e 
monumentale,  que  nous  ne  comprenons  guère  aiiyourd'hui  cette  expres- 
sion de  l'art  II  en  est  de  la  peinture  appliqut^  à  l'architecture  comme 
d'une  composition  musicale  qui,  pour  être  comprise,  doit  être  entendue 
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plusieurs  fois.  Et  s'il  y  a  vingt  ans,  personne  à  Paris  ne  comprenait  une 
symphonie  de  Beethoven,  on  ne  saurait  s'en  prendre  à  Beethoven.  L'har- 
monie est  un  hingage  pour  les  oreilles  comme  pour  les  yeux;  il  faut  se 
familiariser  avec  lui  pour  en  saisir  le  sens.  Quelques  personnes  éclairées 
admettent  volontiers  que  les  intérieurs  des  édifices  peuvent  bien  être 
décorés  de  peintures  ;  mais  l'idée  de  décorer  les  extérieurs  semble  trés- 
étrange,  surtout  s'il  s'agit  de  les  décorer,  non  point  par  quelques  tym- 
pans sous  des  porches,  mais  par  un  ensemble  de  coloration  qui  s'éten- 
dnH  sur  presque  toute  une  fiûpade. 

Cependant  les  artistes  du  moyen  Age  n'eurent  jamais  l'idée  de  couvrir 
entièrement  de  couleur  une  fa^e  de  70  mètres  de  hauteur  sur  50  de 
brge»  comme  eeUe  de  Notre-Dame  de  Paris.  Mais  sur  ces  immenses  sur- 
Cmcs  ils  adoptaient  un  pnrii  de  coloration.  Ainsi  à  Notre-Dame  de  Paris 
les  trob  portes  avec  leurs  voussures  et  leurs  tympans  étaient  entière- 
ment peintes  et  dorées;  les  quatre  niches  reliant  ces  portes,  et  conte- 
nant quatre  statues  colossales,  étaient  également  peintes.  Au-dessus,  la 
galerie  des  rois  formait  une  large  litre  toute  colorée  et  dorée.  La  pein- 
ture, au-dessus  de  cette  litre,  ne  s'attachait  plus  qu'aux  deux  grandes 
arcades  avec  fenêtres,  sous  les  tours,  et  à  la  rose  centrale  qui  étincelait 
de  dorures.  La  partie  supérieure,  perdue  dans  ratmosj>hére,  était  laissée 
en  ton  de  pierre.  Kn  examinant  cette  façade,  il  est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  l'etTet  splendide  que  devait  produire  ce  parti  si  bien  d'accord 
avec  la  composition  architectonique.  Dans  cette  coU)ration  le  noir  jouait 
un  rùle  important;  il  bordait  les  moulures,  remplissait  des  fonds,  cer- 
nait les  ornements,  redessinait  les  figures  en  traits  larges  et  posés  avec 
on  ientîment  vrai  de  la  forme.  Le  noir  intervenait  là  comme  une  retouche 
du  maître,  pour  lui  enlever  sa  firoideur  et  sa  sécheresse  ;  il  ne  faisait  que 
doubler  souvent  un  large  trait  brun  rouge.  Les  combles  étaient  brillants 
de  couleurs,  soit  par  la  combinaison  de  tuiles  vernissées,  soit  par  des 
peintures  et  dorures  appliquées  sur  les  plombs  (voy.  Plqmbsrb).  Quel- 
quefois  même  des  plaques  de  verre  posées  dans  des  fonds  sur  un  mas- 
tic, avec  interposition  d'une  feuille  d'étain  ou  d'or,  ajoutaientdes  touches 
d'un  éclat  très-vif  au  milieu  des  tons  mats.  Pourquoi  nous  privons-nous 
de  toutes  ces  ressources  fournies  par  l'art?  Pourquoi  l'école  dite  classique 
prélrnd-elle  que  la  froideur  et  la  monotonie  sont  les  compagnes  insépa- 
rables de  la  beauté,  quand  les  Grecs,  que  Ton  nous  prt'sente  comme  les 
artistes  par  excellence,  ont  toujours  coloré  leurs  édifices  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  non  pas  timidement,  mais  à  l'aide  de  couleurs 
d'une  extrême  vivacité? 

A  dater  du  xvi"  siècle  on  a  renoncé  à  la  peinture  extérieure  de  l'archi- 
tecture, et  n'est-ce  que  peu  à  peu  que  la  coloration  disparaît;  encore  au 
commencement  du  xvn*  siècle  cherchait-on  les  effets  colorés  à  l'aide 
d'un  mélange  de  brique  et  de  pierre,  parfois  même  de  faïences  appli- 
quées. 
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PENDENTIF,  s.  m.  Trianfîlf»  d'uno  vofit»'  lu'misplx'riqup  laissé  Piitro  les 
pénétrations,  dans  rctle  voûte,  ilo  deux  berceaux  srini-cs  lindriqiies,  ou 
formés  d'une  eourhe  brisée  (dite  oj^ive).  Les  pendenlils  les  plus  aneiens 
signalés  dans  rarchiteeluro  du  moyen  âge  en  P>ance  sont  ceux  qui 
portent  les  coupoles  de  Téglise  abbatiale  <le  Saint-Front,  à  Férigueux 
(voy.  Coupole,  tig.  6).  Ce  système  de  construction  n'a  guère  été  employé 
que  dans  le*  localités  voisines  de  ce  monument  important.  Mais,  par 
extension,  on  a  donné  le  nom  de  pendentift  à  des  trompes  ou  à  des 
encorbellements  posés  dans  les  angles  formés  par  des  arcs  portant  sur 
plan  carré  et  destinés  à  faire  passer  la  construction  du  carré  à  l'octogone 
ou  au  plan  circulaire. 

Prenant  la  dénomination  de  pendentifs  dans  <  ette  dernière  acception, 
nous  aurions  dans  beaucoup  do  provinces  de  la  France  des  coupoles  et 
des  tours  de  iranssept  portant  sur  pendentifs.  Ainsi>  par  exemple,  la 
lanlerne  centrale  de  l'église  de  Nantua  serait  portée  sur  des  pendentifs 
(fig.  r.  De  fait,  le  triangle  A  n'est  qu'un  encorbellement  dont  la  section 
borizontale  est  droite  et  non  courbe,  ainsi  que  doit  être  toute  section 
borizontale  de  pendentif.  Les  assises  qui  composent  cet  encorbellement 
ont  leurs  lits  borizontaux,  et  non  point  tendants  au  centre  d'une  sphère, 
conmie  doivent  l'être  les  lits  des  pendentifs. 

Afin  de  rétablir  la  véritable  sigmtication  du  mol  pendentif,  nous  pré- 
sentons dans  la  figure  2  une  sorte  d'analyse  du  système  de  construction 
auquel  seul  on  doit  l'appliquer.  Soit  une  demi-sphère  dont  la  projection 
horisontale  est  la  ligne  ponctuée  ABGD.  Si,  sur  chaque  face  du  carré 
ABCD  inscrit  par  cette  sphère,  nous  élevons  des  plans  verticaux,  nous 
formons  quatre  sections  ABa,  BCb,  CDc,  Ukd,  dans  hi  demi-sphère,  qui 
donnent  les  deml<cercles.  Supposons  que,  sous  ces  quatre  demi^cercles, 
nous  bandions  quatre  arcs,  nous  reportons  le  poids  de  la  calotte  supé- 
rieure de  cette  sphère  et  des  quatre  triangles  sur  les  quatre  points  ABCD. 
Ceci  fait,  admettons  qu'au-dessus  de  la  clef  de  ces  quatre  arcs,  nous  fas- 
sions une  section  horizontale  dans  la  demi-sphère,  nous  obtenons  un 
cercle  parlait  ahnL  Sur  ce  cercle  élevons  une  voûte  bemispluTique  nhcde, 
nous  aurorjs  une  coupole  portée  sur  quatre  véritables  pendentifs.  Le> 
coupes  de  tous  les  rlavoaux  fornjant  ces  pendentifs  (qui  ne  sont  que  «les 
fragments  d'une  première  coupole)  tendront  au  centre  E,  connue  toutes 
les  coupes  des  claveaux  de  la  coupole  supérieure  abcde  tendront  au 
centre  g.  Ainsi  l'ensemble  formera  une  croûte  homogène,  dont  les  pe- 
sauteurs  tendront  à  presser  les  claveaux  vers  l'intérieur  et  se  reporteront 
en  totalité  sur  les  quatre  points  ABCD.  Ce  système  de  voéte,  employé 
pour  la  première  fois  dans  la  grande  église  de  Sainte-Sophie  de  Gonstan- 
tinople  *,  fût,  comme  nous  l'avons  dit,  appliqué  à  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Marc  de  Venise,  puis  à  celle  de  l'église  de  Saint-Front 

I  Sitinte-Sophif  de  GoDitMitiDople  présente,  du  moiiui,  k>  premier  eieoiple  conim  de 
ce  genre  «ie  voûte. 
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de  Périgueux,  vers  la  Un  du  x«  siède.  Toutefois  les  constructeurs  pci  i- 
gourdins  manifestèrent  une  timidité  dans  remploi  des  moyens,  qui 
ferait  croire  à  leur  peu  de  confiance  dans  l'efficacité  de  ce  système^  et 


•M. , 

surtout  k  leur  complète  ignorance  de  la  théorie  des  pendentifs;  tandis 
qu'à  Saint-Marc  de  Venise  les  coupoles  et  leurs  pendentifii  sont  tracés  et 
ronduils  suivant  le  principe  théorique  qui  régit  ce  genre  de  structure. 
A  Saint-Marc,  la  courbe  génératrice  des  pendentifs  et  des  coupoles  est  le 
demi-oerrle  parfait;  il  n'en  est  pas  de  même  à  Saint-Front  de  Périgueux, 
et  nous  allons  voir  qiitHles  furent  lr<;  conséquences  singulières  de  la 
luoditicalion  apportée  par  les  arcliitectcs  français  au  principe  admis  à 
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Sain^lilarc.  La  figure  3  donne  «q  à  la  projecUon  horizontale  de  Tune 
ries  coupoles  de  Saint-Front  Les  quatre  piliers  qui  portent  les  arcs-dou* 
bleaux  recevant  les  pendentifs  sont  en  B.  Ktîrayé  peut-être  du  sur- 
plomb qu'allaient  former  les  quatre  pendentifs,  s'ils  étaient  engendrés 
par  un  dcnii-ccrcle,  rarchitccto  do  Saint-Front  fut  Vldvv  d'engendrer  ces 
pendentifs  au  moyt  n  d'une  courl)p  brisée  abc  (voy.  la  coupe  d.  Dès  lors, 
élevant  des  plans  verticaux  des  angles  des  quatre  piliers  pour  formel'  la 
pénétration  des  arcs-doubleaux  dans  la  forme  génératrice  des  pendentifs, 
on  ne  pouvait  obtenir  des  demi-cercles,  mais  une  courbe  elliptique  tracée 
en  efg.  L'ellipse  présentant  des  difficultés  d'appareil,  rarchitecte  tricha 
et  remplaça  cette  courbe  elliptique  par  un  arc  hrisé  e/i.  Fait  inusité 
pour  1  époque,  et  qui  semble  d'autant  plus  étrange,  que,  dans  cet  édifice, 
tous  les  autres  arcs  sont  plein  cintre.  Cet  architecte,  au  Heu  d'élever  la 
coupole  sur  les  pendentifs  à  Taplomb  h,  la  retraita  en  i,  et  donna  à 
celle-ci  une  courbe  en  ogpnre  émoussée  Im,  ainsi  que  le  fait  voir  la  coupe. 
Si  bien  que  la  coupe  faite  sur  Ui  dîagonide  910  donne  le  tracé  D.  Il  faut 
dire  que  les  pendentifs,  au  lieu  d'être  construits  au  moyen  de  claveaux 
dont  les  coupes  tendraient  au  centre  fi^  sont  formés  d'assises  de  gros 
moellons  posés  horizontalement  en  encorbellement ,  comme  on  le  voit 
en  p.  Les  pendentifs  n'étaient  donc  ici  qu'une  apparence,  non  point  un 
principe  de  structure  compris  et  admis.  Ce  fait  seul  semblerait  indiquer 
que  si  l'église  de  Saint-Front  lut  élevée  à  Tinslar  de  celle  de  Saint-Marc, 
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ainsi  qur  l'a  parfailement  déiuontiv  M.  Félix  de  Vn  iu'illi  la  construc- 
tion en  aurait  ele  confiée  à  quelque  architecte  occident^il  qui^ue  se  ren- 


dant pas  un  compte  exact  du  système  des  coupoles  sur  pendentifs  (puis 

I  L'at'rhilfKtmre  IryiantiMf     t'raai^.  1851. 

T.  VU.  45 
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quo  ers  poiulciitits  ne  buiit,  uprès  tout,  que  des  encorbeilcmentS;, 
cherchait  par  conséquent  à  diminuer  leur  surplomb  en  ne  tàmai  pas 
élever  les  coupoles  à  Taplomb  delà  section  supérieure  de  ces  pendentifs. 
Plus  tard  nos  aiebitecles  occidentaux,  mieux  renseignés  ou  plus  savants, 
élevèrent  de  véritables  coupoles  sur  pendentifs,  ainsi  que  le  démontrent 
les  églises  d'Angouléme,  de  Solignac,  de  Gahors,  de  Souillac,  etc.  Et 
cependant  on  observera  que  la  courbe  génératrice  admise  pour  les  pen- 
dentifs de  Saint-Front  de  Périgueux  demeura  consacrée,  car  les  arcs- 
doubleaux  de  ces  églises  donnent  tous  des  courbes  brisées,  bien  que,  dans 
ces  contrées,  le  plein  cintre  fiU  longtemps  en  honneur  (voy.  Ahchiteg- 

TUBB  RCUOIBUSE,  CoNSTnUCTlON,  Coi'POLEj. 


PENETRATION,  >.  f. 
Mot  einpioyi' en  archi- 
tecture pour  désigner 
les  poiiiL-  (l'intersec- 
tion de  deux  corps  ou 
dedeux  formes.  Ainsi, 
|)ar  exemple,  dans  la 
figure  139  (article 
(«oiiSTBUCTioii),  les  ou- 
vertures des  Ittcames 
de  la'  grand'salle  du 
château  de  Goucy  for- 
mentdcs  pénétrations 
dans  la  voûte  en  lam- 
bris. Dans  l'architec- 
lure  romane,  on  voit 
quelquefois  des  fenê- 
tres fain»  péiiélratiiui 
dans         \oiites  en 
mac  oiiiieric.  Huel- 
ques  voûtes  en  ber- 
ceau de  l'époque  ro- 
mane reçoivent  aussi 
parfois  des  voûtains 
en  pénétration.  Ces 
cas  toutefois  sont  ex- 
trêmement rares.  En 
voici  (fig.  1)  un  exem- 
ple provenant  de  l'é- 
glise   abbatiale  de 
Foiitgombaud  (Indre) 

(xii*  siècle).  Il  est  surprenant  qu'ayant  reconnu  le  danger  des  voûtes  en 
berceau,  dont  les  poussées  agissent  sur  toute  la  longueur  des  murs  gout- 
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lorols,  les  architectes  du  xii'  siècle  n'aient  pas  plus  souvent  employé  le 
système  des  pénétrations,  qui  avait  cet  avantage  de  répartir  ces  poussées 
sur  certains  points  plus  solides  ou  contre-butés.  Dans  l'église  de  Font- 
gombaud,  les  arcs  et  voûtes  sont  en  plein  cintre.  Cette  pénétration  seule, 
bien  que  de  la  même  époque,  présente  une  courbe  en  tiers-point;  elle 
avait  été  pratiquée  dans  la  première  travée  dos  bras  de  croix,  pour  per- 
mettre l'ouverture  d'une  fenêtre  supérieure  exceptionnelle.  On  voit  des 
fenêtres  en  pénétration  dans  la  voûte  de  la  nef  de  la  petite  église  de 
Châleauneuf  (Saône-et-Loire). 

On  donne  aussi  le  nom  de  prupt rations  à  ces  formes  prismatiques 
verticales  qui,  dans  rarchiteclure  du  xV  siècle,  passent  à  travers  les 
bandeaux  et  se  retrouvent  à  des  hauteurs  ditlérentes  (voy.  l'article 
Trait). 

PENTURE,  s.  f.  Pièce  de  serrurerie  employée  pour  suspendre  les  van- 
taux de  portes  (voy.  Serui  rehik). 

PERRON,  s.  m.  Fendant  le  moyen  Age,  le  mot  perron  s'emploie  com- 
munément pour  désigner  l'emman  henient  extérieur  qui  donne  entrée 
dans  la  salle  principale  du  chAteau  ou  du  palais,  dans  lo  lieu  n'rservé 
aux  plaids^  aux  grandes  assemblées. 

Dans  la  Chanson  des  Saxons*,  les  barons  apportent  à  Charlemagne 
chacun  quatre  deniers.  L'empereur  fait  nicttre  la  somme  en  monceau  : 

n  KarUs  lt>s  a  fait  foiitirr  .i  fnn-r  <lr  cliarlMiiis. 

n  Devant  la  innisiro  >al('  an  fit  fai/.  i.  iicrroiis, 

"  l.i  Itaniii  lie  ll«'ni|K'   Aiiin-rs  i  r<<'ri^trt'nt  Inr  iiniis  ; 

«  l'iii>  i  fil  mis  li  karlc,  si  Ir  smuis. 

n  ^>iif  jamais  en  Hi'i-ii|»c  u'icri  clif^a^rcs  si'iiiaiis » 

\a*  perron  est  une  de  ces  traditions  «les  peujiles  du  Nord  dont  l'origine 
remonte  bien  loin  dans  les  annales  historiques.  C'est  la  plate -forme  des 
Scythes,  l'amoncellement  de  pierres  sur  lequel  s'assied  le  chef  de  la  tribu  ; 
l'endilème  du  lieu  élevé  on  se  tiennent  et  d'où  descendent  les  races 
conquérantes  et  supérieures.  Il  serait  intéressant  «le  rechercher  et  de 
réunir  les  origines  de  la  plate- forme  assise  sur  un  ennnarchement,  car 
c'est  là  un  des  monuments  que  l'on  trouve  sur  la  surface  du  globe  par- 
tout où  une  race  supérieure  s'est  établie  au  niilieu  de  peuplades  con- 
quises. C'est  du  haut  d'un  perron  r\{\cViiiip'  rotor  romain  parle  aux  troupes 
sous  ses  ordres.  Le  tribunal  de  campagne  sur  lequel  s'assied  le  général 
pour  recevoir  la  soumission  des  vaincus,  n'est-ce  qu'un  amoncellemenl 

*  Chanson  (les  Sfij-o/is,  de  Jc«n  lUxk'i,  p<K"tc  arlésicu  ilu  Xlli'  sioi  Ir. 
î  Clmp.  xi.v. 
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de  pierres  avec  eminart  licinent >m'  un  p<Mroii  qu»*  l  aulfur  de  lu 
Chanion  de  Roland  fait  mourir  son  héros,  comme  sur  un  lieu  sacré  : 

«  Hrj«l  rolifon,  que  reprotT  n'en  ait, 
«  E  Durandiil  s\^vgét  ea  l'altre  imin  ; 

n  D'un  ,ii  li;ilf.tc  i)f  pocst  tr.iirc  un  «|iinrri<l ; 
<•  l>r\(  i>  l^iMi;:!!!- *-ii  \.\\\  m  un  i: iiiircl . 
«  Miiiitrt  Mtr  un  tci'liv  tirsu/.  un  arbri-  In-k  ; 
«  Quatre  prrruns  i  ad  de  marbre  faîti'  ; 

■  Siir  IVrbc  \erte  »i  ei4  raeii  enter*. 

«  Là       iNHunet  ;  kar  la  mort  li  eut  pr^ 

Dans  loîs  romans  d«»s  xii*'  »•(  mit  siècles,  il  l'st  san*>  (M'ssr  quoslion  do 
l^orrons  au  liuut  desquels  se  tiennent  les  seigneurs  pom*  recevoir  leurs 
vassaux  : 

«  Li  liux  s  IIM.M  su»  un  jK-rou  lic  marbre  ^.  « 

C'est  au  bas  du  perron  des  palais  que  descendent  les  personnages  qui 
viennent  visiter  le  suzerain;  c'est  là  qu'on  les  reçoit^sî  Ton  veut  leur  faire 
honneur. 

«  De  joiau»,  de  rirheMos  treKlou!»  Pari»  resplent  : 

«  Au  pt'rriMi  «II-  la  wilr  In  roijne  <lr*rcn(. 

N  Maint  haut  It.iroti  l'inh-sl rcnt  umult  ilt'iMiiiairoilU'IlU 

«  <I<ir  «ic  li  hoiiort'r  a  diaM  un  Immi  talt'ul  *.  » 

Lorsque  tiuillaume  d'Orange  se  rend  aupn^s  du  roi  de  France  après  la 
priste  d^Orangc,  il  arrive  incognito: 

n  l.i  l'Uen»  (iuillauinc«  ilt'^n-ndi  an  prnmil 

"  Mi-su»'  trnxa  cst'uiir  m-  u'ntun 

n  Kiwi  li  ItMiisI  Miii  aulmaul  };aMt>u  sua  (iK'xal^. 

«  M  bem  Tatarlie  i  rolivier  réon  ^.  » 

Les  perrons  des  châteaux  étaient  accompagnés  de  niontoirs  yoy. 
Montoir): 

■  Sur  \v«  tlicv.iv  iMonii  iTiil  r'nii  lorliiit  au  permn': 

«  lM»r>  lie  lii  -.illc  aui  il-UM  mis. 

H  t  n  (iraut  piTon  di'  iiiai  bn-  lu*. 

«  r  li  |Mii!(ant  liuuu*  uiuiitoii'iil. 

«  Qui  de  la  Curt  le  Roi  etieieiit  ^.  » 

•  V«)e«  le«  ban-relief»  de  la  colonne  Trajaiie.  —  •  //*«•  »«  inu,,iiiont>  pi'o  ratM»  nmtr- 

/V  bel/n  ^ntl.,  lih.  Vil.  reddition  d'Aline.) 

'  Im  ('hniivnti  (If  Huhiml.  *\.  r.lJV. 

*  Li  HoMtiti.s  <lr  iU  i  i*'  nus  yroHs  itif  t,  cliap.  IX. 

&  tittHhvme  ttOtamiff,  Lu  baMilê  trAMxrhnm.  \cr*  2&68  et  mis. 

iji  Chaumn  tten  Sfuwttt  ehap.  XXti. 
'  U  /m,  de        ;  poêmc*  de  Marie  de  Krnnee. 
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ÏA"  perron,  comme  nour^  l'avons  vu  déjà  ci-dessus,  est  quelquefois  un 
iiuiiui nient  destiné  à  perpétuer  une  victoire.  Tel  est  celui  que  Gharlemagne 
tait  élever  à  Trémoigne  : 

«  An  la  lit  lie  rniuoigiu-  lisf.  i.  pi  non  Ii'mt 
«  iMrf^  et  tfToii  et  qnrn*  au  iiuiit  plus  d  un  ••>l«-  ; 
«  Sa  victoire  i  llsl  metiv,  eirrire  et  «teelrr, 
«  A  b^let  letre*  d'or  dou  neillor  d'outre-uier  : 
•  Ce  fist-il  «|ut'  li  Saisno  s'i  poÎMeiit  mirer; 
■  Sovnulcs  fois  «voient  telant  de  révéler  » 

Le  |)erron  était  donc  une  inarque  de  noblesse,  un  signe  de  ])nîssanee 
et  de  juridiction.  Les  coninuines  élevaient  des  perrons  devant  leui*s  liAtels 
(le  ville,  connue  signe  de  leurs  tranchises;  aussi  voyons-nous  que  lors- 
que Charles,  duc  de  Bourgogne,  a  soumis  le  territoire  de  la  ville  de  Liège, 
en  l/j67,  pour  punir  les  bourgeois  de  leur  l'évoUe,  et  comme  marque  de 
leur  humiliation  : 

K  Les  tara,  le*  mura,  les  por^s, 
«  Fifltie  due  mettre  jus 

n  Et  toutes  piai'tu's  forte», 

•  Kiiroiri'  livt-il  pins  ; 

«  (-ar  pour  p<tr({T  en  Klaudrcs 

«  Fut  h(>Hter  le  perrou, 

«  Adfia  que  de  leur  esclandre 

«  PuM  estre  mention  ■ 

Ce  passage  fait  comprendre  toute  Timportance  qu'on  attachait  au  per- 
ron pendant  le  moyen  Age>  et  comment  ces  degrés  extérieurs  étaient 
considérés  comme  la  marque  visible  d'un  pouvoir  seigneurial.  Le  sire  de 
Joinville  rapporte  qu'un  jour  allant  au  palais,  il  rencontra  une  charrette 
chargée  de  trois  morts  qu^on  menait  au  roi.  Un  clerc  avait  tué  ces  trois 
hommes,  lesquels  étaient  sergents  <1u  Châtelet  et  Tavaient  dépouille  de 
ses  vêtements.  Sortant  de  sa  chapelle,  le  roi  «  ala  au  perron  pour  veoir 
»  les  mors,  et  demanda  au  prevost  de  Paris  comnient  ce  avoit  esté.  »  Le 
fait  éclairci,  et  le-clerc  ayant  agi  bravement,  dans  un  cas  de  légitime 
défense  :  «  Sire  clerc,  fist  le  roy,  le  rapport  entendu,  vous  ave/  j)»'rdu  a 
»  estre  prestre  par  vostre  proesce,  et  par  vostre  proesce  je  vous  restieng 
»  à  mes  gages,  et  en  venrez  avec  moy  outre-iner.  Ht  ceste  chose  vous  foiz- 
»je  encore,  pour  ce  que  je  veil  bien  que  ma  gent  voient  que  je  ne  les 
n  soustendrai  en  nulles  de  leurs  niauvcstiéft  n 

*  la  CkamoH  dm  SturoWf  cliap.  ccxcvi. 

<  TAonfo  fioptiiair^  du  teni|M  de  Charlen  VII  et  de  iMui*  XI.  publit^i  par  M,  1^  Roiit 
«le  Une;).  Aubrj,  1857. 

*  Mémoirp*  dn  «ire  de  Joinûlle,  S  64. 
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Voilà  donr  un  jugement  rendu  par  le  su/x^rain,  en  plein  air,  du  haut 
du  perron  de  son  palais. 

Ces  perrons,  par  l'importance  même  qu'ils  prenaient  dans  les  palais  et 
cbâteaax,  étaient  richement  bAtis,  ornés  de  balostrades  et  de  figures 
sculplées.  Quelques  seigneurs,  d'après  un  usage  qui  semble  fort  ancien, 
attachaient  même  parfois  des  animaux  sauvages  au  bas  des  perrons, 
comme  pour  en  défendre  l'approche.  Un  fabliau  du  xni*  siècle  *  rapporte 
qu'un  certain  sénéchal  de  la  ville  de  Dôme,  homme  riche  et  puissant, 
avait  attaché  un  ours  au  perron  de  son  palais.  Kn  haut  du  perron  du 
ehftteau  de  Goucy,  à  l'entrée  de  la  grand'salle,  était  une  table  portant  un 
lion  de  pierre,  soutenue  par  quatre  autres  lions 

On  nous  purdoniicra  la  lon^'unir  de  ces  citations;  elles  étaient  néces- 
saires pour  expliquer  l'iniporlance  des  perrons  pendant  le  moyen  Age. 
Nous  allons  examiner  maintenant  quelques-uns  de  ces  nionunienls.  1,'un 
des  plus  remarquables,  bien  (ju'il  ne  lïit  pii.-  d  ime  époque  très-.iiK  M'mie, 
était  le  perron  construit  devant  l'aile  (jni  iriinissait  la  sainte  ('.liapelle 
du  palais  à  Paris  à  la  grand'salle.  Ce  perron  datait  du  règne  de  Thilippe 
le  Bel,  et  avait  clé  élevé  par  les  soins  d'Enguerrand  de  Marigny.  A  Tavé- 
nement  de  Louis  le  Hutin,  ICnguerrand  ayant  été  condamné  au  gibet,  son 
etBgie  fût  a  jettée  du  haut  en  bas  des  grands  degrez  du  palais*  Ce  ne 
fut  que  vers  la  An  du  dernier  siècle  que  le  grand  degré  du  palais  fut  dé- 
truit, pour  être  remplacé  par  le  perron  actuel  (voy.  Palais,  fig.  1).  C'est 
devant  cet  emouirchement,  un  peu  vers  la  gauche,  qu*était  planté  le 
may.  Nous  donnons  (flg.  1]  une  vue  perspective  du  perron  élevé  aucom- 
mencement  duxiv*  siècle  *.  Lorsqu'il  fut  détruit,  des  échoppes  encom- 
braient ses  deux  murs  d  ecbin're  et  venaient  s'accolera  la  belle  galerie 
d'Enguerrand  ;  mais  la  porte  que  l'on  voit  dans  notre  figure  subsistait  en- 
core pres(jue  entière,  avec  ses  trois  statues.  I  ne  voûte  [)raliquèe  sous 
le  grand  pulicr  supérieur  permettait  de  cominuniiiuer  d  un  cùté  à  l'autre 
de  la  cour.  Le  perron  du  palais  des  comtes  de  Champagne,  à  Troyes. 
prt'sentait  une  disposition  .>enil)lal)le,  et  datait  du  commencement  du 
XIII*  siècle.  Il  donnait  directenient  entrée  sur  l'un  des  lianes  de  la  grand'- 
salle. Au  bas  des  degrés,  à  quelques  métrés  en  avant,  était  placé  un 
socle  sur  lequel  on  coupait  le  poing  aux  criminels,  après  qu'on  leur 
avait  lu  la  sentence  qui  les  condamnait  au  dernier  supplice  ^  Quelque- 
fois ces  perrons  étaient  couverts  en  tout  ou  partie  tel  était  celui  du  chA- 

•  f/-  Chien  et  h  Ser/tent  '  voy.  Legrand  d*AttW>). 

'  OiK'lquM  fr^cmeaU  de  ce  monumpot  rxiitiriil  riworr.  Ils  ont  èlc  déponc»  dnns  le 

iloajoii. 

^  Antiquités  ite  Pmm.  Qtrrotot. 

*  RrsUrarée  à  l*«ide  de»  ancien»  plmis  du  palais  ot  des  deux  destin»  de  la  rollerUon 
l^us,  qui  ont  été  lithogniphiés  en  rac-siniile  pour  Cure  partie  il'wia  monographie  du 

pninis. 

^  N'ojrei  le  Voyage  atrhéotogique  datu  ie  dipartnmtt  «A»  F  Aube,  par  Arnaud.  Tniye«, 
i837. 
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leau  Hi'  Montargis  voy.  EsoAUEn,  fig.  1  ^  qui  datait  du  xiir  siècle,  et  se 
divisait  on  trois  rampes  surmontées  de  comldes  en  charpente. 


Le  chAteau  de  Pierrefonds  possédait  un  remarquable  perron  à  la  base 
de  l'escalier  d'honneur^  avec  deux  montoirs  pour  les  cavaliers  et  une 
voûte  en  arcs  ogives,  avec  terrasse  au-dessus.  Nous  donnons  (fig.  2)  le 
plan  de  ce  perron.  L'escalier  B  permet  d'arriver  aux  grandes  salles  du 
donjon  situées  en  A;  il  débouche  vers  la  cour  sur  un  degré  k  trois  pans. 
Les  deux  montoirs  sont  en  C;  trois  voûtes  d'arête  recouvrent  l'emmar- 
chement.  Une  vue  de  ce  perron,  prise  du  point  V  (fig.  3),  nous  dispensera 
il'entrer  dans  de  plus  amples  détails.  Il  est  peu  de  dispositions  adoptées 

*  Vo>cz  le  plan  joint  ù     Soti'V  sur  fp  rhtUffui  fir  Pirrrrfomh,  3*c'«lit.,  Violict  Ic-Duf. 
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dans  la  oomtruction  des  châteaux  du  moyen  âge  qui  se  soient  perpétuées 
plus  longtempay  puisque  nous  la  voyons  conservée  encore  de  nos  jours. 

Le  grand  es(âdier  en  fer  à  cheval  du  château  de  Fontainebleau^  dont 
on  attribue  la  construction  à  Philibert  Delorme,  est  une  tradition  des 
perrons  du  moyen  âge.  Celui  du  château  de  Chantilly  formait  une  logCi 
avec  deux  rampes  latérales,  et  datait  du  xvi*  siècle  ^ 

Le  perron  était  un  signe  de  juridiction,  et  les  prévAfs  rendaient  la 
justice  en  plein  air,  du  liaut  de  leur  perron  aussi  les  hiMels  de  ville 
possédnient-ils  habitucllriiifnt  un  perron,  et  renlèvenient  de  ce  degré 
avait  lieu  lorsqu'on  voulait  punir  une  cité  de  sa  rébellion  envei-s  le  suze- 
rain, comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  a  propos  de  l'iusurrection  des 
gens  de  Liège. 

PIEME  (i  bâtir),  s.  f.  Les  Romains  ont  été  les  plus  intelligents  explo- 
râleurs  de  carrières  qui  aient  jamais  existé.  Les  constructions  de  pierre 
qulls  ont  hiissées  sont  élevées  toujours  avec  les  meilleurs  matériaux  que 
Ton  pouvait  se  procurer  dans  te  voisinage  de  leurs  monuments.  Il  n'existe 
pis  d'édifice  romain  dont  les  pierres  soient  de  médiocre  qualité; 
lorsque  celles^i  fiusaient  absolument  défaut  dans  un  rayon  étendu,  ils 
employaient  le  caillou  ou  la  brique,  plutôt  que  de  mettre  en  œuvre  de  la 
pierre  à  bAtir  d'une  qualité  inférieure  ;  et  si  Ton  veut  avoir  de  bonnes 
pierres  de  taille  dans  une  contrée  où  les  Uomains  ont  élevé  des  monu- 
ments, il  ne  s'agit  que  de  rechercher  les  carrières  romaines.  Cette  règle 
nous  a  été  souvent  d'un  grand  secours,  lorsque  nous  avons  eu  à  construire 
dans  des  localités  où  l'usage  d'employer  les  pierres  de  taille  élait  aban- 
(loiiiié  depuis  longtemps.  Mùine  sur  les  terrains  riches  en  matériaux 
propres  à  la  construction,  il  est  intéressant  d'observer  comment  les  bà- 
ti>s«'iirs  romains  ont  su  exploiter  avec  une  sagacité  rare  1rs  meilleui's 
endroits,  quelque  ditiicile  que  fût  l'extraction.  Ce  fait  peut  être  observé 
en  Provence,  en  Languedoc,  dans  le  pays  des  Éduens  (environs  d'Au- 
tun),  dans  le  Bordelais  et  la  Sainlonge,  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née. On  voit^  par  exemple,  sur  hi  roule  romaine  de  Nice  à  Menton,  au 
point  où  se  trouve  le  monument  connu  sous  le  nom  de  la  TVrfriV,  une' 
eanrière  romaine  demeurée  intacte  depuis  l'époque  où  fut  élevé  cet  édi- 
fice. Cette  carrière,  au  milieu  de  montagnes  calcaires,  est  située  sur  un 
escarpement  presque  inaccessible  au-dessus  de  la  petite  ville  de  Monaco; 
c'est  qu'en  effet,  il  se  trouve  sur  ce  point  un  banc  épais  de  roches  calcaires 
d'une  qualité  très^upérieure.  Ces  traditions  se  conservèrent  pendant  le 
moyen  Age;  on  connaissait  les  bonnes  carrières,  et  la  pierre  que  Ton  em- 
ployait était  généralement  choisie  avec  soin.  Il  n'est  pas  de  contrée  en 
Kurope  qui  fournisse  une  quantité  de  pierres  à  bâtir  aussi  variées  et  aussi 
bonnes  que  la  France. 

•  Vdv  Diirrrrraii,  /r*  plm  f.rrvllrn(s  liAtimrntf  ffe  fiimct. 

•  \u\vi  le  conte  du  iv<cnv/oi«  (Lcgraud  U  AusMj. 

T.  VII.  16 


Digitized  by  Google 


[  PIKRRE  1  —  122  — 

Si  Ton  jL'lto  les  yeux  sur  la  carte  ^'(Milo^'ifiuf  de  lu  Krani  e,  <»ii  (►l)servera 
que  depuis  Mézières,  en  renioiilaul  la  Meuse  et  en  se  dirijj;eant  vers  le 
sud-duest  jiar  Cliauuiont,  Cliàtillon-sur-Seine_,  Clanieey,  la  (^harité^  Nc- 
vcrs,  la  Châtre,  Poitiers  et  Niort,  puis  d(;scendant  vers  le  sud-est  par 
Uutlec,  Nonlron,Exideuil^SouillaC;  Figeac,  Yillefranche,  Mende,  Millaud, 
puis  remontant  par  Anduze^  Alais,  Largentiëre  et  Privas ,  on  suit  une 
chaîne  non  interrompue  de  calcaire  jurassique  que  Ton  retrouve  encore 
après  avoir  traversé  le  Rhône,  en  remontant  TAin  depuis  Belley  jusqu'à 
Salins,  et  le  Doubs  depuis  Pontarlier  jusqu'à  la  limite  de  la  forêt  Noire. 
Vers  le  nord,  de  Sablé  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orne,  s'allonge  une 
branche  de  cette  chaîne  qui  semble  avoir  été  disposée  pour  répartir  sur 
toutes  les  provinces  de  la  France  les  matériaux  les  plus  favorables  à  la 
construction.  Dans  les  cinq  grandes  divisions  que  forme  cette  chaîne,  on 
trouve  dans  la  première,  au  nord,  la  craie  à  Troyes,  à  Arcis,  à  Châlons- 
sur-Scine,  et  à  Ueiiiis  :  les  calcaires  jrrossiers  dans  les  bassins  delà  Seine, 
de  l  uise,  de  l'Aisne  et  de  la  Marne,  les  ^rès  vers  l'ouest;  de  l'autre  côté 
delà  bratielie  jurassique  se  dirij^'eant  vers  la  Manche ,  dans  la  seconde 
division,  le  {^lauit,  des  calcaires  grossiers;  dans  la  troisit'^nie,  sur  la  rive 
gauche  de  la  (laronne,  les  grès  verts  et  les  grès  de  Fontainebleau,  jusques 
au  pied  des  Pyrénées;  dans  la  quatrième,  au  centre,  les  granits,  les  ter- 
rains cristallises,  et  eiilin,  dans  la  cinquième,  qui  comprend  le  bas  bassin 
du  Rhône,  les  grès  et  le  calcaire  alpin.  Ajoutons  h  cette  collection  les 
terrains  volcaniques,  laves  et  basaltes  au  centre,  et  nous  aurons  un  aperçu 
des  richessés  que  possède  la  France  en  matériaux  propres  à  bâtir. 

Jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  les  constructeurs  ont  évidemment  reculé 
devant  l'emploi  des  matériaux  d'une  grande  dureté,  comme  le  granit; 
ils  cherchaient  les  pierres  d'une  dureté  moyenne,  et  les  employaient, 
autant  que  faire  se  pouvait,  en  petits  échantillons:  et  telle  est  la  réparti- 
tion des  terrains  sur  la  surface  de  la  France,  qu'il  n'était  jamais  besoin 
d'aller  chercher  des  matériaux  calcaires,  ou  des  craies,  ou  des  grès  ten- 
dres très-loin,  si  ce  n'est  dans  quelques  contrées,  comme  la  Bretagne,  la 
Haute-Garonne  et  le  Centre,  vers  Guéret  et  Auhusson.  Les  établissements 
monastiques  exploitèrent  les  carrières  avec  adresse  et  soin  :  la  maison 
mèrede  Cluny,  établie  sur  terrain  jurassique,  ainsi  que  celle  deClairvaux, 
semblèrent  inqioser  à  leurs  tilles  I  nliUj^atiiin  de  s<'  loiuler  à  proximité  de 
riches  earrièn>s.  Nous  voyons,  en  etVel,  rpie  la  plus  grande  j)artie  des 
couvents  dépendants  de  cesdeux  abbayes  sont  bâtis,  en  France,  sur  cette 
chaîne  jurassiijue  qui  coupe  le  terriloue  en  ciiHj  grandes  parts,  et  l'arclii- 
lecture  de  ces  deux  ordres,  celle  particulièrement  de  l'ordre  de  Cluny, 
robuste,  grande  d'échelle,  reçoit  une  influence  marquée  de  Femploi  des 
matériaux,  tandis  que  dans  les  contrées  dîà  les  pienes  à  bfttir  sont  Unes, 
basses  ou  tendres,  comme  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de  l'Oise,  par 
exemple,  nous  voyons  que  l'architecture  romane  s'empreint  de  la  nature 
même  de  la  matière  employée. 

-  Lorsque  l'architecture  gothique  fut  adoptée^  elle  sut  tirer  un  merveil- 
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lou\  parli  des  matériaux  divers  fournis  par  lo  sol.  A  datrr  du  xir  sièrlo, 
on  voit  employor  simultaiiéniont  des  pierres  de  qualités  très-diverses, 
suivant  le  besoin,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  aperci^voir  en  lisant  notre 
article  Constrk.tion.  Alors  on  ne  recule  pas  devant  des  difticultés  de 
transport  qui  devaient  être  considérables  lorsqu'il  s'agissait  de  se  procu- 
rer certaines  pierres  dont  la  qualité  était  propre  à  un  objet  spécial.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  voyons  employer,  pouf  les  colonnes  mono- 
lithes du  chœur  de  Véieby,  bftti  vers  1190,  des  pierres  dures  de  Goutar- 
Doox,  dont  la  carrière  est  à  30  kilomètres  de  l'abbaye,  bien  qu'on 
possédât  des  pierres  propres  à  la  construction  à  une  fiûble  distance;  qu'à 
Semur  en  Auxois,  nous  voyons  mettre  en  œuvre  cette  admirable  pierre 
de  Pouillenay,  qui  prend  le  poli  ;  qu'à  Sens  on  fait  venir  de  la  pierre  de 
Paris  pour  bâtir  la  salle  synodale;  qu'à  Troyes,  à  la  fin  du  xm' siècle, 
nous  voyons  les  constructeurs  aller  chercher  du  liais  à  Tonnerre  pour 
bâtir  l'église  de  Saint-Urbain,  qu'il  eût  été  impossible  d'élever  avec  d'au- 
tres matériaux  ;  que  bien  plus  tard,  à  Paris,  nous  voyons  les  architectes 
demander  de  la  pierre  à  Vernon  pour  restaurer  la  rose  de  la  sainte  Cha- 
pelle et  pour  élever  certaines  parties  de  l'hôtel  de  la  ïrémoille.  Ces 
exemples,  que  nous  pourrions  multiplier  à  l'infini,  prouvent  combien  les 
constructeurs  de  la  période  dite  gothique  portaient  une  attention  scru- 
|)uleuse  dans  le  choix  des  pierres  qu'ils  mettaient  en  œuvre.  Lorsque  le 
>tyU*  gothique  fut  définitivement  admis  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
vers  la  fin  du  xfii^  siècle,  les  constructeurs  n'hésitèrent  pas,  pour  se  con- 
former au  goût  du  temps,  à  employer  des  pierres  qui  certes,  par  leur 
nature,  ne  se  prêtaient  guère  à  recevoir  ces  formes.  C'est  ainsi  que,  vers 
1270,  on  élève  le  chcenr  de  la  cathédrale  de  Umoges  en  granit,  celui  de 
la  cathédrale  de  Glermont  en  lave  de  Volvic;  que,  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle,  on  construit  le  chevet  de  l'église  abbatiale  du  mont  Saint- 
Michel  en  mer  de  même  en  granit,  sans  se  préoccuper  des  difficultés  de 
taille  que  présente  cette  matière  ;  qu'au  commencement  du  xn*  siècle  on 
construit  en  grès  très-dur  le  sanctuaire  et  le  transsept  de  l'ancienne  Gattîé« 
drale  de  Carcassonne  (Saint-Nazaire). 

A  l'inspection  des  monuments  élevés  pendant  le  moyen  Age  ,  il  est  aisé 
de  reconnaître  qu'alors,  plus  encore  que  pendant  la  période  gallo- 
romainef  on  exploitait  une  quantité  considérable  de  carrières  qui  depuis 
ont  été  abandonnées,  qu'on  savait  employer  les  pierres  exploitées  en 
raison  de  leur  qualité,  mais  avec  une  économie  scrupuleuse  ;  <  '«'sf-à- 
dire  qu'on  ne  pinçait  pas  dans  un  parement,  par  exemple,  une  pierre  de 
qualité  supérieure  convenable  pour  faire  des  colonnes  monolithes,  des 
corniches,  des  chéneaux  ou  des  meneaux.  Ce  fait  est  remarquable  dans 
un  de  nos  édifices  bAti  avec  un  luxe  de  matériaux  exceptionnel  :  nous 
voulons  parler  de  la  cathédrale  de  i*aris.  Là  les  constructeurs  ont  pro- 
cédé avec  autant  de  soin  que  d'économie  dans  l'emploi  des  matériaux. 
Les  plerrae  employées  danik  cathédrale  de  Paris  proviennent  toutes  des 
ridies  carrières  qui  existaient  autrefois  sons  la  butte  Salnt4aeques,  et 
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qui  sV'tondpiit  sous  la  plaine  de  Muntroupc  jusqu'à  F(agneux  et  Arcueil. 

L;i  favatlc  tst  (Mitièrement  conslruito  on  roche  pl  en  haut  tmnc  pour  les 
paiements,  on  Unis  tendre  pour  les  grandes  sculptures  (banc  qui  avait 
jusqu'à  O^^yO  de  hauteur)  et  en  cliguart  pour  les  larmiers,  cbéneaux, 
eolonnettes  (banc  de  0^,4S  de  hauteur  au  plus).  Le  liais  tendre  des  car- 
rières Saint-Jacques  se  comporte  bien  en  délit,  aussi  est-ee  avec  ces 
pierres  qu'ont  été  faites  les  arcatures  à  jour  de  la  grande  galerie  sous  les 
tours.  Les  cliquaris  ont  donné  des  matériaux  incomparables  pour  la  rose 
et  pour  les  grandes  colonnettes  de  la  galerie,  ainsi  que  pour  tous  les 
larmiers  des  terrasses.  Parmi  ces  matériaux,  on  rencontre  aussi  dans  les 
parements  et  pour  les  couronnements  des  contre-forts  (les  tours  l'ancien 
bane  royal  de  Bagneux,  qui  porte  0",70,  et  le  gros  banc  de  Montiouge, 
qui  porte  0'",65  :  ces  dernières  pierres  se  sont  admirablement  conser- 
vées. Dans  les  fondations,  nous  avons  reconnu  Temploi  des  lambourdes 
de  la  plaine,  et  surtout  de  la  lambourde  dite  /enne,  qui  porte  jusqu'à 
1  mètre;  quelquefois,  mais  rarement,  du  banc  vert. 

Les  grosses  colonnes  intérieures  de  la  nef,  qui  ont  1",80  de  diamètre, 
sont  élevées  par  assises  du  banc  de  roche  basse  de  Bagneux  ou  de  Saint- 
Jacques,  qui  porte  franc  0"',50  en  moyenne.  Mais  les  deux  piliers  à  sec- 
tions rectilii^nes  qui  terminent  la  nef  sur  le  transsept,  lesquels  piliers  ont 
une  section  relativement  faible,  vu  le  poids  qu'ils  ont  à  porter,  sont 
entièrement  élevés  en  belles  assises  de  cliquart  de  Montrouge,  lequel 
porte  0",40  franc  de  bousin.  Les  arcs-doubleaux,  archivoltes  et  arcs 
Ogives  des  voAtes  sont  généralement  en  bane  franc  ou  en  banc  biane  de 
Montrouge,  qui  porte  de  0",30  à  0",35.  Ainsi  les  constructeurs  ont 
employé  la  pierre,  toiqours  en  conservant  la  hauteur  du  banc  de  car- 
rière, se  contentant  de  la  purger  complètement  du  bousin  ou  des  délits 
marneux,  mais  sans  faire  de  levées  h  la  scie  à  grès  *•  De  plus,  ils  posaient 
ces  matériaux  sur  leur  lit  de  carrière,  lorsqu'ils  ne  prenaient  pas  le  parti 
de  les  poser  franchement  en  délit  conmie  étai  (voy.  Construction),  met- 
tant en  dessous  le  lit  de  dessous.  Cette  précaution  est  surtout  observée 
dans  les  assises  en  fondation. 

Les  constructeurs  romans,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  rbercbaienl  sur- 
tout les  pierres  douces,  les  lambourdes,  les  rcrgelf'-s,  les  ùancs  francs.  Le 
chœur  de  Maurice  de  Sully,  sauf  les  piliers  et  les  coloimette<,  est  entière- 
ment construit  en  matériaux  d'une  dureté  médiocre,  bas  et  petits.  Mais 
dès  le  commencement  du  xiii'  siècle,  la  nouvelle  école  laïque  cherche 
au  contraire  les  matériaux  très-fermes  et  grands.  C'est  alors  que  dans  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Chartres  on  emploie  ce  calcaire  de  Ber- 
chère,  d'un  aspect  si  rude,  mais  si  solide,  et  qui  donne  des  bancs  de 
i  mètre  de  hauteur  sur  des  longueurs  de  S  à  A  mètres;  qu'à  la  cathé- 
drale de  Reims  on  pose  ces  assises  de  i",20  de  hauteur  en  pierre  introu- 

<  Alnr*  la  Mie  à  grèt  n'était  pas  employée,  et  il  est  bea  nombre  de  déparlements,  ne 
Franre,  où  on  ne  remploie  pas  encore.Ge  sont  ceux  (il  fkot  le  dire)  oà  Ton  bâtit  le  mienv. 
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vabl<»  aujourd'hui  dans  les  rarrières  qui  les  ont  fournies,  que  Ton  emploie 
les  liais  et  les  rliquarls  les  plus  durs,  en  ayant  le  soin  de  les  purger 
des  lits  tendres;  que  l'on  repousse,  autaat  que  faire  se  peut^  les  lianes 
friables,  les  pierres  creuses  et  sans  nerf. 

La  lin  du  xiii*  siùcle  apporte  encore  plus  de  soin  dans  le  choix  des 
pierres.  Il  suffit  d'examiner  les  constructions  de  l'église  de  Saint-Urbain 
de  Troyes^  du  chœur  de  Narbonnc,  des  pignons  du  transsept  des  cathé- 
drales de  Paris  et  de  Rouen^  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Ouen  de 
Boaen,  da  ebàteau  de  Vincennes,  pour  reconnaître  que  les  oonstme- 
tenn  connattsaient  par&iteinent  les  qualités  des  matériaux  calcaires,  et 
qu'ils  les  choisiflsaieat  avec  une  attention  qui  pourrait  nous  servir 
d'exemple.  Au  xv*  siècle^  on  incline  à  emptofer  de  préférence  les  pierres 
douces,  mais  cependant  celles-ci  sont  scrupuleusement  triées.  Au 
xvr  siècle,  trop  souvent  cette  partie  importante  de  Tari  de  bâtir  est 
négligée,  les  matériaux  sont  inégaux,  pris  au  hasard  et  employés  sans 
tenir  compte  de  leurs  propriétés. 

KmPLOÎ  des  pierres  a  BATIR  SUIVANT  LEURS  QUALITis.  —  PlusIeurS  CSUSCS 

contribuent  à  détruire  les  pierres  calcaires  propres  à  la  construction,  et 
des  causes  qui  agissent  sur  les  unes  n'ont  pas  d'action  sur  les  autres.  De 
plus,  l'assemblai^e  de  certaines  pierres  est  nuisible  k  quelques-unes 
d'entre  elles.  Les  principes  destructeurs  les  plus  énergiques  s(nit  les  sels 
qui  se  développent,  par  l'elfet  de  riiuiuidité,  dans  l'intérieur  même  des 
pierres,  et  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid.  Toutes  les  pierres,  grès, 
granits  même  et  calcaires,  contiennent  une  quantité  notable  d'eau,  et 
s'emparent  de  l'humidité  du  sol  et  de  l'atmosphère  lorsqu'elles  viennent 
à  sédier.  Cette  propriété,  qui  est  nécessaire  à  l'agrégation  de  leurs  molé- 
cules, est  en  même  temps  la  cause  de  leur  destruction.  Si  les  pierres  sont 
posées  près  du  sol,  en  élévation,  elles  tendent  sans  cesse  à  pomper  l'hu- 
midité de  hi  terre,  et  cette  humidité  apporte  avec  elle  des  sels  qui,  ten- 
dant à  se  cristalliser  par  Teffét  de  la  sécheresse  de  l'air,  forment  autant 
de  petits  coins  qui  désagrègent  les  molécules  du  grès,  du  calcaire  et 
même  du  granit.  Ces  matéi-ianx  portent,  d'ailleurs,  dans  leurs  lianes  des 
sels  que  l'humidilé  atmosphérique  met  sans  cesse  en  travail.  Telle  pierre 
qui  dans  Teau  ou  sous  le  sol  ne  se  décomposera  jamais,  s'altère  après 
une  année  de  séjour  à  l'air.  La  question  est  donc,  non  pas  de  priver  les 
pierres  de  toute  humidité,  mais  do  faire  en  sorte,  pour  les  conserver,  que 
cette  humidité  ait  une  action  du  dehors  au  dedans  et  non  du  dedans  au 
dehors;  que  les  sels  qu'elles  contiennent  soient  toujours  à  Vètui  de  disso- 
lution, et  qu'ils  ne  tendent  jamais  à  venir  se  cristalliser  à  leur  surface  ou 
qu'ils  restent  à  l'état  latent.  Supposons  une  pierre  calcaire,  par  exemple, 
posée  en  A  (fig.  1]  sur  une  assise  de  libages,  et  une  fondation  en  béton 
ou  en  mœlloD  ;  par  l'effet  de  Ui  capillarité,  c'e8t4i-dire  par  suite  de  l'ac- 
tion aspirante  de  cette  pierre,  l'humidité  sera  plus  considérable  en  a,  au 
cœur  même  de  la  pierre,  qu'à  sa  surface  externe  séchée  par  l'air  ;  dès 
lors  les  sek  tendront  à  venir  se  cristalliser  suivant  la  direction  des  flè- 
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ches  sur  ces  surfaces  externes,  et  les  désa^^réf^ciout  peu  h  peu.  Supposons 
qu'entre  cette  pierre  de  soubassement  11  et  l  assiso  de  libages  C  est  inter- 
,   posée  une  lame  de  plomb  ou  un  lit  imperméable,  comme  du  bitume^  l'eau 


de  pluie  qui  balayera  les  parements  fera  que  ces  parements  seront  plus 
humides  au  moment  mt^me  de  rémission  aqueuse  que  le  cœur:  d'ailleurs 
cette  eau  sera  séchée  promptement  par  l'air;  les  sels  qui  pourraient  se 
développer  et  venir  à  la  surface  seront  lavés,  dissous  et  entraînés  par 
cette  abondance  d'eau  externe,  et  ne  pourront  se  développer  en  cristaux, 
par  conséquent  faire  Ipver  les  parements.  Dans  le  cas  d'un  isolement 
complet  de  la  pierre  soustraite  à  l'humidité  du  sol,  plus  elle  sera  poreuse, 
plus  ses  parements  seront  facilement  lavés  et  sécbés  et  n)ieux  ils  se  con- 
serveront. Uelournons  la  figure  :  supposons  (fig.  2),  en  A,  qu'une  pierre  a 


est  posée  sont  un  ohéneati.  Si  compacte  que  soit  la  pierre  dont  est  fiiit  ce 
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chéneau,  elle  tend  à  absorber  une  certaine  quantité  de  1  eau  qui  coule 
dans  sa  concavité.  La  pierre  a,  séchée  par  Tair,  tend  à  son  tour  à  deman- 
der au  chéneau  une  partie  de  l'eau  qui  l'a  péntHré  ;  cette  eau  agira  dans 
le  sens  des  flèches,  c'est-à-dire  qu'étant  plus  abondante,  moins  rapi- 
dement séchée  au  cœur  de  la  pierre  n  f|u'à  sa  surface,  elle  dissoudra  les 
sels  intérieurs  qui  viendront  se  cristalliser  sur  les  parements  et  les  feront 
lever  d'abord  en  fine  poussière,  puis  par  écailles.  Mais  si  entre  ce  ché- 
neau B  et  la  pierre  sous-posée  nous  interposons  un  corps  imperméable  G, 
cotte  pierre  sous-posée  sera,  comme  dans  le  cas  précédent,  lavée  à  l'ex- 
tcricur  par  la  pluie  ou  humectée  par  les  brouillards  plus  abondamment 
(jue  son  c»eur,  et  les  sels  ne  pourront  se  cristalliser  à  sa  surface.  La  pierre 
de  Saint-Leu,  le  banc  royal  de  Saint-Maximin,qui  se  conservent  pendant 
des  siècles  à  l'air  libre  ou  en  parements  parfaitemoit  préservés  de  fonte 
humidité  intérieure,  tombent  en  poussière,  posés  sous  des  chéneaux  ou 
des  tablettes  de  corniche  de  pierre  dure  qui  reçoivent  Teau  de  pluie  et 
en  absorbent«me  partie.  Bien  que  dans  ce  cas  la  pierre  dure  reste  intacte, 
la  pierre  au-dessous  est  rapidement  décomposée  par  les  sels  qui  la  tra- 
versent et  viennent  se  cristalliser  à 


sa  snrfoce;  souvent  même  la  croûte 
de  ces  pierres  est  restée  ferme,  que 
la  décomposition  est  fort  avancée  à 
un  millimètre  au-dessous.  Soit,  par 
exemple  (%  l),  une  tablette  de 
pierre  dure  A  posée  sur  une  corni- 
che B  de  pierre  de  Saint-Leu,  on 
vèxta  bieotdt  la  croûte  de  cette  pierre 
se  lever  comme  des  copeaux  D,  en 
démasquant  Paltération  profonde  de 
la  sous-surfece.  Cette  croûte  même 
dont  se  revêtent  certaines  pierres 


contribue  àbftter  le  travail  de  décom- 
position produit  par  les  sels,  en  protégeant  la  sous-surface  contre  le 
contact  de  l'air.  Les  pores  n'étant  plus  aussi  ouverts  sur  la  pellicule 
externe  de  la  pierre  qu'à  1  ou  2  millimètres  de  profondeur,  les  sels  se 
cristallisent  sous  cette  pellicule  qu'ils  ne  peuvent  traverser,  et  produisent 
des  ravages  dont  on  ne  s'aperçoit  que  quand  la  croûte  tombe.  Les  profils 
employés  pendant  la  période  du  moyen  âge  pour  les  corniches  et  ban- 
(b  aux  avaient  l'avantage  de  ne  point  conserver  l'humidité  et  de  la  renvoyer 
au  contraire  rapidement.  Aussi  les  pierres  qui  recouvrent  ces  saillies 
sont-elles  réellement  protégées,  et  ne  presenlent  pas  les  altérations  que 
I  on  observe  sous  les  tablettes  des  corniches  de  la  renaissance  ou  de 
Tepoque  moderne.  Les  constructeurs  du  uioyen  âge  avaient  si  bien 
olMervéces  phénomènes  de  décomposition  des  pierres,  qu'ils  ont  souvent 
isolé  ks  chéneaux,  soit  en  les  portant  sur  des  corbeaux  ou  sur  des  arcs, 
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soit  en  laissant  sous  leur  lit  nn  espace  vide  ou  l)ien  rempli  d'une  matière 
imperméable,  telle  qu'un  nuistie  à  l'huile  ou  à  la  résine.  Ils  n'avaient 
pas  moins  observé  les  effets  que  certaines  pierres  juxtaposées  produisent 
les  unes  sur  les  autres.  Ainsi  les  grès^  ayant  la  propriété  de  contenir  une 
grande  quantité  d'eau,  absorbent  rapidement  celle  du  sol  et  de  l'atmos- 
phère. Lorsqu'au-deasus  de  ces  assises  de  grès  on  pose  des  pierres  qui 
se  salpétrent  assez  facilement»  on  voit  bientôt  la  décomposition  sa  pro- 
duire près  de  leur  lit  touchant  au  grès^  et  cette  décomposition  ne  s'arrête 
plus,  elle  monte  chaque  année.  Ces  mêmes  pierres,  posées  sur  des  assises 
d'une  roche  calcaire  n'absorbant  pas  une  aussi  grande  quantité  d'eau 
que  le  grès,  ne  se  seraient  peut-être  jamais  décomposées.  Aussi, 
quand  les  constructeurs  du  moyen  âge  ont  posé  des  assises  de  grès  en 
soubassement  surmontées  d'assises  calcaires,  ils  ont  eu  le  soin  de  choisir 
celles-ci  parmi  les  qualités  compactes  n'étant  pas  sensibles  à  l'action  du 
salpêtre,  ou  bien  ils  ont  interposé  entre  le  i^tcs  elle  calcaire  un  lit  d'ar- 
doises (scliist»').  Cette  méthode  a  été  très-tréquemment  employée  i>en- 
dant  les  xiv"  et  xV  siècles. 

Toutes  les  pierres  calcaires,  au  sortir  de  la  carrière,  contiennent  une 
quantité  d'eau  considérable  ;  sitôt  exposées  à  l'air,  une  grande  partie  de 
cette  eau  tend  à  s'évaporer,  et  arrive  successivement  du  cœur  à  la  sur- 
face. En  faisant  ce  trajet,  cette  eau  entraîne  avec  elle  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  chaux  en  dissolution  qui  se  cristallise  sur  le 
parement,  et  forme  une  croûte  ferme,  lésistante,  qui  non-seulement  pré- 
serve la  pierre  des  agents  extérieurs,  mais  lui  donne  une  patine,  une 
couverte  que  rien  ne  peut  remplacer.  Les  constructeurs  du  moyen  âge 
ayant  eu  pour  habitude  de  tailler  définitivement  la  pierre  sur  le  chan- 
tier avant  le  montage  et  la  pose,  il  en  résultait  que  cette  patine  se  formait 
sur  les  moulures  et  sur  les  sculptures  comme  sur  les  parements,  et  que 
rédifice  construit  était  uniformément  recouvert  de  cette  croûte  produite 
par  co  qu'on  appelle  l'eau  de  carrière.  C'était  un  double  avantage  ;  pare- 
ments résistant  mieux  aux  agents  atmosyiliériques,  et  belle  couleur  uni- 
forme et  chaude  que  donne  cette  paline  naturelle.  L'usa{j;e  moderne  de 
monter  les  édifices  éjiannelés  seulement  et  (h*  faire  les  ravalenicnts  très- 
longtemps  souvent  après  que  la  pose  a  été  achevée,  d'enlever  sur  ces 
matériaux  mis  en  œuvre  1  ou  2  centimètres  d'épaisseur  et  quelquefois 
plus,  a  pour  conséquence  de  détruire  à  tout  jamais  cette  croûte  préserva- 
trice, puisqu'elle  ne  se  forme  sur  les  parements  qu'autant  que  la  pierre 
est  firalchement  extraite  de  la  carrière.  Cet  usage  moderne  est  particu- 
lièrement funeste  à  la  conservation  des  pierres  tendres,  telles  que  le 
banc  royal  de  l'Oise,  les  vergetés,  les  calcaires  de  Sainlonge,  de  Caen, 
les  calcaires  alpins  de  Beaucaire.  les  calcaires  tendres  de  Bourgogne, 
les  pierres  de  Molènes,  de  Mailly-la-Ville,  de  Gourson,  de  Tonnerre;  les 
craies.  Mais  que  dire  de  cet  autre  usage  de  gratter  à  vif  des  parements 
anciens?  On  leur  enlève  ainsi  l'élément  conservateur  qui  les  a  préservés 
pendant  plusieurs  siècles  ;  on  Are  la  pierre,  pour  nous  servir  d'une 
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expression  du  môtier.  Aussi,  apros  coUc  opt-ration  barbare,  voit-<in  sou- 
vent des  matériaux  qui  ne  présentait'tit  au<  iiii  sij.'ne  d'altération,  se  dé- 
composer rapidement  à  la  surface.  s'eftlonM",  puis  se  creuser,  sans  (pie  la 
maladie  qui  les  atteint  puisse  être  arrêtée  Les  pierres  tendres  ne  sont 
pas,  d  ailleurs,  les  seules  qui  se  recouvrent  d'une  {>atine  résistante  natu- 
relle, étant  fraîchement  taillées.  Des  pierres  dures»  comme  les  Uais^  les 
diquarts,  présentent  les  mêmes  phénomènes,  et  nous  avons  vu  des  liais  en 
œuvre  depuis  cinq  et  sii  cents  ans  qui  avaient  pris  à  la  surface  une  cou- 
verte à  peine  attaquable  avec  le  ciseau,  tandis  qu'à  un  demi-centimètre 
de  profondeur  le  calcaire  se  rayait  avec  l'ongle.  Les  pierres  dites  froides, 
comme  celles  des  carrières  de  Château-Landon,  par  example,  sont  les 
seules  qui  ne  perdent  rien  à  être  taillées  longtemps  après  leur  extraction. 
Quant  aux  grès,  tout  le  monde  sait  qu'ils  ne  peuvent  être  taillés  que  fral- 
cliement  sortis  de  la  carrière.  Certains  grès  rouges  des  Vosges  sont  inat- 
taquables 4  i'otttii  au  bout  de  plusieurs  années,  bien  qu'au  sortir  du  soi 
ils  soient  maniables. 

Il  est  une  précaution  qu'il  est  toujours  bon  de  prendre  lorsqu'on  élève 
des  édifices  sans  caves  :  c'est  d'interposer  sous  un  lit  d'assise  au-dessus  du 
Mjl  une  couche  d'une  matière  imperméable,  comme  du  bitume  ou  un 
mastic  gras,  un  papier  fortement  goudronné,  un  lit  d'ardoises.  Cette  pré- 
caution arrête  l'humidité  qui  remonte  du  sol  dans  les  murs,  et  elle  empê- 
che les  pierres  de  se  salpêtrer.  Tous  les  monuments  du  Poitou,  beaucoup 
de  ceux  de  la  VtMuiee  et  de  la  Saintonge,  présentent  à  2  mètres  environ 
au-dessus  du  sol^  à  1  extérieur,  une  zone  profondément  altérée  par  l'ac- 
tion des  sels.  Ceci  prouve  l'exactitude  de  l'observation  faite  précédem- 
ment, savoir,  que  les  sels  n'agissent  sur  les  pierres  calcaires  que  là  où 
ib  ne  sont  plus  tenus  en  dissolution  et  où  ils  se  cristallisent.  En  effet, 
les  assises  inférieures  des  murs,  dans  les  monuments  de  ces  contrées, 
tous  bâtis  avec  un  calcaire  tendre  et  qui  résiste  parfaitement  à  l'action 
de  l'air,  sont  imprégnées  d'humidité,  mais  ne  se  décomposent  pas;  ce 
n'est  qu'à  la  hauteur  où  cesse  l'action  de  capillarité,  que  la  pierre,  étant 
plus  sèche,  permet  aux  sels  de  se  cristalliser,  que  commence  la  décom- 
position des  parements  extérieurs.  Les  maçons  prétendent  que  cette 
décomposition,  qui  se  produit  par  un  vermiculage  d'abord  peu  prononcé, 
puis  très-profond  à  la  longue,  est  produite  par  l'action  de  la  lune.  Le 
fait  est  que  ce  genre  de  décomposition  ne  se  manifeste  guère  qu'à  l'ex- 
position du  midi,  un  peu  à  l'est  et  à  l'ouest,  jamais  au  nord;  on  com- 
prend que  la  chaleur  des  rayons  solaires  hftte  la  cristallisation  des  sels 
au-dessus  de  la  zone  humide  où  ils  sont  tenus  en  dissolution.  D'ailleurs 


i  Dans  ce  cta,  lu  sillcatisation  bien  faîte  est  le  seul  moyen  à  employer  pour  rendre  à 
U  pierre  celle  couverte  Apre  et  ro*istantc  qui  en  assure  la  durée.  I.a  silicatisation  devrait 
toujours  être  emplovce  lursqu'on  a  eu  l'idco  nialtieurcuse  de  gratter  les  parcmonts  des 
uionuuicnls,  et  nièuic  lur&que  les  ravalenivulb  sont  foib  aprèi»  que  la  pierre  a  jeté  6ou  eaU 
de  carrière. 

T.  VII.  il 
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le midi  est  l'ezpoiltion  la  plus  défavorable  à  la  conservation  des  maté- 
riaux propres  à  bâtir  en  Fnnce  :  1*  parce  que  dans  notre  climat  le  vent 
du  midi  apporte  la  pluie»  qui  fouette  les  parements  ;  2"  parce  que  les  diffé- 
rences de  tenopérature  sont  brusques  et  violentes  à  cette  expo>«ilion  en 
hiver.  La  nuit,  s'il  gèle  à  l'exposition  du  nord  à  S  degrés^  il  gèle  à  7 
à  l'exposition  du  midi  par  les  temps  clairs;  mais  le  jour,  si  la  température 
resto  il  l'exposition  du  nord  à  6  degrés  au-dessous  de  zéro,  elle  monte 
souvi  nt  à  Kl  degrés  aii-d»'ssus  de  zéro  en  plein  soleil.  Les  matériaux 
plus  ou  moins  perméables  qui  subissent  dans  l'espace  de  quelques 
heures  ces  diflérenees  de  température,  s'altèrent  plus  vite  que  ceux  expo- 
sés à  une  liîmpérature  à  peu  prés  égale,  fùt-elle  trés-froide;  niais  la 
lune,  pensons-nous,  n'a  rien  à  voir  là-tledans,  si  ce  n'est  qu'elle  se  pré- 
sente précisément,  quaiul  elle  Cbt  pleine,  du  même  cOlé  de  l'horizon  que 
le  soleil. 

PIGNON,  s.  m.  {pingon)»  Mur  terminé  en  triangle  suivant  la  pente  d'un 
comble  à  deux  égouts  et  formant  clôture  devant  les  fermes  de  la  char- 
pente. Un  bâtiment  simple  se  compose  de  deux  murs  goutterots  et  de 
deux  pignons.  Suivant  que  le  bâtiment  est  tourné»  il  présente  sur  sa 
façade,  soit  uu  des  pignons,  soit  un  des  murs  goutterots.  Le  fronton  du 
temple  grec  est  un  véritable  pignon.  Les  portails  nordet  sud  du  transsept 
de  la  cathédrale  de  Paris  sont  terminés  par  deux  pignons.  Les  maisons 
élevées  pendant  l'époque  romane  en  France  présentaient  habituelle- 
ment un  des  nmrs  goutterots  sur  la  rue,  les  murs  pignons  étaient  alors 
mitoyens;  mais  plus  tard,  vers  le  milieu  du  xiii'^  siècle,  les  habitations 
montraient  quelquefois  l'un  des  pignons  sur  la  rue.  Cette  méthode  devint 
habituelle  pendant  les  xiV^  et  xv*  siècles,  et  alors  ces  pignons  étaient  Iré- 
quennuent  élevés  en  pans  de  bois  (voy.  Maison,  Pan  de  bois). 

La  forme  et  la  structure  qui  conviennent  aux  pignons  en  mavonnerie 
ont  fort  préoccupé  les  architectes  du  moyen  âge.  En  etlet,  un  pignon 
qui  sort  des  dimensions  ordinaires  n'acquiert  et  ne  conserve  sa  stabilité 
que  dans  certaines  conditions  qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger.  Si  un 
pignon  est  mitoyen  entre  deux  bâtiments;  s'il  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  mur  de  refend,  maintenu  des  deux  côtés  par  les  cbarpentes  de 
deux  combles  égaux,  il  est  clair  que  pour  le  rendre  stable,  il  n'est  besoin 
que  de  rélever  dans  un  plan  vertical,  en  lui  donnant  une  épaisseur  pro- 
portionnée à  sa  hauteur  ;  mais  si  ce  pignon  est  isolé  d'un  côté,  chargé  de 
l'autre  par  des  cheminées,  poussé  ou  tiré  par  une  charpente  dont  la  fixité 
n'est  jamais  absolue,  il  est  nécessaire,  si  l'on  prétend  le  maintenir  dans 
un  plan  vertical,  de  prendre  certaines  précautions  propres  à  assurer  sa 
stabilité.  Si  les  pignons  isolés  sont  trés-élevés,  ils  donnent  une  large  prise 
auvent;  leur  extrémité  supérieure,  n'étant  [).is  ebart:ée.  j>eut  s'incliner 
sous  une  faible  pression,  soit  en  dedans,  soit  en  deliors,  et  ces  grands 
triangles,  oscillant  sur  leur  base,  sortent  très-facilement  du  plan  vertical 
pour  peu  qu'une  force  les  sollicite. 
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Lorsque,  pendant  la  période  romane^  les  combles  avaient  une  iacli- 
MisOD  qui  atteignait  bien  tarcmont  ^5  degrés,  la  construction  des  pignons 
ne  demandait  pas  des  précautions  particuli*"rcs  ;  lo  pignon  n'était  guère 
qu'un  mur  terminé  par  deux  pentes.  Mais  quand  on  en  vint  à  donner  aux 
charpentes  de  combles  une  inelinaison  de  plus  de  /j5  degrés,  et  que  ces 
cliarpr-rites  eurent  jusqu'à  12  et  1.)  niMi'cs  d'ouverture,  il  fallut  bien 
.idopter  des  moyens  extraordinaires  pour  nuiintenir  dans  un  plan  vertical 
ces  énormes  maçonneries  triangulaires,  abandonnées,  au  sommet  des 
édifices,  aux  coups  de  vent  et  aux  mouvements  inévitables  des  bois. 

Déjà  cependant,  vers  les  derniers  temps  de  la  période  romane,  on 
avait  senti  la  nécessité  de  faire  des  pignons  autre  chose  qu'un  mur  sim- 
ple terminé  à  son  sommet  par  un  angle  obtus.  On  croyait  devoir  assurer 
leur  stabilité  au  moyen  d'arcs  qui  reportaient  les  charges  sur  quelques 
points.  Nous  trouvons  un  exemple  d'une  de  ces  tentatives  sur  le  mur  de 
face  de  Téglise  de  Saint-Honorat,  dans  llle  de  Lérins*.  Le  pignon  de  cette 
façade,  présenté  dans  la  figure  1,  et  dont  la  construction  remonte  au 

1 


oommencement  du  m*  siècle,  se  compose  en  réalité  de  quatre  larges 
pieds-droita  A  avec  baie  centnde  et  arcs-boutants;  ainsi  la  charge  de  la 
maçonnerieétaitr^nrtje  sur  quatre  points,  de  B  en  C.  Cette  construction 
était  ta  conséquence  d'une  observation  judicieuse.  En  etfet,  les  maçon- 
neries acquièrent  une  grande  partie  de  leur  stabilité  en  raison  du  poids 
plut<>t  qu'en  raison  de  la  surface  qu'elles  occupent.  Si  (fig.  2)  nous  éle- 
vons un  pignon  A  plein,  de  'i  mètres  de  hauteur  sur  8  métrés  de  base,  et 
0',.">()  d'épaisseur,  nous  aurons,  en  élévation,  une  surface  l>âtie  de  16  mè- 
tres et  un  cube  de  8  mètres.  .Mettant  le  poids  du  cube  de  pierre  de  taille 
à  2000  kilogrammes,  la  charge  sera  de  16  000  kilogr.,  et  la  surface  char- 
gée (section  horizontale  1),  du  pignon  à  la  base  aura  U  mètres.  Or,  la 
charge  sera  ainsi  répartie  sur  cette  surface  de  U  uu?tres  :  1  mètre  de  sur- 
face horizontale  où  recevra  7000  kilogr.;  1  mètre  ac,  bd^  5000  kilogr.; 

I  L  ile  lit-  IjtTins,  qui  pos^^iduit  uui-  bcUc  et  anriciiiu-  abbaje,  est  situi-e  di  vuut  l'ile 
Siiale-liargiierile,  eo  f^ede  Ui  rade  de  CSimies  (AlfWi-llaritiBiei}. 
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1  mètre  cf,  df,  3000  kilogr.;  1  mètre  eg,  fh,  1000  kilogr.  :  total  égal, 
16  000  kilogrammes.  Mais  si^  sans  rien  changer  ni  aux  dimensions^  ni  à 
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« 
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répaisst'ur,  ni  par  ronséquont  au  poids  du  pignon,  nou?  lo  construisons 
avec  arcs  do  décharge  noyés  dans  la  nmçonneric,  comme  il  est  indiqué 
en  li,  nous  aurons  1  inéirc  de  surface  horizontale  o/»  chargé  de  3800  kilo- 
gran>mes;  1  métré  oc,  ^r/,  chargé  de  8200  kilogr.;  1  mètre  ce,  df,  chargé 
de  1900  kilogr.,  et  1  mètre  cy,  fh,  chargé  de  2100  kilogr.  :  total  égal, 
IG  000  kilogrammes.  Dans  le  preniier  cas,  A,  la  partie  la  plus  chargée  est 
la  partie  «6,  qui  ne  reçoit  que  7000  kilogrammes,  tandis  que  dans  le  se- 
cond, B,  la  partie  égale  comme  surface  à  reçoit  8200kilogram. 
Dans  l'exemple  A  les  surfaces  egt  fh,  ne  reçoivent  ensemble  que  1000  ki- 
logrammes^ tandis  que  dans  le  second  tes  marnes  surfoces  reçoivent 
2100  kilogrammes.  Ainsi,  dans  ce  second  exemple,  les  pesanteurs  ten- 
dent à  s'équilibrer  ou  à  se  répartir  plus  également  sur  l'ensemble  de  la 
base;  le  poids  le  plus  fort  n'est  plus  au  milieu  de  la  base,  mais  reporté 
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sur  deux  points.  Une  force  comme  le  vent,  ou  une  poussée,  trouve  donc 
une  résistance  plus  solidement  appuyée  sur  sa  base,  opj)osée  à  son  action. 
Tout  le  système  de  la  construction  des  f^rands  pignons  de  lï'poque 
savante  du  moyen  Age  est  établi  sur  cette  observation  Ircs-simple  de  la 
répartiUoD  des  pesanteurs^  non  pas  conformément  à  la  gradation  donnée 
par  la  configuration  du  pignon^  mais  contrairement  à  cette  gradation, 
autant  que  foire  se  peut.  La  décoration  de  ces  pignons  dérive  du  sys- 
tème de  construction  adopté.  Lorsque  le  bâtiment  ne  contient  qu'un 
vaisseau^  les  points  d'appui  sont  reportés  aux  deux  extrémités  ;  le  trian- 
gle du  pignon  est  terminé  par  deux  épaulements:  mais  lorsque  ce  bâti- 
ment est  divisé  dans  sa  longueur  par  un  mur  ou  une  épine  de  piliers^  le 
pignon  accuse  la  construction  intérieure,  et  son  milieu  est  maintenu  par 
un  contre-fort  qui  s'élève  jusqu'au  sommet  du  triangle.  Si  c'est  une  che- 
minée qui  est  adossée  à  l'intérieur  dans  Taxe  de  la  sallc;  son  (uyau^appa- 
rent  à  l'extérieur,  s'élève  jusqu'à  la  pointe  du  triangle  dans  les  meilleures 
conditions  de  tirage,  et  sert  d'épaulement  à  la  construction. 

Ces  piiticipes  dans  la  construction  des  pignons  ne  furent  admis  toute- 
fois qu'assez  tard,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  et  avant  cette  époque 
nous  voyons  élever  des  pignons  qui  ne  sont  que  des  murs  triangulaires 
pleins,  décorés  démembres  peu  saillants,  d'aiTalures,  d'imbric^itions,  de 
compartiments  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la  solidité. 

LY'glise  latine  de  Saint-Front,  antérieure  à  l'église  actuelle,  qui  date  de 
la  fin  da  x*  siècle,  possédait  à  l'occident  un  pignon  dont  on  voit  encore 
quelques  traces,  et  qui  était  construit  d'après  ces  données  élémentaires, 
apparentes  déjà  à  l'extérieur  du  monument  de  Poitiers  connu  sous  le 
nom  de  temple  de  Saint-Jean  *. 

Les  églises  de  la  Basse-Œuvre  à  Beauvais  et  de  Montmille  présentent 
leurs  pignons  occidentaux  simplement  ornés  de  croix  et  de  quelques 
imbrications*.  Mais  un  des  plus  riches  parmi  ces  pignons  du  Oeauvai- 
sis  est  celui  qui  ferme  le  bras  de  croix  septentrional  de  l'église  Saint- 
Étienne  de  Beauvais.  Ce  pignon,  dont  quelques  auteurs  font  remonter  la 
construction  au  commencement  du  xi'  siècle,  ne  peut  être  antérieur  au 
commencement  du  xii'.  11  couronne  une  rose  entourf'C  d  une  suite  de 
figures  représentant  une  roue  de  fortune^.  La  structure  du  parement 
extérieur  du  pignon  est  entièrement  composée  de  très-petiles  pierres 
taillées,  formant,  par  la  manière  dont  elles  sont  posées,  un  treillis  de 
bâtons, «Mitre  les  intervalles  desquels  sont  incrustées  des  i-osaces  sculptées 
sur  le  parement  d'un  moellon  carré  (  tig.  li).  Ce  treillis  est  coupé  hori- 
zontalement par  une  ligne  de  bâtons  rompus  et  par  une  très-petite  baie 

'  \  <<%(■/,  (I.iH'î  V  a  r</iit'-'t"rr  /tifzoniifn'  Frfiiirr  par  M.  V .  «le  \  crmilh.  lu  <lrs«  ri|>- 
tiun  «lu  pi^nuii  (II*  la  ^it-ilto  iKuiiliquf  <if  Suinl-Froiil,  tt  la  Kr.i\uri>qui  »  y  trouve  jointe, 
p.  93. 

*  Voycs  LsanuummnUde  Candat  Bmamuiê,  par  M.  WoiUflt,  I8A9. 

*  V«fcs  Rom.  Vofcs  miMi  raUmiii  de  Villard  de  Hoiroecoiirt,  pl.  XU. 
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rectangulairfi  terminée  par  un  cintre  pris  dans  une  seule  pierre.  Les  an- 
gles latéraux  et  du  sommet-de  ce  triangle  ont  été  restaurés  au  xiv*  siècle, 
et  leurs  amortissements  primitifs  remplacés  par  trois  pinacles.  Nous 


avons  essayé  de  suppléer  à  cette  lacune  en  nous  appuyant  sur  des  vi- 
gnettes de  manuscrits  du  temps.  L'imbrication  de  petits  moellons  taillés 
formant  décoration  extérieure  est  appareillée ,  ainsi  que  l'indique  le 
détail  A,  et  n'a  qu'une  faible  épaisseur;  ce  n'est  qu'un  revêtement  posé 
devant  un  mur  de  maçonnerie  ordinaire.  I^s  tablettes  de  rampant  cou- 
vraient le  tout  et  foruïaient  fdet  sur  la  tuile. 

Un  peu  avant  la  construction  de  ce  pignon,  en  .\uvergne,à  Clermonf, 
on  élevait  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  dont  les  pignons  étaient  riche- 
ment décoi-és  d'imbrications  de  billettes  et  d'incrustations  de  pierres  de 
deux  couleurs  (blanches  et  noires).  Nous  donnons  (fig.  U)  un  géométral 
du  pignon  méridional  de  celte  église.  Ici  la  construction  est  plus  ration- 
nelle. La  corniche  des  mui's  goutterots  passe  à  la  base  du  pignon  et  est 
adroitement  arrêtée  par  les  deux  contre-forts  A  et  B.  Cette  corniche 
accuse  le  couronnement  de  l'édifice,  et  le  triangle  du  pignon  n'est  que 
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le  masque  de  la  couverture  qu'il  recouvre  au  luoyen  de  la  tablette  sail- 
lante formant  le  rampant  suprême.  Ces  deux  exemples  et  ceux  de  Saint- 
Front  et  de  Montmille  font  voir  que  les  architectes  romans  cherchaient  à 
donner  une  certaine  richesse  relative  aux  pignons  des  édifices.  Ces  tym- 
pans triangulaires  couronnant  les  murs,  aperçus  de  loin^  à  cause  de  leur 

4 


hauteur^  leur  paraissaient  comporter  une  décoration  toute  spéciale,  rap- 
pelant la  construction  de  bois  des  combles  qu'ils  étaient  destinés  à  mas- 
quer. A  Notre-Dame  du  Port,  les  lignes  de  billeltes  incrustées  dans  la 
maçonnerie  et  ser\ant  d'encadrements  aux  mosiiïques  affectent  les  dis- 
positions d'une  charpente.  \  Saint-Étienne  de  Heauvais,  c'est  un  treillis 
de  rondins  qui  semble  posé  devant  le  comble.  Mais  les  amortissements 
latéraux,  composés  de  deux  angles  plus  ou  moins  aigus,  s<ms  épaule- 
ments,  sans  retours  et  souvent  même  sans  acrotères,  étaient  maigres  et 
faisaient  naître  la  crainte  d'un  glissement  des  tablettes.  Il  fallait  à  ces 
deux  angles  un  arrêt,  un  poids,  ou  tout  au  moins  un  retour  de  profd. 
configuration  des  charpentes  et  combles  que  masquaient  les  pignons 
nécessitait  d'ailleurs  un  arrangement  particulier.  En  effet,  les  murs  gout- 
terots  d'un  édifice  (fig.  5)  étant  donnés,  ces  murs  goutterots  étaient  cou- 
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ronnés  d'une  tablette  de  corniche  A  recovanl  les  royaux  et  Tégout  du 
toit  B  (les  cbéneaux  n'étant  pas  en  usage  au  xir  siècle)  ;'élevant  un  pignon 

devant  cette  projection,  il  fallait, 
ou  que  la  corniche  A  se  retoumAt 
à  la  base  du  pignon,  ou  qu'elle 
s'arrétftt  brusquement  au  nu  du 
mur,  ou  qu'elle  fût  masquée  par 
une  saillie  ab;  il  fallait  encore  que 
•  la  tablette  couronnant  le  pignon 
servit  de  filet  recouvrant  la  toi- 
ture, afin  d'empêcher  les  eaux 
pluviales  de  passer  entre  la  face 
postérieure  du  pignon  et  la  tuile 
ou  l'ardoise.  C'est  alors  (vers  le 
milieu  du  xii*"  siè'cle)  que  les  iir- 
cliilectes  cheirhèrent  diverses 
combinaisons  plus  ou  moins  in- 
génieuses pour  satisfaire  à  ces 
conditions.  La  plus  simple  de  ces 
combinaisons,  adoptée  dans  beau- 
coup d'édifices  de  la  Bourgogne 
et  de  la  haute  Champagne  vers  le 
milieu  du  xn*  siècle,  est  celle  que 
nous  présentons  (fig.  6).  La  cor- 
niche des  murs  goutterots  étant  prolongée  jusqu'au  nu  du  mur  pignon, 
sa  s;iillie  recevait  les  extrémités  inférieures  du  triangle  rehaussées  en 
encorbellement  de  manière  à  dégager  la  toiture  et  à  la  couvrir  au  moyen 
de  la  saillie  a  de  la  tablette.  Mais  celte  tablette,  pour  ne  pas  glisser 
sur  la  pente  du  mur  triangulaire,  devait  nécessairement  faire  corps 
avec  l'assise  ainsi  que  l'indique;  le  détail  géomélral  A.  Alors  le  mor- 
ceau d  était  assez  lourd  pour  arrêter  le  glissement  des  tablettes  ram- 
pantes c.  V.n  faisant  tailler  cette  pierre  dans  un  bloc,  les  maîtres  étaient 
iiaturellemenl  obligés  de  faire  tomber  le  tiiaiiglc  y.  liieniùt,  au  lieu  de  le 
jeter  bas,  ils  laissèrent  la  pierre  entière  et  profilèrent  de  ce  triangle  g  res- 
tant, pour  y  conserver  un  petit  gable ,  comme  nous  l'avons  tracé  dans  le 
détail  B.  Cette  réserve  avait  l'avantage  de  laisser  plus  de  poids  à  la  pierre, 
d'éviter  unévidement,  et  de  donner  à  l'a  ii  i)ius  de  solidité  à  celte  assise 
d'arrêt. 

Dans  des  constructions  élevées  avec  économie  même,  notts  voyons  que 
les  architectes  apportent  une  attention  toute  particulièie  à  couronner  les 
pignons,  afin  d'éviter  le  passage  des  eaux  pluviales  entre  la  couverture  et 

la  maçonnerie,  sans  avoir  jamais  recours  à  ces  solins  de  mortier  ou  de 
plâtre  qui  se  détachent  facilement,  nécessitent  des  réparations  inces* 
santés  et  ont  un  aspect  misérable.  Quelquefois  la  tuile  vient  recouvrir  les 
rampants  du  pignon,  mais  au  sommet  est  posée  une  pierre  d'amortisse- 
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uient  recouvrant  les  deux  peiiles  de  la  tuile  cl  les  laitières  de  terre  cuite, 


-      p,  : 

ainsi  que  le  fait  voir  la  ligure  7  '.  lin  A,  raniorlisseuicnt  d'extréniilc  su- 
périeure du  pignon  est  présenté  en  profil,  et  en  B  en  perspective.  Ainsi  le 
mur  est  parfaitement  préservé  par  les  tuiles  du  couvert,  et  la  jonction 
de  celles-ci  h  la  pointe  du  faîtage  est  garantie  par  la  pierre  d'amortisse- 
ment formant  fdet  sur  les  côtés,  sur  la  face  et  par  derrière. 

Le  système  de  charpente  et  de  couverture  adopté  au  commencement 
du  xiir  siècle  donnant  habiluellement  un  triangle  équilatéral  et  m«*?me 
quelquefois  plus  aigu,  les  pignons  prennent  de  l'importance  ;  les  édifices 
étant  élevés  sur  uue  plus  grande  échelle  que  dans  les  siècles  précédents, 
il  devient  nécessaire,  pour  donner  une  assiette  convenîd)le  à  ces  ouvrages 
de  mav^nnerie,  de  les  combiner  avec  plus  d'art.  Présentant  une  très- 
grande  surface,  il  faut  en  même  temps  les  décorer  et  les  alléger,  d'autant 


•  D'un»"  l'IiApcllo  «le  la  petite  i'\iU^  île  l-Ma\i^Miy  Cote-dOri,  xv*  sièole.  Nous  avoiiH 
Inm»»*  lie*  NinortisM'iiients  «le  re  (retire  sur  îles  pignons  hour^riiignoiis  ilc  inaiiiODs  du 
II II*  »iècle. 
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que  souvent  ils  s'élèvent  sur  de  grands  à-jour,  roses,  larges  fenêtres, 
éclairant  rintérieur  des  vaisseaux.  Les  consi rue  leurs  cherchent  alors  à 


roidir  ces  grands  murs  abandonnés  à  eux-mêmes  par  des  combinaisons 
de  piles  et  de  vides  habilement  répartis.  On  éleva  en  Bourgogne  (province 
des  hardis  constructeurs]^  pendant  la  première  moitié  du  xin*  siècle, 
des  pignons  singulièrement  audacieux  comme  struclufe>  et  d'un  effet 
décoratif  tout  à  fait  remarquable.  Nous  en  voyons  deux,  bâtis  en  même 
tempSj  devant  le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  et  devant  la  nef 
de  la  petite  église  de  Saint-Père  sous  Vézelay  *,  qui  présentent  h  la  fois 
une  construction  hardie  et  une  décoration  d'une  extrême  richesse.  Le 

(  Saint-Père  pour  Saint-Pierre. 
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pîpnoii  i\o  lafacp  occidtmtylo  de  IVglisp  do  Saint-Père  avait  et»'  construit 
en  prt'vision  d'une  surtiévation  do  la  nef  qui  ne  fut  pas  elVeeluée,  de 
sorte  qu'aujourd'hui  ce  pignon  s'élève  beaucoup  au-dessus  des  combles. 
Il  devait  être  flanqué  de  deux  hauts  clochers;  celui  du  nord  seul  fut 
construit  (voy.  Clocher,  fig.  70).  Un  grand  arc  (fig.  8)  était  destiné  à  tra- 
cer la  pénétration  de  la  voûte  sur  la  face.  Sous  cet  arc  s'ouvre  une  rose 
qui  stirmonte  une  baie  à  meneaux    Toute  la  décoration  au-dessus  de 
l'archivolte  devait  masquer  la  charpente»  et  présente  dans  une  arcature 
une  série  de  statues  de  grande  dimension.  Au  sommet  est  assiste  Christ 
bénissant»  couronné  par  deux  anges  agenouillés.  Sous  le  Clirist  est  placé, 
debout  sur  un  piédestal,  saint  Etienne,  puisàladroite  du  Christla  Vierge, 
h  la  gauche  sainte  Anr)e.  A  la  droite  de  la  Vierge  s'échelonnent  les  statues 
de  saint  Pierre,  de  saint  André  et  d'un  troisième  apAtre.  \  la  gauche  de 
sainte  Anne,  saint  Paul,  saint  Jean  et  un  apôtre.  Sous  les  statues  de 
sainte  Anne  et  de  la  Vierge  on  voit  deux  tètes  de  dénions;  les  autrej 
statues  sont  portées  sur  des  pilettes  et  des  culs-de-lampe.  Des  deux  côtes 
de  la  rose  sont  sculptés  le  lion  et  le  dragon.  L'iconographie  de  ce  pignon 
est  donc  complète  et  n'a  subi  aucune  mutilation  grave.  Quant  à  la  cou 
struction  de  cet  important  morceau  d'architecture,  elle  consiste  en  un 
mur  bâti  en  assises  basses^  roidi  à  l'extérieur  par  Parcature  composée 
d'asses  grandes  assises.  Les  deux  clochers  devaient  l'épauler  à  ses  deux 
extrémités;  celui  du  nord  ayant  été  seul  élevé,  le  pignon  avait  gauchi 
du  côté  sud;  mais  il  a  été  facile  d'arrêter  ce  mouvement  au  moyen  d'un 
contie-fort  bftti  à  l'Intérieur  sur  le  mur  de  la  nef,  dont  la  voûte  actuelle 
ne  dépasse  pas  le  niveau  A.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la 
valeur  de  cette  composition  vraiment  magistrale,  et  il  faut  dire  que  la 
statuaire  ainsi  que  la  sculpture  d'ornement  sont  traitées  de  main  de  maî- 
tre. Les  figures,  un  peu  longues  en  géométral,  prennent  en  perspective 
leur  proportion  réelle,  et  forment  un  ensemble  surprenant  par  sa  richesse 
et  la  belle  entente  des  lignes. 

■  Le  pignon  de  la  face  occidentale  de  l'église  abbatiale  de  V»''zelay,  dû 
très-probablement  au  même  artiste,  présente  une  disposition  didérente 
et  plus  originale  encore.  11  sert  de  tympan  aux  voûtes  du  porclie  (jui 
datent  du  xir  siècle;  l'arcature  est  à  jour,  éclaire  le  porche,  et  les  figures 
sont  placées  au  droit  des  piles.  Mais,  fait  unique  peut-être,  les  rampants 
de  ce  pignon,  au  lieu  d'être  rectilignes,  sont  formés  par  deux  courbes 
donnant  une  ogive  (fig.  9)  Les  statues  qui  décorent  ce  pignon  présen- 
tent, comme  à  l'église  de  Saint-Père,  au  sommet,  le  Christ  assis,.tenant  le 
livre  des  Évangiles  et  bénissant;  deux  anges  portent  une  large  couronne 
au-dessus  de  sa  téte.  A  la  droite  du  Christ  est  la  Vierge,  à  sa  gauche 
sainte  Anne.  Deux  anges  thuriféraires  terminent  la  série.  Au-dessous  on 
voit,  au  droit  des  piliers  :  saint  Jean- Baptiste,  saint  Pierre,  saint  Paul  et 

'  Aiyourd'liiii  ertte  ime  •"anno  ntm  le  comble  de  la  nef. 
>  A  rérIieUe  de  0,91  pour  mètre. 
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vitraux  étant  placés  en  B,  il  existe  un  passage  entre  Tarcature  vilrée  et 
l'arcature  intérieure  un  peu  moins  élevée  (fig.  10).  La  construction  de  ce 
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pignon  est  à  étudipr  et  s'explique  par  le  géométral  intérieur.  La  courbe  A 
est  celle  donnée  par  le  formeret  fait  au  xiiT  siècle  sous  la  voûte  H  du  xii'. 
l'n  arc  de  décharge  C  renforce  le  formeret  et  pusse  au-dessus  de  la  gale- 
rie (voy.  la  coupe D,  eu  C).  Un  second  arc  de  decliarge  EE'  supporte  le 
poids  de  l'extrémité  supérieure  du  pignon,  la  trace  du  con)Me  est  en  aù. 
Des  piles  F,  F',  maintiennent  le  j)lacage  (îll'  formant  le  fond  de  la  déco- 
ration extérieure.  Les  colonneKes  II,  isolées  et  qui  sont  indiquées  dans  la 
section  horizontale  de  l'une  des  piles  de  la  figure  9,  sont  donc  déchar • 
gées  par  le  formeret,  par  Tare  C  el  par  celui     De  plus^  à  partir  du  ni- 
veao  I,  elles  sont  reliées  à  la  portion  des  piles  donnant  à  l'extérieur  par 
des  languettes    s'élevant  jusque  sous  l'arc  de  déchaige  Cf.  Le  passage  L 
communique  par  quelques  marches  aux  salles  du  premier  étage  des  deux 
tours  qui  flanquent  la  façade.  De  l'intérieur  comme  de  l'extérieur  cette 
grande  claire-voie  produit  beaucoup  d'effet,  et  sa  double  arcaturc  est 
dbposée  d'après  une  donnée  perspective  très  bien  entendue:  la  balus- 
trade M  n'étant  pas  assex élevée  pour  masciuer  l'appui  N  des  baies  vitrées; 
les  arcatures  0  laissant  voir  dans  tout  leur  développement  les  déc(»upures 
de  relie  I',  et  le  peu  de  diamètre  des  colonnettes  H  intérieures  démas- 
quant les  vitraux.  Tout  cela  est  bâti  en  beaux  matériaux,  la  sculpture  est 
traitée  de  main  de  maître  et  date  du  milieu  du  xiii'"  siècle.  La  statuaire 
est  empreinte  d'un  grand  caractère,  et  appartient  franchement  à  la  belle 
école  bcmrguignonne  ivoy.  Stati  ajre). 

A  la  même  époque,  dans  I  Ile-de-France, on  élevait  des  pignons  connus 
peut-être  avec  moins  de  hardiesse,  d'une  disposition  moins  originale, 
mais  dans  la  composition  desquels  on  observe  un  goût  plus  châtié,  plus 
de  délicatesse  et  une  meilleure  entente  de  la  destination.  On  remarquera 
que  le  pignon  de  Vézelay  est  un  masque  du  comble,  mais  ne  se  com- 
bine guère  avec  sa  forme.  Dans  nos  bons  édifices  gothiques  du  xui*  siècle, 
ceux  de  nie-de-Prance,  ceux  auxquels  il  faut  toujours  recourir  comme 
étant  la  véritable  expression  classique  de  cet  art,  les  pignons  sont  bien 
faits  pour  fermer  le  comble,  ils  Téclairent  franchement  et  le  recouvrent. 
Nous  ne  saurions  trouver  un  meilleur  exemple  que  celui  fourni  par  l'un 
des  pignons  du  transsept  de  Notre-Dame  de  Paris (1257). Ce  pignon  s'élève 
sur  une  rose  de  13  mètres  de  diamètre,  et  est  percé  lu!-m«^me  d'un  œil 
en  partie  aveugle,  qui  éclaire  le  comble.  Cette  belle  composition  (fig.  11  : 
est  autant  décorative  que  sagement  raisonnée.  Sur  le  grand  arc  (jui  fait 
le  formeret  de  la  voûte  et  l'archivolte  de  la  rose  est  posé  un  entable- 
ment portant  balustrade,  et  qui  permet  de  conununiquer  des  galeries 
supérieures  do  l'est  il  celles  de  1  ouest.  Le  pignon  proprement  dit  s  élève 
eu  retraite  sur  l'arc  de  la  rose  et  porte  principalement  sur  le  formeret;  il 
est  de  plus  supporté  par  un  arc  de  décharge  noyé  dans  la  construction. 
Ce  pignon,  qui  a  70  centimètres  d'épaisseur,  est  allégé  par  la  rose  qui 
édaiie  le  comble,  dont  les  parties  aveugles  ne  sont  que  des  dalles  por- 
tant sculpture,  par  des  rosaces  et  écoinçqps.  Deux  grands  pyramidions  le 
flanquent,  forment  les  létes  des  contre-forts  contie4»utant  la  rose,  et  per- 
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iiictlent  à  un  rscalicr  postérieur  de  se  développer  el  de  passer  au-dessus 
du  comble  qu'il  recouvre,  et  sur  la  jonction  duquel  il  forme  un  lar^^e  solin^ 


ainsi  que  le  font  voir  le  profil  A  et  la  portion  du  pignon  postérieur  M,  la 
section  A  étant  faite  sur  aô.  Trois  statues  décorent  le  sommet  et  les  deux 
angles  inférieurs  du  pignon.  Celle  du  sommet  représente  le  Christ  appa- 
raissant en  songea  saint  iMartin,  revêtu  de  la  moitié  du  manteau  donné  au 
pauvre'  ;  lesdeuxautres  figurent  le  même  saint  Martin  et  saint  Ktienne 
Kclairé  par  le  soleil,  ce  pignon  produit  un  merveilleux  effet.  D'ailleurs  il 
accuse  parfaitement  le  comble  qu'il  est  destiné  à  fermer;la  sculpture  enest 
large,  sobre,bien  à  l'échelle  et  admirablement  traitée.  L'œil  du  comble  est 

'  Kii  l>as  (lu  porliiil  rsl  rt'prcsontéc,  n  ilroili-  et  à  jîutu'lii',  la  Ir^i'iule  de  saiiil  Martin. 
^  La  lé^onilc  de  suiiil  Eiiciiiic  ost  roprc^ciilri'  «Itiiis  li*  iMiipan  ilc  la  |)<irtf. 
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d'une  proportion  parfaitement  en  rappui  t  a\ec  la  grande  ruse  qui  s'ouvre 
sur  le  transsept.  Cette  conipositioii  ne  fut  pas  surpassée.  Le  pignon  méri- 
dional de  lacathédrale  d'Aioiens,  élevé  vers  le  milieu  du  xnr*  siècle,  pré- 
sente cependant  une  disposition  originale  qui  se  rapproche  de  la  compo- 
sition du  pignon  de  Vé»elay.  Le  grand  triangle  est  divisé  verticalement 
par  des  piles  formant  comme  une  suite  de  contre-forts  ornés  de  statues 
et  de  pinacles,  et  entre  lesquels  s'ouvrent  des  jours  qui  éclairent  le  com- 
ble. Mais  là  les  détails,  trop  petits  d'échelle,  sont  confus  et  n'offrent  plus 
cette  simplicité  de  lignes  que  nous  admirons  à  Paris  et  même  h  Vézelay. 
Pour  ne  pas  laisser  isoler  ces  grands  triangles,  on  eut  quelquefois  l'idée, 
au  xiT*  et  au  xv  siècle,  de  les  épauler  par  des  galeries  à  jour  ou  aveu- 
gles qui  réunissent  leurs  rampants  aux  pyramidions  ou  tourelles  d'é- 
paulement.  Ln  des  pignons  les  niieux  composés  en  ce  genre  est  celui 
de  la  favade  principale  de  l'église  Saint-Martin  de  Laon,  qui  date;  de 
la  tin  du  xiiT  siècle  ou  du  connucnceiuent  du  xiv".  Nous  en  donnons 
(lig.  12j  une  vue  jxTspective.  Voulant  doimer  une  grande  importance  aux 
deux  tourelles  llan<juantes,  l'arcliitectc  a  senti  que  le  pignon  entre  ces 
deux  clochetons  paraîtrait  maigre;  aussi  l'a-t-il  accompagne  d  une  galerie 
aveugle  qui  termine  ainsi,  comme  niasse,  carrément  le  portail,  et  cepen- 
dant il  n'a  pas  voulu  mentir  au  principe,  et  a  fût  reparaître  la  trace  du 
comble  à  travers  cette  galerie. 

Un  peu  avant  la  construction  de  Saint-Martin  de  Laoo,  le  célèbre  archi- 
tecte Libeigier,  pendant  \&  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  avait  élevé,  sur 
le  portail  de  l'église  de  Saint-Nicaise  à  Reims,  un  pignon  relié  aux  deux 
tours  de  la  façade  par  une  galerie  à  jour,  ce  qui  était  bien  plus  vrai  que 
le  parti  adopté  à  Saint-Bfartin  de  Laon.  Cette  galerie  mettait  d'ailleurs  en 
communication  les  étages  supérieurs  des  clochers'.  Le  pignon  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims  était  percé  de  trois  œiis  circulaires  éclairant  le  cond)lc, 
et  son  nu  était  décoré  d'une  imbrication,  dernier  vestige  de  cette  tradi- 
tion romane  que  nous  voyons  accepté«'  franclienient  dans  le  pignon  de 
l'église  <le  Saint  -  Étienne  de  Hcauvais,  donné  plus  haut,  et  dans  des 
pignons  dts  provinces  du  Outre  et  de  l'Ouest.  (!onnne  a  la  cathédrale  de 
Reims,  le  pigiutn  occidental  de  l'église  de  Saiiil-Nicaise  était  doublf,  sr 
répétait  au  droit  des  faces  postérieures  des  tours,  et  ce  second  pignon 
était,  comme  celui  antérieur,  relié  aux  tours  par  une  galerie  à  jour  sem- 
blable à  celle  de  la  l'ace.  Un  conçoit  combien  cette  claire-voie  doublée 
devait  produire  d'etlcten  perspective.  Nous  donnons  (tig.  13)  un  géomc- 
tral  do  pignon  de  Saint-Nicaise'.  U  faut  dire  que  les  colonnettes  suppor- 
tant la  galerie  étaient  jumelles,  a6n  de  donner  l'épaisseur  nécessaire  au 
passage  courant  sur  Tarcature  (voy.  le  détail  en  coupe  A). 


•  Yoj .  (à.o.iuat.  litr.  75. 

*  Voyex  la  gr(i\urc  priueuso  de  De  Son,  Héiiiuis  :  I02à,,  (Àtlo  belle  et  unique  eglist; 
«M  fenre  ■  ilé  détruite,  sons  rahoa  comme  un»  ncce«sité,  au  comnieiicemcnt  du 

«èrle. 

T.  Vil.  i9 
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Il  no  faut  pas  croii-e  que  l'archileclui-e  religieuse  seule  élevait  des 
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pignons  d'une  grando  importance  et  richosse.  Le  pignon  de  la  salle  du 
palais  H  Poitiers  est  un  des  plus  riches  qu'on  puisse  imaginer  et  des  plus 


«singuliers  comme  composition.  A  . sa  base,  à  l'intérieur,  est  établie  une  che- 
minée qui  embrasse  toute  sa  largeur  ;  les  tuyaux  de  cette  cheminée  Iravrr- 
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sent  hardinif'iit  les  tViuMits  qui  s'ouvrent  dans  Ip  pignon.  On  peut  prt*n- 
tlre  une  idée  de  eelte  composition  en  examinant  la  figure  10  à  l'article 


GHBMiNiB  (XV*  ftiëcle).  Le  pignon  de  la  grand'salle  du  château  de  Coucy 
était  aussi  très-richement  déeoré  sur  le  dehors  (voy.  Sallb)>  et  surmonté 
d'une  statue  colossale.  Une  baie  immense  s'ouvrait  sous  son  triangle  et 
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l'clilirait  largpmrnl  la  sallo  dans  sa  loni^iieiir.  Ce  pignon  appartoniiit  aux 
constructions  élevées  p.ir  Louis  d'Oilcaiis' pendant  les  premières  années 
du  XV'  siècle.  Parmi  les  pignons  d'areliiteeture  eivile^  plus  simplement 
traités,  il  faut  citer  ceux  du  logis  du  château  de  Pierrefonds.  Nou<i  en 
présentons  (fig.  ik)  deux  spécimens.  Ils  se  combinent  avec  les  crénclages 
do  diftleta,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  A.  Derrière  le  crénelage  ressau- 
tant,  suivant  le  rampant  du  comble,  est  posé  l'escalier  de  service  pour  les 
couvreurs,  et  pouvant  même  au  besoin  être  garni  de  défenseurs.  En  B  est 
donnée  la  coupe  de  ce  pignon,  remmarchement  étant  profilé  en  a  et  le 
foilage  du  comble  en  à. 

Le  pignon  C,  qui  appartient  au  même  château,  est  muni  d'un  triple 
toysu  de  cheminée  d  qui  interrompt  le  degré ,  lequel  alors  se  continue 
an  moyen  à»  marches  de  plomb  sur  le  comble.  Ën  D,  nous  donnons  Tun 
de  ces  pignons  de  granges  du  xiiT  siècle,  avec  son  contre-fort  d'axe  destiné 
à  rontrt'-huter  la  poussée  des  ares  portant  sur  une  épine  de  colonnes  et 
^oulaireant  les  portées  de  la  charpente.  Les  architectes  du  moyen  âge  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  uiunir  les  pignons  de  eontre-fr)rts  suivant  les  dis- 
tributions intérieures,  soit  pour  accuser  des  nmrs  de  retend,  soit  pour 
contre-huter  des  arcs.  Ils  faisaient  preuve,  dans  cette  partie  importante 
de  leurs  édifices,  de  la  liherté  que  nous  aimons  à  trouver  dans  leurs 
œuvres  les  plus  modestes  comme  les  plus  riches.  Le  j>ignon  accuse  la 
coupe  transversale  d'un  édifice,  c'est  donc  la  partie  qui  indique  le  plus 
daiiement  sa  construction  et  sa  destination  ;  les  architectes  ont  compris 
ainsi  sa  fonction/ et  ils  se  sont  bien  gardés  de  la  cacher.  A  voir  un 
pignon  du  dehors,  on  saisit  fiKsilement  les  diverses  divisions  du  bâtiment 
et 88  structure,  s'il  est  voûté  ou  lambrissé,  s'il  ne  possède  qu'un  rez-de- 
cbauBsée,  ou  s'il  se  compose  de  plusieurs  étages.  Habituellement,  les 
dieminées  sont  placées  dans  l'axe  des  pignons,  afin  d'amener  facilement 
leurs  tuyaux  jusqu'au  faite  du  comble  et  d'éviter  leur  isolement.  Ces 
loyaux  forment  alors  de  véritables  contre-forts  creux  qui  roidissent  les 
grands  triangles  de  maçonnerie  et  leur  donnent  plus  d'assiette.  L  etablis- 
senienf  des  pignons  dans  les  édifices  civils  avait  encore  l'avantage  d'évi- 
ter les  croupes  en  charpente  d'une  construction  et  d'un  entretien  dispen- 
dieux, et  de  fournir  de  beaux  dessous  de  combles  bien  fermés,  aérés  et 
sains. 

PILASTRE,  S.  m.  nnte).  Pendant  l'antiquité grei  cjue.  le  pilastre,  ou  plu- 
tôt \'(wti\  est,  ainsi  que  ce  mot  l'indique  assez,  une  tète  de  nmr  ou  une 
chaîne  saillante  ch'vee  au  retour  dVquerre  d'un  mur.  Sur  le  mur  d'une 
cHla,  l  aiite  est  le  renfort  élevé  en  A  ou  eu  H 
(fig.  1),  lequel  renfort  porte  un  chapiteau  ets'ap* 
puie  qur  1  q uefMs  sur  une  base.  Dans  l'architecture 
romaine,  ce  qu'on  appelle  pilastre,  est  la  projection 
d'une  colonne  sentie  sur  le  nu  d'un  mur  par  une 
fiûble  saillie.  A  (fig.  S)  étant  une  colonne,  B  est  son  pilastre  :  quelque- 
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fois  la  colonne  isolée  ou  engagée  dlaparalt^  comaie  par  exemple  autour 
de  l'étage  supérieur  du  Cotisée  à  Borne,  et  le  pilastre  reste  seul.  Les 

Grecs  n'ont  jamais,  pendant  la  belle  époque» 
t  donné  à  Tante  le  même  chapiteau  qu'à  la  co- 
lonne ;  mais,  sous  l'empire^  le  chapiteau  du 
pilastre  n'est  que  la  projection  du  chapiteau  de 
la  colonne,  comme  le  pilastre  lui-même  n'est 
que  la  projection  du  fût.  Si  le  pilastre  est  seul, 
s'il  n'est  pas  la  projec  tiou  d  une  colonne,  il  possède  le  chapiteau  d'un 
ordre  dorique,  ionique,  corinthien  ou  composite,  mais  ne  prend  pas 
un  chapiteau  spécial. 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  les  architectes  ne  prennent 
pas  la  peine  de  projecter  la  colonne  adossée  sur  le  nmr  d'adossement, 
mais  ils  placent  parfois  des  pilastres  comme  décondion  ou  renfort  d'un 
mur.  On  voit  de  petits  pilastres  à  l'extérieur  du  monument  de  Saint-Jeun 
à  Poitiers  ;  on  en  retrouve  sur  le  pignon  occidental  de  la  basilique  latine 
de  Saint-Front  de  Périgueux,  accompagnant  deux  étages  d'areatures^ 
et,  plus  tard,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  à  l'intérieur  même  de  cet  édifice.  Ces 
pilastres,  couronnés  par  des  chapiteaux  pseudo -corinthiens,  portent  une 
arcature  haute  (dans  les  tympans  fermant  les  grandes  travées  des  cou- 
poles) qui  forme  un  passage  continu  tout  autour  de  l'édifice.  Des  fenê- 
tres sont  ouvertes,  dans  l'arcatureau  droit  du  chœur  et  du  transsept.Mais 
cet  exemple  que  l'on  trouve  répété  dans  la  partie  ancienne  de  l'église  de 
la  cité  (cathédrale)  à  Périgueux,  n'est  pas  suivi  généralement  dans  les 
édifices  de  l'Ouest  La  colonne  engagée  remplace  le  pilastre,  tandis  que. 
dans  la  haute  Boulogne,  le  Morvan  et  la  haute  Champagne,  le  pilastre 
romain  persiste  fort  tard,  jusqu'au  commencrnient  du  \in'  siècle.  11 
existe  encore  à  Autun  deux  portes  de  ville  de  l'époque  gallo-romaine, 
les  portes  d'Arroux  et  de  Saint-André,  qui  sont  couronnées  par  un  che- 
min de  ronde  consistant  en  une  suite  d'arcades  entre  lesquelles  sont 
disposés  des  pilastres,  cannelés  à  la  porte  d'Arroux,  lisses  à  la  porte 
Saint-André.  Cette  arcature  avec  pilastres  servit  évidenmient  de  type 
aux  architectes  qui,  au  xfi*  siècle,  élevèrent  les  cathédrales  d'Autun 
et  de  Langres,  et  les  églises  de  Saulieu  et  de  Beaune.  Hais  soit 
qu'il  existât  encore  à  cette  époque  de  grands  monumento  romains  avec 
pilastres,  soit  que  les  galeries  des  portes  romaines  d'Autun  aient  inspiré 
aux  architectes  l'idée  de  se  servir  du  pilastre,  et  du  pilastre  cannelé,  dans 
la  composition  des  piles  mêmes  des  édifices  précités,  nous  voyons  le 
pilastre  appliqué  en  grand  à  Langres,  à  Autun  et  dans  quelques  autres 
monuments  de  ces  contrées.  A  Langres,  de  grands  pilastres  pseudo-corin- 
thiens forment  la  tête  des  contre-forts  de  l'abside  à  l'extérieur.  A  la  cathé- 
drale d'Autun,  les  piliers  intérieurs  sont  cantonnés  de  pilastres  cannelés 

t  Voyei,  dans  VÀirhiterture  byzanfine  en  Frimee,  par  M.  Félil  lié  \>l1Milb,  1851,  la 
ilflSrHpIioii  ét  l'Aline  UkUne  de  Sainl-KrcMit,  p.  9S. 
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{voy.  Pii.ikh).  a  \«'zelay  uithue,  dans  la  nef,  au-dt'ssus  dv^  archivoltes 
des  bas  côtés,  des  pilastres  portent  les  forraerets  de  la  grande  voûte, 
tandis  qu'on  ne  voit  jamais  de  pilastres  employés  dans  les  édifices  romans 
de  l'Ue-de-Fnoce.  Le  pilastre  est  quelquefois  employé  aussi  dans  cer- 
tains monuinents  lomans  de  la  Provence,  et  il  est  habituellement  can- 
nelé. De  fut,  dans  rarchitecture  française  du  moyen  âge,  le  pilastre 
c*8t  une  eiception,  son  emploi  est  dû  à  la  présence  de  monuments 
romains  voisins. 

PILE,  s.  f.  Voy.  PJuiR. 

PIUER,  s.  m.  Support  vertical  de  pierre  isolé,  destiné  à  porter  les 
charpentes  ou  les  voûtes  des  édifices.  Le  pilier  appartient  à  l'architec- 
ture du  moyen  âge.  Les  Grecs  ni  les  Romains  n'élevaient,  à  proprement 
iwrlpr,  de  piliers,  car  ce  nom  ne  peut  être  donné  à  la  colonne  non  plus 
qu'à  ces  masses  épaisses  et  compactes  de  blocages  qui,  dans  les  grand-^ 
édifices  romains,  comme  les  salles  des  Thermes,  par  exemple,  suppor- 
tent et  contre-butent  les  voûtes.  Le  pilier  est  trop  grêle  à  lui  seul  pour 
résister  à  des  poussées  obliques  ;  il  faut,  pour  qu'il  puisse  conserver  la 
ligne  verticale,  qu'il  soit  chargé  verticalement,  ou  que  les  résultantes  des 
poussées  des  voûtes  agissant  sur  lut  se  neutralisent  de  manière  à  se 
résoudre  en  une  pression  verticale.  Lorsque  les  nefe  d'églises,  les  salles, 
étaient  couvertes  par  des  charpentes,  il  n'était  pas  besoin  de  donner  aux 
piliers  une  force  estraordinaire,  et  de  chercher,  par  la  combinaison  de  leur 
section  horiiontale,  à  résister  aux  pressions  obliques  des  voûtes;  mais 
dès  que  l'on  prétendit  substituer  la  voûte  aux  charpentes  pour  fermer 
les  vaisseaux,  les  constructeurs  s'ingénièrent  pour  donner  aux  piliers  des 
formes  propres  à  remplir  cette  nouvelle  destination.  Ils  augmentèrent 
d'abord  démesurément  le  diamètre  de  la  colonne  cylindrique,  puis  ils 
groupèrent  plusieurs  colonnes;  puis  ils  cantonnèrent  les  piliers  à  sec- 
tion carrée  de  colonnes  engagées  ;  ils  cherchèrent  ainsi  des  combinai- 
sons résistantes  jusqu'au  nionicnt  ou  larchitecture  adopta,  vers  le  mi- 
lieu du  MI*"  siècle,  un  svstème  de  structure  entièrement  nouveau.  Alors 
le  pilier  ne  fut  plus  que  le  dérive  de  la  voûte  ou  de  la  pression  agissant 
sur  lui. 

Mieux  que  tout  autre  membre  de  l'architecture,  le  pilier,  pendant  le 
moyen  âge,  exprime  les  essais,  les  efforts  des  architectes  et  les  résultats 
logiques  des  principes  qu'ils  admettent  au  moment  où  l'art  vient  aux 
mains  des  écoles  laïques  ;  aussi  devrons-nous  entrer  dans  des  explica- 
tions assez  étendues  à  propos  des  curieuses  transformations  que  subit  le 
pilier  du  x*  au  xv*  siècle. 

Dans  la  basilique  romaine,  le  pilier  n'est  autre  que  la  colonne  portant 
un  mur  vertical,  soit  au  moyen  de  plates-bandes,  soit  au  moyen  d'arcs. 
Sur  deux  rangs  de  colonnes  s'élevaient  deux  murs;  sur  ces  deux  murs,  de 
l'un  à  l'autre,  une  charpente.  Pression  verticale,  assez  faible  d'ailleurs,  par 


Diyitizea  by  ^OOglc 


f  MLItR  ]  —  152  — 

(  oiisequeiit  ^é^istaIlce  sullisante  si  Ips  colomu's  étaient  de  pieiTe  dure,  de 
granit  ou  de  marbre.  Des  murs  de  brique  bien  faits  ne  pèsent  guère;  des 
charpentes,  si  larges  ((u'elles  soient,  n'exercent  qu'une  pression  assez 
faible.  Mais  quand  à  l'art  de  la  construction  pratiquée  par  les  Romains, 
on  tomba  dans  une  grossière  imitation  de  cet  art,  on  dut  substituer  à 
des  murs  minces,  bien  liaisonnés,  garnis  de  mortier  excellent,  revêtus 
d'enduits  indestructibles  ou  bâtis  de  pierres  d'appareil  posées  à  joints 
vifs,  des  murs  de  moellons  smillés,  mal  liaisonnés,  remplis  de  mauvais 
mortier  ;  dès  lors  il  fallait  nécessairement  donner  à  ces  murs  une  plus 
forte  épaisseur,  partant  un  poids  pFus  considérable,  aux  colonnes  ou 
piliers  une  plus  large  section.  D'ailleurs  les  constructeurs  romans,  pen- 
dant la  période  carlovingienne,  ne  pouvaient  ni  extraire  ni  tailler  des 
colonnes  de  marbre,  de  granit  ou  de  pierre  dur<'  monolithes;  ils  com- 
posaient celles-ci  par  assises  de  pierres  basses  et  même  quelquefois  rie 
moellons.  Les  piliers  renforcés  ne  résistaient  pas  toujours  aux  cbar^rs 
qu'on  leur  imposait,  ils  se  gerçaient,  se  lézardaient;  on  en \int  à  ;uij^- 
menter  démesurément  leur  force  pour  «'viter  ces  accidents,  on  adopta  le.s 
sections  rectangulaires  :  leurs  assises  étaient  ainsi  plus  faciles  à  poser  et 
plus  résistantes;  souvent  on  leur  donna  une  épaisseur  plus  forte  que  celle 
des  murs  dont  ils  avalent  à  supporter  la  charge. 

Beaucoup  do  monuments  des  x*  et  xi*  siècles  ont  conservé  des  piliers 
dans  la  construction  desquels  on  observe  les  tfttonnements,  les  essais  des 
constructeurs,  rarement  satisfaits  du  résultat  obtenu;  car  ces  piliers 
étaient  non-seulement  disgracieux,  mal  reliés  aux  parties  supérieures, 
mais  encore  ils  prenaient  une  place  considérable,  encombraient  les  inté- 
rieurs et  gênaient  la  circulation.  Aussi  n'est-il  pas  rare  alors  de  voir  dans 
un  môme  édifice  des  piliers  bâtis  en  même  temps  aifectant  des  formes 
différentes, comme  si  les  architectes  dussent  les  essayer  toutes,  dans  Tim- 
possibilité  où  ils  se  trouvaient  d'en  trouver  une  qui  pùt  les  contenter. 
Pendant  le  xi*  siècle  nous  voyons  employer  simultanément  les  piliers  à 
section  carrée,  carrée  avec  arêtes  abattues,  circulaire,  lobée,  carrée 
cantonnée  de  demi-cercles,  barlongue,  «  irculaire,  entourée  d  une  série 
de  scellons  de  cercle,  etc.;  mais  rien  n'est  arrêté,  rien  n'est  delinitif, 
aucun  système  ne  prévaut. 

Dans  la  petite  église  de  Vignory  Haute-Marne)  les  murs  de  la  nef 
sont  supportés  par  une  suite  de  piliei's  à  section  barlongue;  puis  ta  der- 
nière travée  près  du  chœur  présente  des  pilien  h  section  circulaire 
(lig.  i).  Au-dessus  du  pilier  à  section  circulaire  A  est  posé,  pour  former 
le  faux  Iriforium  B,  un  pilier  à  section  carrée  dont  les  angles  sont  arron* 
dis  K  L'architecte,  se  défiant  de  la  petitesse  de  ses  matériaux,  n'a  pas 
osé  élever  les  piles  de  la  nef  jusqu^à  la  hauteur  du  lambris  des  combles 

I  Du  s*  au  XI*  siècle. 

'  Voyes  la  monographie  de  régliw  do  Vignory  domiée  d'après  les  deinns  de  M.  Bors- 
wilwald  {Aixhiv,  de8  rmmtmmts  hMor,  pHitUes  wm  hn  aunpkei  du  mmûtre  tTÉiaf). 
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l);is  (  ('(Ié  s,  il  1rs  a  «'troilloiinées  clans  lo  sens  la  longueur  par  dos 
an  s  C  (\ny.  la  coupe)  qui  portent  une  claire-voie  n'ayant  d'autre  desti- 
nation que  de  n-ndre  le  mur  de  la  nef  moins  lourd  et  de  décorer  cet 
intérieur.  Dans  l'église  de  Bonneuil-en-Francc  (Seine-et-.Oise),  nous 


voyons  des  piliers  du  xi*"  siècle^  dont  la  section  est  donnée  en  A,  fig.  2, 
portant  des  archivoltes  à  doubles  claveaux  ;  niais  ici  Tesprit  méthodique 
des  artistes  de  rile-de -France  apparaît  :  la  section  de  ces  piliers  est  mo- 
tivée par  la  construction  supérieure,  on  sent  là  l'induence  d'une  école 
dont  les  principes  sont  déjà  raisonnés.  C-es  pifiers  sont  bien  construits  en 
assises  régulières.  Les  i)ronis  sous  les  arcs  ne  se  retournent  pas  sur  les 
faces,  ce  qui  est  parfaitement  jusfilié  par  la  coiistruction. 

hans  la  nef  de  l'église  Sairjt-Hemi  de  Ueims,  éltnée  vers  la  firï  du 
\  siècle  nous  parlons  des  constructions  primitives),  on  voit  des  piliers 
dont  la  forme  singulière  ne  parait  motivée  en  aucune  manière.  Ces  piliers 
(fig.  3  et  3  bis  se  composent  d'un  faisceau  de  segments  de  colonnelles 
dont  |a  section  horizontale  donne' le  tracé  reproduit  dans  la  ligure  3.  Un 
cerde  ayant  été  tracé  avec  le  rayon  AB,  ce  cercle  est  le  socle  de  la  pile; 
T.  vn.  20 
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ayant  été  divis.'  on  sept  parlies  féales,  on  a  obtenu  un  polygone  qui 
donne  le  pUoUie  des  bases  des  coloniiclles.  Le  rayon  AB  ayant  été 


divisé  en  deux  parties  égales,  AC,  les  points  (1  (»nt  donné  les  eenires 
des  sept  grosses  colonncttcs.  La  rencontre  des  segments  de  ces  grosses 


colonnettes  a  donné  le  centre  des  sept  antres  colonnettes  dont  les  tores 
des  bases  sont  tangents  aux  côtés  du  polygone.  Les  archivoltes  HH,  II,  le 
nu  du  mur  FG,  posent  assez  gauchement  sur  cette  pile,  comme  il  est  facile 
de  le  reconnaître  par  le  tracé.  L'arc-doubleau  KL  du  collatéral  prend  sa 
naissance  au-dessous  de  celle  des  archivoltes,  ee  qui  fait  que  le  tailloir 
des  chapiteaux  sous  cet  arc-doubleau  vient  buter  contre  les  fûts  de  la 
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pile,  et  que  les  tailloirs  des  chapiteaux  portant  les  archivoltes  pénètrent 
dans  l'arc-doubleau.  La  perspective  de  cette  pile  (fig  3  explique 
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d'ailleurs  ces  bizarreries,  et  comment  tous  les  chapiteaux,  sauf  ceux  por- 
tant Tarc-doubleauj  sont  inscrits  dans  un  cercle  qui  est  de  même  dia- 
mètre que  celui  donnant  la  projection  horiiontale  du  socle.  11  semblerait 
que  l'architecte  a  voulu  obtenir  ici  une  puissante  résistance  et  une  appa- 
rence légère  par  ces  divisions  du  gros  fût  en  portions  de  cylindres  se 
pénétrant. 

Dans  réglise  de  Saint-Aubin  de  Guérande,  la  nef,  dont  la  construc- 
tion date  de  1130  environ,  repose  sur  des  piliers  alfernalivemenl  cylin- 
driques et  coniposrs.  Voici  iTig,  !\  l'un  de  ces  derniers.  La  section, 
horizontale  tracfc  en  A  donne  qualrc  ;;'n)sses  demi-colonnes  de  fiO centi- 
mètres (le  dianit'tr«%  et  quatre  plus  menues  de  ^lO  centimctrcs  de  dia- 
mètre. Les  hases  de  ces  colonnes  sont  circulaires,  et  reposent  sur  nu 
plateau  é{j;alement  circulaire,  enveloppant  les  huit  hases  partielh's  et  for- 
mant socle.  La  projection  horizontale  de  ce  plateau  donne  celle  du  tail- 
loir comnniu  aux  huit  chapiteaux,  et  portant  sur  la  face,  un  pilier  C  dont 
la  section  est  un  trapèze,  des  archivoltes  à  double  ran^  E,  D,  et  un  arc- 
doubleau  6  sur  le  bas  côté.  Le  pilier  C  (voy.  l'élévation  Fj  ne  portait  que 
les  entraits  de  la  charpente,  cette  nef  n'ayant  pas  été  voûtée  primitive- 
ment La  construction  de  ces  piliers  est  beaucoup  mieux  entendue  que 
celle  des  piliers  de  l'église  de  Saint-Remi  de  Reims,  car  ici  chaque 
colonne  engagée  a  déjà  sa  fonction  distincte  et  bien  motivée.  Le  tracé 
perspectif  B  fait  comprendre  la  disposition  des  huit  chapiteaux  groupés 
sous  le  tailloir  circulaire 

L'église  de  Lons-le-Saulnier  nous  montre  une  nef  du  xir  siècle  portée 
sur  des  piliers  alternativement  cylindriques  et  à  section  polygonale,  ter- 
minés par  des  amortissements  carrés  formant  chapiteaux  et  recevant  en 
plein  les  sommiers  des  archivoltes  (lig.  5). 

Le  XII'  siècle  présente  une  i^'ian de  variété  de  piliers.  Les  constructeurs, 
cherchant  les  moyens  d'élever  des  voiltes  sur  les  nefs  romanes,  qui  jus- 
qu'alors en  étaient  habituellement  dépourvues  (dans  les  provinces  du 
Nord  du  lUdins),  passaient  de  la  forme  primitive  de  la  colonne  mono- 
cylindrique  à  la  section  carrée,  au  groupe  de  cylindres,  aux  plans  carrés 
cantonnés  de  colonnes  engagées,  sans  trouver  la  l'orme  qui  convenait  dé- 
finitivement à  ces  supports  ;  car  chaque  jour  amenait  un  nouveau  mode 
dans  la  structure  des  voûtes,  et  bien  souvent,  pendant  que  l'on  élevait  les 
piliers,  il  survenait  un  perfectionnement  dans  ht  manière  de  disposer  les 
sommiers  qui  ne  trouvait  que  difficilement  son  emploi  sur  des  piles  pré- 
parées antérieurement  à  la  connaissance  de  ce  progrès.  C'est  ce  qui 
explique  comment,  dans  beaucoup  d'édifices  de  la  dernière  périoîde 
romane,  on  voit  des  arcs  reposant  (psucbement  sur  des  piliers  qui  évi- 
demment n'avaient  pas  été  tracés  en  prévision  de  la  forme  de  ces 
voûtes. 

îl  est  une  école  cependant  qui  tft tonne  peu ,  c'est  TiVcole  hourgui- 

I  Ge^doMin»  iioud  ont  éU'  ronrnin  pnr  M.  Oiinriirrol. 
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cet  ordre  que  Ton  voit  déjà,  dès  le  commencement  du  xir  si«H  lo/appa- 
raltre  des  piles  très-franchement  disposées  pour  recevoir  les  voûtes  telles 
qu'on  les  concevait  à  cette  t'po(]ue.  Les  piles  de  la  nef  de  Téglise  abba- 
tiale de  Véielay,  élevée  à  la  fin  du  xi*  siècle  et  pendant  les  premières 


;i?int'«s  (lu  -MI' .  sont  déjà  tracées  sur  un  plan  coïncidant  parfaitement 
avec  la  (  ((lisfructioii  d<'s  voiMes,  Files  sont  formées  par  la  [x-nélration 
de  (i)Mi\  paralU  lo^rammcs  rectangles  cantonnés  de  quatre  colonnes 
eylindrifjues  eiif^a^'ées. 

La  figure  6  donne  en  A  la  section  horizontale  de  ces  piles  au  niveau 
ub,  et  en  li  leur  section  au  nivean  cd.  G  donne  la  face  de  la  pile  du  côté 
de  la  nef,  et  D  la  coupe  de  la  travée  sur  le  milieu  des  archivoltes.  On  voit 
qu'au-dessus  du  bandeau  G,  le  mur  de  la  nef  se  retraite  pour  dégager 
des  pilastres  H  qui  sont  destinés  à  porter  déjà  des  formerets  sur  les- 
quels s'a])puient  les  voCites  d'aréte  sans  arcs  ogives.  Des  contre-forts  K 
étaient  seuls  destinés  primitivement  à  contre^buter  les  grandes  voûtes,  et 
reposaient  sur  les  sommiers  L  des  arcs-doubleaux  des  bas  cdtés.  Ici  les 
chapiteaux  sont  placés  aux  naissances  des  archivoltes  et  des  arcs-dou- 
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antérieures  X  sont  hoaucoiip  plu-;  longues  que  les  ooloiinos  M  et  N. 
Ainsi,  d«"*'s  cette  époque,  le  principe  tic  soumettre  les  liuuteurs  des  eo- 
lonnes  aux  naissances  des  ares  est  admis.  Ce  sont  les  voûtes  qui  coni- 
m  iinlt'iit  l'ordonnance.  Les  colonnes  ne  sont  enj^ngées  (p.ie  d'un  tiers, 
ifin  (le  laissci'  à  leui"  diamètre  toute  leur  pureté,  ce  qui  est  un  point  im- 
portant, car  toute  colonne  engagée  ilt-  la  moitié  do  son  diamètre,  par 
relFet  de  la  perspective,  ne  parait  jamais  posséder  son  épaisseur  réelle. 
Il  est  évident  que  dans  la  nef  de  Vézelay,  Tarchitecte  a  su,  dès  la  base 
de  rédificc,  comnientil  le  pourrait  voûter;  les  arcs-doubleaux  reposent 
en  plein  sur  les  saillies  des  chapiteaux  et  sur  les  dosserets  auxquels  les 
colonnes  sont  adossées;  les  formerets  de  la  grande  voûte  trouvent  leurs 
points  d'appui,  et  les  arêtes  des  voûtes  leur  place  dans  des  angles  ren- 
trants, comme  dans  la  structure  romaine. 

Les  piliers  de  la  cathédrale  d'Autun,  d*une  épo(]ue  plus  récente  (1160 
environ),  mais  appartenant  à  cette  belle  école  de  la  haute  Bourgogne,  mé- 
ritent également  de  tixer  notre  attention.  Us  se  composent,  suivant  la 
section  horizontale,  de  deux  parallélogrammes  se  pénétrant,  cantonnés, 
non  de  colonnes  engagt>c>,  mais  de  pilastres  cannelés  11  faut  observer 
<pie  la  net'  principale  de  cette  église  est  voûtée  en  berceau,  et  non  point 
par  de>  voûtes  d  arête,  conmie  à  \'i'/.eiay.  Ses  piliers  sont,  d'ailleurs, 
parr<nt(Mnent  disposes  pour  ce  gem-c  de  construction.  La  section  A  est 
faite  snv  nh  (fig.  7),  la  section  H  siu*  crf,  la  section  C  sur  rf.  Les  arcs- 
doubleaux  U  reposent  sur  la  tète  du  pilastre  montant  de  tond,  et  le  nerf 
qui  les  cerne  à  Textrados,  sur  les  colonnettes  E.  Les  pilastres  latéraux  i 
s'arrêtent  à  la  naissance  des  archivoltes  des  collatéraux,  et  celui  posté- 
rieur reçoit,  au  même  niveau,  l'arc-doubleau  de  la  voûte  du  bas  cûlé. 
C'est  donc,  comme  à  Vézelay,  la  naissance  des  arcs  des  voûtes  qui  dé- 
termine la  hauteur  des  colonnes  ou  pilastres  engagés;  mais  pour  ne  pas 
donner  au  pilastre  antérieur  une  proportion  démesurément  allongée, 
l'architecte  a  eu  le  soin  de  le  couper  parles  bandeaux  n  et  m.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  ressortir  l'étude  des  proportions  et  des  détails  qui 
perce  dans  cet  exemple  d'architecture.  On  croirait  voir  là  un  fragment  de 
c^es  monuments  gréco*romains  si  délicats  que  M.  le  comte  Melchior  de 
Vogué  a  découverts  daîis  les  environs  d'Antioche  et  d'Alep.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  sculpture  qui  ne  rappelle  cette  école  orientale  si  brillante  au 
V  siècle  :  et  bien  (|ue  les  portes  gallo-romaines  d'Autun  aient  pu  inspirer 
aux  arebitectes  de  la  cathédrale  du  \ir  siècle  le  motif  de  l'arcalure  du 
triforium,  ceuxci  ont  été  certainement  prendre  ailleurs  leurs  profils  et 
leur  ornenienlation,  ces  profils  et  orn»Mnents  étant  d'un  tout  autre  style 
que  ceux  dese(liti(  e>  gallo-romains  et  d'une  exécution  bien  supérieure. 

Ce  motif  de  piliers  a  été  suivi  dans  la  construction  des  églises  NotiT- 
Dame  de  Beaune,  de  Saint-Andoche  de  Saulieu  et  de  la  cathédrale  de 
Ungres,  car  la  cathédrale  d'Autun  a  fait  école. 

L'école  de  llle-de-Franoe,  au  moment  où  l'architecture  passait  aux 
mains  des  architectes  laïques,  devait  rompre  avec  ces  traditions  qui  sem- 
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Champagne.  Vers  1160,  ces  architectes  de  l'Ile-de-France  tentaient  d'as- 
socier les  anciennes  données  romanes  au  nouYeau  système  de  structoie 
qu'ils  inauguraient;  ils  conservaient  encore  la  colonne  monocyliodrique 
et  ne  commençaient  ^ordonnance  imposée  pur  les  voûtes  d'aréte  en 
arcs  ogives  qu'au-dessus  de  ces  colonnes. 

Ce  principe  est  finmchement  accusé  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  de 
Paris.  Les  piliers  du  chœur  de  cette  église,  élevés  vers  1162,  et  ceux  de  la 
nef,  vers  1200,  présentent  à  peu  près  les  mêmes  dispositions.  Les  piliers 
du  chœur,  dont  nous  donnons  la  section  horizontale  (fig.  8),  se  compo- 
sent d'ungios  cylindre  de  l^.SO  de  diamètre  (4  pieds),  portant  un  large 


chapiteau  à  tailloir  carré,  sur  lequel  reposent  les  archivoltes  portant  les 
murs  €h,  cdy  les  arcs^oubleaux  du  collatéral  e  et  lesarcs  ogives  f.  Les  trois 
colonnettes  9, h,  h,  s'élancent  jusqu'aux  naissances  des  grandes  voûtes 
pour  porter  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives  ou  les  formercts.  A  la 
hauteur  du  triforium,  la  section  monocylindrique  du  pilier  se  divise, 
comme  l'indique  la  figure,  en  autiint  de  membres  qu'il  y  a  de  nerfs  de 
voûtes  à  porter.  Dans  la  nef  (fig.  9),  la  section  de  la  pile  du  Iriforium 
se  simplifie;  la  pile,  construite  par  assises,  ne  présente  que  des  retours 
d'équerre,  des  pilastres,  et  les  colonnettes  sont  détachées  en  monolithes. 
Plus  tard,  aux  piles  avoisinant  les  tours,  vers  1210,  les  constructeurs  ont 
même  accolé  après  coup,  à  la  grosse  colonne  monocylindrique  du  rez- 
de-chaussée ,  une  colonne  engagée  A  pour  supporter  l*a|)parencc  de 
porte-à-faux  des  colonnettes  antérieures  assises  sur  le  tailloir,  ou  piuttH 
pour  épauler  le  gros  cylindre  et  arrêter  son  déverscnieut.  C'était  une 
transition. 

Voici  (tig.  10)  quelh;  est  la  construction  des  piles  de  la  nef  de  Notre* 
0ame  de  Paris  en  élévation  ».  Il  est  clair  que  l'ordonnance  propre  an 
nouveau  système  de  siructure  adopté  alors  ne  commence  qu'à  partir 
du  niveau  A,  c'est-à-dire  au-dessus  du  tailloir  des  chapiteaux  des  co- 

*  Voy.  GathAmulb,  lig.  2  et  A. 
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tonnes  du  rez-de-chaussée.  Cellrs-ci  constituent  une  ordonnance  séparée, 
un  quillage  inférieur.  Ce  principe  persiste  plus  longtemps  dans  l'Ile-de- 


J- 

France  que  partout  ailleurs,  ce  n'est  qu*avec  peine  que  les  architectes 
l'abandonnent.  Déjà  cependant,  à  Paris,  dans  la  consliuction  de  la  cathé- 
drale niènie,  ils  avaient  élevé,  dans  les  collatéraux  de  la  nef,  des  colonnes 
monocylindriques  cantonnées  de  colonnes  monostyles  (voy.  Constri  c- 
Tioj»,  li^'.  9'i  et  93)  ;  mais  ce  parti  leur  avait  été  imposé  parla  nécessité  de 
donner  à  ces  points  d'appui  une  résistance  exceptionnelle.  Nous  voyons 
qu'à  la  cathédrale  de  Laon,  sans  aucune  raison  apparente,  vers  la  même 
époque,  c'est-à-dire  versi200,  les  architectes  ajoutent  am  gros  cylin- 
dres du  res-de-chaussée  de  la  nef  des  colonnes  monostyles  détachées, 
comme  un  essai,  une  tentative,  un  acheminement  vers  un  nouveau  sys- 
tème de  structure  des  piles.  Sur  vingt  piles  qui  portent  le  triforium  et 
les  voûtes  de  la  nef  de  Notre-Dame  de  Laon,  quatre  seulement  présen- 
tent cette  particularité  de  colonnettes  posées  aux  angles  du  tailloir  et 
sur  la  partie  antérieure,  ainsi  que  l'indique  la  section  horizontale  (flg.  11). 
Les  trois  colonnettes  a,  by  6,  soulagent  le  tailloir  du  gros  chapiteau,  et  re- 
çoivent les  cinq  colonnettes  qui  portent  l'arc-doubleau,  les  arcs  ogives 
elles  formerets  des  grandes  voûtes.  Quant  aux  colonnettes  c,  elles  re- 
çoivent les  sommiers  des  arcs  ogives  des  voûtes  des  bas  C(Més.  En  |)er- 
spective,  ces  piliei*s  présentent  donc  l'aspect  reproduit  dans  la  figure  12. 
Ces  quatre  piliers  sont,  il  est  vrai,  posés  sous  les  retombées  des  voûtes, 
qui,  h  Laon  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  embrassent  deux  travées, 
mais  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  ce  système,  qui  est  trés-bon,  n'a  pas 
été  suivi  tout  le  long  de  la  nef.  Les  bagues  A  forment  une  assise  qui 
relie  les  fûts  supérieurs  H  aux  fûts  inférieurs  G.  Les  constructeurs  de  la 
cathédrale  de  Laon  n'avaient  pas  le  beau  liais  cliquart  de  Paris,  et  ils 
ne  pouvaient  tailter  de  colonnettes  monostyles  d'une  grande  longueur. 
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Aussi  reliaient-ils  les  fûts  par  ces  assises  de  bagues  qui  se  répétaient 
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plusieurs  fois  dans  la  hauteur  des  piiieis,  romme  on  le  voit  en  I).  On 
observera  que  le  chapiteau  de  la  grosse  colonne  comprend  deux  assises, 


tandis  que  les  chapiteaux  des  eolonnettes  on  sont  pris  dans  une 
!>eule  assise  taisant  corps  avec  la  deuxième  assise  du  tjros  chapiteau  Ce 
principe  est  suivi  ass«'z  rigoureusement  pendant  les  premières  années 
du  xni'  ''ècle  (voy.  (Ihaimteai). 

Quelques  années  avant  la  < diistrurtion  de  la  (\ithédrale  de  I/ion,  c'est- 
à-dire  vers  1170,  on  élevait  dans  la  nn-ine  ville  la  nef  et  le  chœur  de 
ré{?lise  Saiiit-Marlin,  et  l'architecte  conservait  le  corps  de  la  pileromane^ 
formée,  en  sectioD  horiioDtale,  de  parallélogrammes  se  pénétrant  avec 
colonne  engagée  du  côté  de  la  grande  nef  pour  recevoir  l'arc-doubleau  ; 
mais  dans  les  quatre  angles  rentrants  laissés  par  les  parallélogrammes, 
cet  architecte  posait  déjà  des  eolonnettes  en  délit  pour  recevoir  les  arcs 
ogives  des  hautes  et  basses  voûtes  (fig.  43).  Ces  eolonnettes,  composées 
de  plusieurs  morceaux,  étaient  retenues  par  des  bagues,  ainsi  que  le  fait 
VINT  la  vue  perspective.  Mais  ces  piles  avaient  l'inconvénient  de  donner 
une  section  considérable  prenant  beaucoup  de  place,  gênant  la  circula- 
tion et  masquant  la  vue  du  sanctuaire  ;  cependant  ces  quatre  eolonnettes, 
disposées  pour  recevoir  les  arcs  ogives,  avaient  prohablenient  fait  naître 
aux  architectes  de  la  cathédrale  de  F>aon  l'idér  de  cantonner  leur 
pilier  cylindrique  de  cinq  coloiniettes,  l'un»'  destinée  à  porter  l'arc -dou- 
hlcau  (!»'  la  grande  nef,  et  les  quatre  autres  à  porter  les  arcs  ogives. 
Bientôt  on  prit  un  parti  plus  radical,  on  cantonna  la  grosse  colonne 
eylindricjue  de  quatre  colonnes  engagées,  recevant  les  deux  arcs-<lou- 
bleaux  et  les  deux  archivoltes;  les  arcs  ogives  des  collatéraux  retombè- 
rent alors  sur  le  gros  chapiteau  du  cylindre  principal,  et  ceux  des  voûtes 
de  la  grande  nef  sur  des  eolonnettes  en  dàit  portant  sur  la  saillie  du 
tailloir.  C'est  suivant  ce  système  que  furent  élevés  les  piliers  de  la  cathé- 
drale de  Reims  (fig.  1^).  En  A  nous  donnons  la  section  de  ces  piliers  au 
niveau  du  rei-de-chaussée,  la  grande  nef  étant  du  côté  N.  Les  gros  cylin- 
dres ont  1*^60  de  diamètre  (5  pieds)  ^  dans  le  sens  de  la  coupe  en  tra- 
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vers,  les  piliers,  compris  les  colonnes  engagées,  ont  2'^,'4S,  et  dans  le 


sens  de  la  nef  2'%/iO  seulement.  C'ûtait  une  précaution  prise  pour  donner 
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à  ces  piliers  un  peu  plus  d'assiette  dans  le  sens  de  la  poussée  des  voûtes. 
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L.'appareil  de  ces  piliers  est  donné  par  Villard  de  Honiiecourt  et  est  repro- 
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duif  dans  notre  ti{:iin\  \  illard  de  HoiinLcourt  a  bien  le  soin  de  nous 
dire  que  cet  appaioil  avait  ùté  cond)itié  afin  de  cacher  les  joints  des 
tambours;  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  l'appareil  se  chevauche  de 
deux  en  deux  assises.  Au  niveau  du  triforium^  en  ab  (voy.  l'élévation  B), 
le  pilier  adopte  la  seeCion  G.  La  colonne  engagée  d  fait  corps  avec  la 
Uàm,  c'est^Hlire  qu'elle  est  éleyée  par  assises,  tandis  que  les  colon- 
nettes  e  recevant  les  arcs  ogiiÉt^  yandés  voûtes,  et  les  colonnettes  f 
recevant  les  formerets,  sont  rapportées  en  délit,  maintenues  par  les  ban- 
deaui  y,  h,  qui  font  bagues,  et  les  cbi|plia»i  r  et  /.  L'architecte  de  Notre- 
Oime  de  Reims  n'avait  pas  encore  une  théorie  bien  arrêtée  sur  Téqui- 
Mbiedes  voûtes  dans  les  grands  édifices  gothiques,  et  il  avait  cru  devoir 
donner  à  ses  piliers  une  trèi^l^rtiii^/MetjiHL;  il  avait,  au  niveau  du  trifo- 
riom,  cru  devoir  élever  encore  un  gros  contre-fort  en  portc-à-faux  pour 
HMOir  les  piles  recevant  les  arrs-boutanf-  \  -'v.  <!athédrale,  fig.  iU). 
L'architecte  de  la  cathédrale  d'Amiens  fut  plus  hardi:  il  donna  une  sec- 
tion beaucoup  plus  faible  à  si  s  piliers,  et  ne  songea  à  les  maintenir  dans 
leur  plan  vertical  que  par  le  secours  des  arcs*boutants  (voy.  Gathsdeàle, 
%.  20). 

D'autres  constructeurs  avaient  essayé  des  colonnes  jumelles  dans  les 
cathédrales  de  Sens  et  d'Arras  (voy.  la  section  D)  (1160),  ou  plus  tard  des 
colonnes  avec  une  seule  colonnette  adossée  (voy.  la  section  E),  ou  encore 
des  colonnes  à  section  ovale,  comme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Sees  (fin  du  xm*  siècle)  (voy.  la  section  F),  dominés  qu'ils  étaient  par 
cette  idée  de  résister  aux  poussées  et  de  prendre  le  moins  de  place  pos- 
sible, de  ne  pas  obstruer  la  vue  des  nefe  et  des  sanctuaires. 

Ln  exemples  de  piliers  empruntés  aux  cathédrales  de  Reims  et 
d'Amiens  nous  font  voir  seulement  une  grosse  colonne  centrale  can- 
tonnée de  quatre  colonnes  engagées;  les  colonnettes  destinées  à  porter 
les  arcs  ogives  et  les  formerets  ne  prennent  naissance  qu'au-dessus  du 
chapiteau  inférieur.  Vers  le  milieu  du  xm*  siècle  déjà  on  faisait  descen- 
dre les  colonnettes  des  arcs  ogives  des  grandes  voûtes  jusqu'à  la  base 
mt  nie  du  pilier;  puis  bientôt  on  voulut  porter  les  arcs  ogives  des  voûtes 
de>  collatéraux  sur  des  colonnettes  spéciales;  les  piliers  prirent  donc  la 
section  donnée  par  la  figure  15  :  A  étant  le  côté  faisant  face  à  la  grande 
nef  et  II  la  partie  du  pilier  en  regard  du  collatj'ral.  Dés  l'instant  que  I  on 
admettait  que  les  arcs  ogives,  connue  les  arcliivoltes  et  les  arcs-dou- 
bleaux,  devaient  posséder  leur  colonnette  montant  de  fond,  il  était  logique 
d'admettre  que  les  formerets  eux-mêmes  possédassent  leurs  supports  ver- 
licauxi  et  même  que  les  membres  de  ces  nefs  de  voûtes  eussent  chacun 
un  point  d'appui  spécial.  On  multiplia  donc  les  colonnettes  autour  du 
cylindre  central,  et  les  moulures  ellesHniémes  des  arcs  vinrent  mourir  sur 
la  base  du  pilier.  Ce  parti  tendait  à  foire  supprimer  les  cbapiteaux,  car  à 
qooi  bon  un  chapiteau  dès  que  la  moulure  formant  l'arc  se  continue  le 
long  du  pilier?  Vers  1230  déjà,  les  colonnettes  cantonnant  les  piliers  ne 
sont  plus  détachées,  monostyles,  mais  tiennent  aux  assises  mêmes  de  la 
T.  vu,  22 
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pile.  Ces  colonnetlcs,  en  se  multipliant,  devenaient  trop  grêles  pour 
qu'il  fût  possible  de  les  tailler  dans  une  pierre  posée  en  délit,  et  niènie 


alors  comme  il  devenait  très-difiicile,  sans  risquer  de  faire  casser  les 
pierres,  de  fouiller  au  ciseau  les  angles  rentrants,  jonctions  des  colon- 
netles  avec  le  noyau,  on  adoucissait  ces  angles,  ainsi  que  le  fait  voir  la 
section  (fig.  16).  Il  résultait  de  cette  nécessité  pratique  une  succession 


de  surfaces  courbes,  molles,  qui  ne  donnaient  que  des  ombres  indécises; 
il  fallait  trouver  sur  ces  surfaces  des  arrêts  de  lumière  qui  pussent  accuser 
les  nerfs  principaux.  Les  architectes  eurent  alors  l'idée  de  réserver  sur 
le  devant  de  chaque  colonnette  une  arêle  qui  accrochât  la  lumière  et  fil 
ressortir  la  saillie  du  nerf  cylindrique  (voy.  en  A,  lig.  16).  Il  résultait  de 
l'adoption  de  ce  principe,  que  la  colonnette,  mariée  au  noyau  principal 
par  une  gorge  et  armée  d'un  nerf  saillant,  passait  de  la  forme  cylin- 
drique à  la  forme  prismatique. 
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Dès  la  fin  du  xiii*  siècle^  Técole  champenoise,  qui,  h  partir  de  1250, 
avait  pris  les  devants  sur  les  autres  écoles  gothiques,  cherchait  des  sec- 
tions de  piliers  qui  fussent  rigoureusement  logiques,  c'est-à-dire  qui  ne 
fussent  que  la  section,  réunie  en  faisceau,  des  arcs  que  portaient  ces 
piliers.  Alors  les  profils  des  arcs  commandaient  impérieusement  les  sec- 
tions des  piles,  et,  pour  tracer  un  pilier,  il  fallait  commencer  par  connaî- 
tre et  tracer  les  divers  membres  des  vofites. 

Les  gens  qui  élevèrent  l'église  S:iint-l  rhain  de  Troyes,  vers  1590,  pri- 
rent, dès  cette  époque,  le  parti  radical  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais  on  comprendra  facilement  que  la  forme  consacrée  du  gros  pilier 
cylindrique  central  ne  devait  plus  s'accorder  avec  ce  système  nouveau , 
la  réaoion  en  fidsoesu  de  tous  ces  nerfs  d'arcs  ne  pouvant  se  résoudre  en 
an  cylindre,  même  en  y  joignant  des  appendices.,  comme  on  l'avait  fait 
précédemment  et  comme  l'Indiquent  les  figures  15  et  16.  Il  fallait  aban- 
donner absolument  la  tradition  de  la  grosse  colonne  centrale,  qui  per- 
sistait encore  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  Entraînés  par  la  marche 
logique  de  leur  art,  les  constructeurs  de  Saint-Urbain  n'hésitèrent  pas, 
et  nous  voyons  que  dans  le  même  édifice  et  pendant  un  espace  de 
temps  très-court  (dit  ans  au  plus),  ils  abordent  franchement  le  pilier 
prismatique,  en  supprimant  les  chapiteaux. 

La  figure  17  présente  en  A  une  des  quatre  piles  du  transsept.  Cette 
pile  porte  deux  arcs-doubleaux  B  des  grandes  voûtes,  d«'ux  archivoltes  C 
de  bas  côtés,  la  branche  d'arc  ogive  1)  de  la  voûte  de  la  croisée,  deux 
branches  d'arcs  ogives  E  des  voOtes  hautes,  et  la  branche  d'arc  ogive  F 
de  la  voûte  du  collatéral.  Son  plan  atîecte  la  forme  donnée  par  les  pro- 
fils de  ces  huit  arcs,  et  place  les  points  d'appui  verticalement  sous  la 
hrace  des  sommiers  de  ces  arcs.  La  première  pile  de  la  nef,  dont  la  sec- 
tioa  est  donnée  en  6,  indique  de  même  ta  projection  horizontale  des 
sommiers  des  archivoltes  des  arcs-  ogives  E'  des  grandes  voûtes,  et 
des  arcs  ogives  E"  des  voûtes  des  bas  côtésj  ainsi  que  celle  des  arcs- 
donbleaux  H  des  grandes  voûtes  et  î  des  basses  voûtes.  Ces  piles  por- 
tent encore  des  chapiteeiix,  très-bas  d'assise,  parce  que  le  profil  des 
arcs  des  voûtes  n'est  pas  identique  avec  la  section  de  ces  piliers.  Mais  la 
seconde  pile  de  la  nef  donne  la  section  K,  et  est  tracée  de  telle  façon, 
que  les  archivoltes  L,  les  arcs-doubleaux  H  et  I,  les  arcs  ogives  M,  vien- 
nent pénétrer  exactement  cette  section,  les  membres  a  tombant  en  ùf, 
les  membres  h  en  //,  les  membres  r  en  r',  les  membres  d  en  rf',  etc.  Mais, 
pour  ne  pas  aliaiblir  la  pile  par  des  «'videments,  les  cavets,  gorges  et 
profils  viennent  rencontrer  les  surfaces  pleines  e',  les  arêtes  vives  f  des 
boudins  s  accusant  sur  la  pile  par  les  arêtes  p.  Dès  lors  les  chapiteaux 
sont  supprimés.  Une  semblable  tentative,  datant  des  dernières  années 
du  xin*  siècle,  ne  laisse  pas  d'être  d'un  grand  intérêt,  quand  on  voit  que 
pendant  le  xrv*  encore,  dans  la  province  de  rile-de-France  et  en  Nor- 
mandie, on  s'en  tenait  à  des  sections  de  piles  n'accusant  pas  entièrement 
la  section  des  arcs  des  voûtes,  et  nécessitant  par  conséquent  l'emploi 
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(lu  chapiteau  pour  suparer  les  souuuiers  de  faisceaux  des  colouiiettes 
des  piliers. 
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L'éjilise  dp  Saint  Oupn  dfi  Rouen,  dont  le  chœur  date  du  xiv*  siècle, 
présente  des  pilici*s  qui  sont  tracés  eonformément  à  la  section  G,  c'est-à- 
dire  qui  projettent  avec  quelques  modifications  les  arcs  douldeaux  et  les 
arcs  ogives  des  voûtes,  et  qui  possèdent  encore  des  chapiteaux;  ce  n'est 
qu'à  la  fin  du  xiV  siècle  et  au  commencement  du  xv"  que  la  donnée 
déjà  adoptée  à  la  lin  du  xm'  siècle  par  l'architecte  de  Saint-Urbain  de 
Troyes  est  définitivement  acceptée,  et  que  les  piles  ne  sont  que  la  pro- 
jeetôon  véonie  en  faisceaii  des  différents  profils  des  arcs.  Mais  comme 
cette  méfliode>  toute  fa%Ni)[iel|e  qu'elle  était,  exigeait  une  main-d'œuvre 
et  par  conséquent  dei^àSpéUses  coji^déniblesy  souvent  à  cette  épo- 
que on  en  revient  au  flQier  monoc^t^rique,  dans  lequel  alors  péné- 
traient les  profils  des  dilrers  arcs^^  voûtes.  C'est  ainsi  que  sont  con- 
struits les  piliers  de  Téglisé  basse  du  mont  Saint-Michel  en  mer,  et  d'un 
grand  nombre  d'édifices  construits  de  UOO  à  1500,  particulièrement 
dans  les  constructions  civiles,  où  Ton  prétendait  ne  pas  faire  de  dépenses 
inutiles.  Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  fait,  savoir,  qu'à  dater 
de  1220,  les  architectes  français,  renonçant  à  la  colonne  monocylin- 
drique pour  porter  les  voûtes,  cherchèrent  sans  interruption  à  trans- 
former cette  colonne  en  un  support  des  membres  saillants  constituant  la 
voûte,  et  par  suite  en  un  faisceau  vertical  de;  ces  membres.  Le  pilier 
tondait  ainsi  chaque  jour  à  n'être  (jue  la  continuation  des  arcs  des  voûtes, 
et  nous  voyons  que  dés  la  fin  du  xiu'  siècle  on  était  déjà  arrivé  à  ce 
résultat.  Le  pilier  n'étant  que  le  faisceau  vertical  des  arcs  des  voûtes,  ce 
n'est  plus,  à  proprement  parler,  un  pilier,  mais  un  groupe  de  moulures 
d'arcs  descendant  verticalement  jusqu'au  sol,  c'est  le  tracé  du  Ht  infé- 
rieur des  sommiers  qui  constitue  la  section  horisontale  de  la  pile;  et  en 
effet,  ce  tracé  est  si  important  dans  les  édifices  voûtés,  si  impérieux, 
dirons-nous,  qu'il  devait  nécessairement  conduire  à  ce  résultat  Dès 
1S20,  les  architectes  gothiques  ne  pouvaient  élever  un  monument  voûté 
sans, au  préalable,  tracer  le  plan  des  voûtes  et  de  leurs  sommiers;  il  était 
assez  naturel  de  considérer  ce  tracé  comme  le  tracé  du  pion  par  terre,  et 
de  planter  ces  sommiers  dés  la  base  de  sa  construction  :  c'était  un  moyen 
de  faire  une  économie  d'épures,  et  surtout  d'éviter  des  erreurs  de  plan- 
tation. 

Les  piliers,  dans  l'architecture  civile,  aMeclent  des  formes  qui  ne  sont 
pas  moins  l'expression  des  nécessités  de  la  construction,  soit  qu'ils  por- 
tent des  voûtes,  soit  qu'ils  soutiennent  des  planchers.  Ainsi,  dans  les 
étages  inférieurs  de  révèché  de  Meaux,  étages  qui  datent  de  la  fin  du 
Xii'  siècle,  nous  voyons  des  piliers  posés  en  épine  qui  portent  des  voûtes 
doubles,  et  dont  la  structure  est  assez  remarquable.  Voici  (fig.  18)  leur 
seetkm  bortiontale  en  A,  et  en  B  leur  élévation.  Les  voûtes  sont  privées 
d'arcs4oubleaux.  Ce  sont  des  voûtes  d'arète  construites  comme  les 
voûtes  romaines,  avec  un  simple  boudin  en  relief  sur  les  arêtes  et  un 
angle  obtus  à  la  place  occupée  ordinairement  par  l'an>dottblcau  (voy.  la 
section  C  faite  sur  «é).  Le  pilier  se  compose  d'un  corps  principal  eylin- 
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drique^  cantonné  de  quatre  boudins  é|;alement  cylindriques  (voy.  la  sec- 


t ion  A);  les  piles  scml  monolithes  du  dessus  de  la  base  à  l'astragale  do 
chapiteau. 
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Des  maisons  de  la  ville  de  Dol  possèdent  encore  des  piliers  mono- 
lithes de  granit  et  qui  datent  du  xiii'  siècle,  lis  portent  des  poitraux  de 
bois  et  formaient  portiques  ou  pieds-droits  de  boutiques.  Voici  (fig.  19) 


deux  de  ces  piliers.  En  A  est  la  section  du  pilier  A',  en  B  celle  du  pilier 
B'.  Les  architectes  cherchaient  toujours,  avec  raison,  à  éviter,  dans  la 
taille  de  ces  piliers  isolés  ou  adossés^  les  arêtes  vives,  qui  s'épaufrent 
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facilement  et  sont  fort  génaotes;  Il  tufltt  de  s'être  promené  un  jour  de 

foule  dans  la  rue  de  Rivoli ^  à  Paris,  pour  reconnaître  les  inconvénients 
des  arêtes  vives  laissées  sur  les  piliers  isolés  :  ce  sont  autant  de  lames  bles* 
santés  placées  au-devant  des  passants.  Admettant  que  cela  soit  monu- 
mental, ce  n'en  est  pas  moins  très-incommode. 

Les  architocles  de  la  fin  du  xV  siècle  ont  non-seulement  fait  descen- 
dre le  long  des  piles  les  profds  prismatiques  des  arêtes  des  voûtes,  mais 
encore  ils  se  sont  plu  |Mjrfois  à  tordre  ees  profils  en  spirale,  et  à  décorer 
d'ornements  sculptés  les  intervalles  laissés  entre  les  côtes.  Un  voit  un 
curieux  pilier  ainsi  taillé  au  fond  du  chevet  de  1  église  de  Saint-Séverin, 
à  Paris.  On  en  voit  un  composé  de  gros  boudins  en  spirale  dans  r<*^'lise 
de  Sainte-Croix  de  Provins.  Ce  sont  là  des  fantaisies  qui  ne  sauraient 
servir  d'exemples  et  que  rien  ne  justifie.  La  province  de  Normandie 
fournit  plus  qu'aucune  autre  ces  étrangetés  dues  au  caprice  de  Tartisle 
qui^  à  bout  de  ressources^  cherche  dans  son  imagination  des  combinai- 
sons propres  k  surprendre  le  public.  Les  maîtres  du  moyen  ftge  n'ont 
Jamais  eu  recours  à  ces  bitarreries.  Ce  n'est  qu'en  Angleterre  que  dès  le 
xin*  siècle  naît  ce  désir  de  produire  des  effets  surprenants.  Déjà  dans 
la  cathédrale  de  Lincoln  ou  voit  des  piliers  de  cette  époque,  composés 
avec  une  recherche  des  petits  effets  que  l'on  ne  trouve  dans  notre  école 
que  beaucoup  plus  tard.  Des  exemples  de  piliers  sont  présentés  dans  les 
articles  Abghiticiuei  RKUOuusBy  CATuiDRALB^  GoNsniDGTioii  et  Tbavée. 

PINACLE,  s.  m.  Couronnement,  finoison,  comme  on  disait  au  xiv*  siè- 
cle, d'un  contre-fort,  d'un  point  d'appui  vertical,  plus  ou  moins  orné  et 
se  teririinant  en  cône  ou  en  pyramide.  Dans  les  monuments  d'une  haute 
antiquité,  on  signale  déjà  certains  amortissements  d'angles  de  frontons  et 
de  corniches  qui  sont  de  véritables  pinacles  '.  La  plupart  des  monuments 
de  notre  période  romane  ont  perdu  presque  tous  ees  couronnements 
supérieurs  qui  rappelaient  cette  tradition  antique.  Toutefois  les  orne- 
ments, en  forme  de  pomme  de  pin,  qui  terminent  les  lanternons  de  l'é- 
glise de  Saint-Front  de  Périgueux,  peuvent  bien  passer  pour  de  véritables 
pinacles.  Ce  n'est  guère  qu'au  zii*  siècle  que  l'on  commence  à  signaler 
des  restes  nombreux  de  ces  sortes  d'amortissements.  Alors  ils  surmon- 
tent les  angles  des  clochers  carrés  à  la  base  des  cônes  ou  des  pyramides 
formant  la  flèche;  ils  apparaissent  au-dessus  des  contre-forts  aux  angles 
des  pignons.  D'abord  peu  développés,  ou  en  forme  d'édicules,  ils  pren- 
nent, dés  la  fin  du  xii*  siècle,  une  assez  grande  importance  ;  puis  au 
commencement  du  xin*  siècle,  ils  deviennent  souvent  de  véritables  mo- 
numents. Gomme  tous  les  membres  de  Tarchitecture  de  ce  temps,  les 

1  Voyei  U  médaille  frappée  sous  le  règne  fie  CancaUa,  doiinaut  au  rcvcr»  le  temple 
<lc  Vénu»  tt  Paphos  (bronze  ;  telle  (lunuaiit  au  revers  le»  propylées  du  leiiipir  du  Soleil, 
à  Baalbee.  (^onsuller  VAixhitci:tut'u  nnmiJimatictt,  recueillie  par  Donaklaon,  arcUitcclc 
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piiiaclfs  rellll)lis^4Mll  mic  IV)ii(  fioii  :  ils  sont  destinés  h  assurer  la  stabilité 
(Ifs  points  d'appui  vt-rticaux  |)ar  leur  poids;  ils  niaiiitiemient  la  luiscule 
(les  gargouilles  et  lorniches  supérieures;  ils  arrêtent  le  t^iissement  des 
tablettes  dfs  pij^nons;  ils  servent  d'attache  aux  balustrades;  niais  aussi 
Irur  silhouette,  toujours  composée  avec  un  art  intini,  contribue  à  donner 
aux  editices  une  élégance  particulière.  Quelquefois,  pendant  la  période 
ruiuane,  ce  sont  des  amortissements  très- simples.  Los  contre-forts  des 
XI*  et  XII*  sièeles,  dans  le  Beauvoisis,  par  exemple,  sont  souvent  ter- 
niinés^  à  leur  extrémité  supérieure,  par  un  cône  recourbé  à  la  pointe. 
Ces  contre-forts  cylindriques  présentent  donc  les  amortissements  repro- 
duits dans  les  figures  1  et  2 


Léj^lise  eolh'j,'ialc  dr  l'oissy  conserv»-  encore,  sur  l'un  des  angles  de 
l'esi'alier  de  l'abside  lerniiné  par  une  |)irannde  octogone,  un  pinacle  du 
coniniencenient  du  xii'  siècle,  dont  nous  duiiiioiis  (fig.  3)  un  dessin 
perspectif.  Ce  pinacle  se  compose  de  quatre  colonnettes  portant  un 
groupe  de  chapiteaux  taillés  dans  une  même  assise;  un  cône  terminé  par 
un  fleuron  couronne  les  chapiteaux.  Ce  pinacle  est  fort  petit,  l^jSO  de 
haut  environ;  il  se  trouve  fréquemment  adopté  dans  les  cditices  de  cette 
époque  à  la  base  des  piramides  des  flèches.  Le  clocher  vieux  de  Chartres 
possède  aux  angles  de  la  tour,  à  la  naissance  de  la  flèche,  des  pinacles 
d'une  belle  composition,  qui  servent  en  même  temps  de  lucarnes  (voy. 
PiicHE,  fig.  &)  ;  ceux-ci  datent  du  milieu  du  xu*  siècle. 

Les  donjons  des  châteaux  possédaient  aussi  presque  toujours  leurs  pi- 

1  Lr  pina«-lc  dr  la  fi^riire  1  prn> îenl  des  (onlre-forU  de  l>  grande  if\i»e  de  Saiiit-Her- 
iiKT  xii'  «irile^.  Celui  <le  la  fiifiire  2  %c  retrouve  dans  qoetifUCS  ('tlificos  «In  Reau^oi^i»  de 
h  fin  )lii  XI*"  »irrlr.  I.os  pinacle!!  couronnant  les  contrc  forls  cjlimlriqucs  de  l'église  Saint' 
Rcmi  d«-  R.  ifït*  ttaiont  terminé*  par  de*  pinacle!»  analninief  xi«  sieck\. 
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iiaclrs,  prohaltlt'inciil  uiu'  i'|)0(jue  recul»'*',  si  l'on  s'en  l'apjxjrto  au\ 
vigiiiîtles  des  manuscrits  rt  aux  rcprcsculatioiis  }4rav«V's  «jiii  nous  restent 
de  ces  édifices.  Au  xiir  siècle,  nous  en  trouvons  rncore  (|uelques-uns 


m  |)Iaee  ou  en  IVajînients.  (JueUjuet'ois  niènir,  connue  à  la  l<»ur  «le 
Montbard,  ils  sont  directeuKMit  pos»'s  sur  les  nierions  des  cr»Mieau\.  An 
d(Hijon  de  (]oucY,  ils  étaient  au  nninlu  e  dr  (piaire.  élevés  sur  Tepais  talus 
qui  couvi'ail  la  cornielie  de  la  lit  It  iix-  mum  i  i(  uic  voy.  Donjon,  ti^'.  39  . 
Mais  i'cpoijue  brillante  des  piinK  le>  est  celle  (»u  les  arcliitectes  counnen 
cèri'ut  il  élever  desarcs-boutanis,  afin  de  eoiitre-huter  les  ji;ran<les  voûtes 
des  nefs  de  leurs  e^dises.  Il  fallait  nécessairenieiit,  sur  les  contre-foris 
recevant  ces  arcs-boutants,  ajouter  un  poids,  une  pression  verticale  des- 
tinée à  neiifraltser  la  jioussée  (iblique  de  ces  arcs  et  permettant  de  dimi- 
nuer d'autant  la  section  horizontale  des  piliers  butants  (voy.  Gonstroc- 
tion).  Si  puissant  que  fussent  d'ailleurs  ces  piliers,  les  arcs-boutants 
exerçaient  leur  action  de  poussée  près  de  leur  sommet,  et  pouvaient,  si 
ces  sommets  n'étaient  pas  chargés,  faire  glisser  les  dernières  assises.  Il 
fallait  donc  au-dessus  du  départ  de  l'arc  un  poids  vertical,  une  pression. 
Les  architectes  de  l'école  laïque  comprirent  bien  vite  le  parti  qu'ils  pour- 
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nient  liror  roUc  nécessité,  au  point  de  vue  dr  la  (  oralion  des  édi- 
Ores,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  imaginer  les  plus  belles  et  les  plus  gracieuses 
conibinriisons  pour  «atisfairt'  h  rrtto  partir  <Iu  programmo  împos«'»  aux 
constiiK  l<Hirs.  Ils  surent  done  coniposer  des  pinacles  tanlùt  trùs-siniples 
[Mtur  les  fdifiees  élevés  à  j>eu  (le  frais,  tantôt  très-riches,  mais  toujours 
entendus, comme  siiliourttc  et  connue  sti  iietuie.  d'une  façon  remarquable. 

Parmi  les  plus  beaux  pina(  les  (jue  nous  possédons  dans  nos  édifices 
français  du  xiii*  siècle,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  ceux  qui  termi- 
nent les  contre-forts  de  la  cathédrale  de  Heims.  Ce  sont  là  de  véritables 
rhefs-d'œuvre  de  composition  et  d'exécution.  On  convoit  cond)ien  il  est 
diflicite  de  poser  dra  édicules  au  sommet  d'un  monument,  et  de  les 
soamettre  à  VMelle  adoptée  pour  l'ensemble^  de  ne  point  tomber  dans  la 
recherche  et  le  mesquin.  Tout  en  donnant  à  ces  couronnements  une  ex- 
trême élégance,  l'architecte  de  Notre-Dame  de  Reims  a  su  les  mettre  en 
harmonie  parfaite  avec  les  masses  énormes  qui  les  avoisinent^  et  cela  en 
les  accompagnant  de  statues  colossales  qui  présentent,  tout  le  long  de  la 
nef  et  du  cho  ur,  une  série  non  interrompue  de  grands  motifs  occupant 
le  regard  et  faisant  disparaître  ce  quMI  pourrait  y  avoir  de  grôie  dans  ces 
piramîdes  à  jour  et  dentelées. 

Voici  [fif».  fi)  un  dessin  perspectif  de  ces  pinacles.  Le  calme  et  la  sim- 
plicité de  la  composition  n'ont  pas  besoin  de  con)mentaires  pour  être 
appréciés;  le  croquis  que  nous  donnons,  si  loin  qu'il  soit  de  l'original, 
fait  ressortir  les  qualités  (■-><  iitielles  de  IVeuvre.  Obst  i  vons  connue,  dans 
ce  détail  purement  di'coratif,  rnrcliiteete  a  su  éviter  le>,  banalités,  hans 
les  parties  décoratives  de  l'arcliilet  ture.  depuis  repO(|ue  de  la  renais- 
sam  e,  et  plus  partieulièremenf  de  nos  jours,  on  a  su  si  bien  familiariser 
nosyeuxavec.ee  que  nous  noinnienjus  les  c/tcn'lies  de  notre  art,  (pie 
nous  avons  perdu  le  sentiment  de  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  à  sa  place, 
de  ce  qui  est  orné,  en  raison  du  lieu  et  de  Tobjet.  uuc  voyons-nous  ici 
dans  cet  immense  appendice  décoratif  qui  n'a  pas  moins  de  36  mètres 
depuis  la  gargouille  jusqu'au  fleuron  supérieur  ?  1"  Une  pile  ou  culée 
puissante,  pleine  de  A  en  destinée  à  contre-buter  la  poussée  de  Tarc- 
bontant  inférieur  dont  U  pression  oblique  agit  avec  plus  d'énergie  que 
celle  du  second  ;  2*  de  B  en  C,  une  pile  évidée>  suffisante  pour  contre-bu- 
ter la  poussée  du  second  arc-boutanf .  à  la  condition  que  cette  pile  évidée 
sera  chargée  d'un  poids  considérable,  celui  de  la  piramide  CD;  3"  en 
avant  de  la  partie  du  contre-fort  évidé,  deux  colonnes  monolithes  qui 
roidissent  tout  le  système  de  la  structure,  et  sous  cet  évidement  destiné 
à  donner  de  la  légèreté  à  cette  pile  énorme,  une  statue  abri  fée.  compostée 
(le  telle  façon  que  les  lignes  des  ailes  \iennent  rompre  l'uniformité  des 
lignes  verticales;  k"  le  poids  de  la  piramide,  accusé  aux  yeux  par  les 
(|Uatre  pirainidions  d'ar)gle  en  encorbeUement.  En  tout  ceci,  rien  de  su- 
perflu, rien  qui  ne  soit  justifié  ou  calcule.  Dans  toutes  les  parties,  la  con- 
struction parfaitement  d'accord  avec  la  (lé(  oration  et  l'objet;  construction 
sîivante  d'aiUeurs  et  n'étant  nulle  part  en  contradiction  avec  la  forme. 
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(onsiih'i-îihlps,  ni  so  poniu'ltre  d  rlever  devant  les  contre-forts,  ou  sur  leur 
sommet,  des  êdicules  de  cette  importance  r4'lati\('.  Souvent,  nu  con- 
traire, nous  voyons  qu'ils  sont  privés  des  moyens  de  compléter  leur 


leom.  A  la  calhéiimle  de  Chàlons-sur-fiiarnc,  dont  lu  conslrurlton  est 

contemporaine  de  celle  de  Reims,  rarchitecte  procédait  avec  une  éco- 
DoiDip  évidente.  Aussi  les  pinacles  qui  terminent  les  conlre>fort&  de  la 
■ef  /fig.  i)  sont-ils  bien  loin  de  présenter  la  richesse  et  l'abondance  de 
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ronipositioiî  de  reux  do  N'otiv-Daui»*  de  Krims.  Ils  coiisistciil  pu  un 
pirainidion  à  scrtion  octogonale,  surmontant  la  tcMc  du  contre-fort  ter- 
niiiU"  par  trois  ^àbh  s  au-dessus  de  la  gargouille  re(  evanl  les  eaux  des 
conibles  coulant  dans  le  caniveau  A  formant  chaperon  sur  l'arc-boutant. 
Ici  les  piliers  butants  s'élèvent  d'utie  venue  jusqu'au  niveau  B:ce  pina- 
cle n'est  plus  (ju'un  simple  eouromieiiu'iit  destin»'  à  couvrir  ce  pilier  et 
ù  alléger  son  sommet,  l  ii  prograujuie  aussi  restreint  étant  donné,  ces 
pinacles  sont  encore  habilement  agenr^'s,  et  il  est  difficile  de  passer 
d'une  base  massive  à  un  couronnement  grêle  avec  plus  d'adresse. 

Les  contre-forts  de  la  cathédrale  de  Rouen»  au-dessus  des  cbapdles 
de  la  nef,  du  côté  septentrional,  montrent  de  beaux  pinacles  datant  de 
1260  environ.  Ils  se  composent  (fig.  6)  d'un  édicule  ayant  en  épaisseur 
le  double  de  sa  largeur;  la  partie  postérieure  est  pleine  et  sert  de  culée 
à  l'arc-boutant;  la  partie  antérieure  est  syourée  et  repose  sur  deux 
colonnettes.  Sous  le  dais  que  forment  les  g&bles  antérieurs  est  placée 
une  statue  de  roi  ;  les  murs  de  clôture  des  chapelles  sont  en  A.  Sûrs  de 
la  qualité  des  matériaux  qu'ils  choisissaient,  et  sachant  les  employer 
en  raison  môme  de  cette  qualité,  les  architectes  de  cette  époque  ne 
reculaient  pas  devant  ces  hardiesses.  Ces  pinacles,  qui  ont  ai^ourd'bui 
600  ans»  et  qui  n'ont  certes  pas  été  entretenus  avec  beaucoup  de  soin, 
sont  encore  debout,  et  leurs  fines  colonnettes  supportent  leurs  couron- 
nements sans  avoir  subi  d'altération.  On  voit  un  pinacle  analogue  à  ceux- 
ci,  à  la  tôte  du  premier  contre-fort  septentrional  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Paris^  reconstruit  exceptioimellement  vers  1260,  et  cr>nlenant 
les  statues  des  trois  rois  mages  groupés,  t^eux  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis,  élevés  à  la  tète  des  arcs-bout<ints,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  rappelaient  primitivement  cette  donnée;  mais  ils  ont  été  tellement 
défigurés,  lors  des  restaurations  entreprises,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  qu'on 
ne  saurait  les  re(  onnaitre.  Un  clocheton  octogone  surmontait  la  double 
travée  des  gables. 

Le  xiv*  siècle  alla  plus  loin  encore  en  fait  de  légèreté  dans  la  compo- 
sition des  pinacles.  Ceux  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  cathédrale  de 
Rouen  sont  d'une  ténuité  qui  les  fiiit  ressembler  à  des  objets  d'orfè- 
vrerie, et  semblent  plutôt  être  exécutés  en  métal  qu'en  pierre;  Il  est  vrai 
que  la  pierre  choisie,  celle  de  Yemon,  se  prête  merveilleusement  à  ces 
délicatesses. 

Gomme  dans  tous  les  autres  membres  de  l'architecture  gothique,  les 
pinacles  adoptent  les  lignes  verticales  de  préférence  aux  lignes  horixon- 
tales,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  commencement  du  xm*  siècle.  Ainsi 
(fig*  Vf  les  pinacles  qui  terminent  les  contre-forts  de  la  Sainte  Chapelle 
du  Palais  à  Paris,  tracés  en  A,  reposent  sur  la  corniche  qui  fait  tout  le 
tour  du  bâtiment,  et  leurs  g&bles  prennent  naissance  sur  une  tablette 
horizontale  a  placée  sur  un  dé  cubique  orné  de  refouiUements.  Ceux  de 
la  salle  synodale  de  Sens,  élevés  à  la  môme  époque,  c'est-à-dire  vers 
1250.  et  tous  variés,  accusent  encore  des  lignes  boriiontaies  qui  coupent 


Digitized  by  Google 


—  183  —  [  PINAOLE  ] 

\ps  verticales.  Kii  B,  nous  donnons  relui  qui  accompagne  la  statue  du 
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IViH'tres  {^rilk'CM'l  ((juivllcs.  La  stclioii  hoi  i/dutalc  de  cp  pinacK'. 
pn>t'  au  nivoaur^y,  ost  fi^'iiriMM  ii  IS'.  Les  pinacles  qui  couromn'nt  lo 
(  ontrp-forts  du  clid  ur  <li'  l  ej^lisc  Saint -rrl)ain  de  Tniyrs,  figurés  en  C,  rt 
dunt  la  sertifiii  liniizoîitaU',  tailc  au  niveau  «/>,  e^l  li-acee  en  (-',  n'ont,  en 
fait  (If  nieudu'e  liorizontal,  cpi  iine  ha^^ue  dissiuiulee  derrière  les  pira- 
niidions  inférieurs.  Ces  pinacles  dat(  nt  de  1290.  I  jdir»,  les  {grands  pina- 
cles qui  s'appuii'nt  sur  les  culées  des  arcs-l»(Hilaiits  du  clid-ur  de  la  ca- 
thédrale (le  Paris,  reproduits  en  b,  qui  datent  de  1300,  n'accusent  qu  a 
peine  la  ligne  horîtontale.  Là  même ,  Tarchitecte  a  évidemment  voulu 
donner  à  ce  membre  important  de  rarchitecture  une  apparence  élancée. 
Les  clochetons  /'accolés  au  corps  principal  du  pinacl«>,  et  qui  1 1  paulent, 
conduisent  Tœil  du  point  e  au  sommet,  par  une  ligne  inclinée  à  peine 
interrompue.  Ces  pinacles  sont  très-habilement  composés  et  produi- 
sent un  grand  effet.  Le  caniveau  qui  sert  de  chaperon  à  Tarc-boutant 
conduit  les  eaux,  à  travers  les  deux  jouées  du  clocheton  supérieur^  dans 
une  grande  gargouille  placée  à  sa  base.  Ces  quatre  pinacles  sont  figurés 
à  la  même  échelle. 

Au  XT*  siècle,  la  ligne  horizontale,  non-seulement  n'entre  plus  dans  la 
composition  des  pinacles,  mais  encore  ceux-ci  forment  habituellement 
des  faisceaux  de  prismes  qui  se  terminent  en  piramidcs,  se  pénètrent  et 
s'élancent  les  uns  au-dessus  des  autres.  Parmi  les  pinacles  de  cette  épo- 
que, dont  l'exécution  est  lionne,  nous  citerons  ceux  des  contre  forts  du 
chœur  de  l'église  d'Rn  (fi^'.  8).  Eu  A,  nous  en  donnons  la  section  faite 
sur  oft,  et  en  \\,  quelques  delails  assez  remarquables  par  leur  execulioii. 

La  silhouette  a  ('videninient  juvoccupé  les  archilecles  auteurs  de  ces 
roficeptions,  et  il  est  certain  (jue.  sauf  de  rares  exceptions,  elle  est 
heureuse.  Ces  membres  d'aiTliilecf ure  se  découj)ent  presque  toujours 
>ur  le  ciel,  et  nous  avons  sij^nale  dans  d'autres  articles  ^voy.  (jUK.iiEH, 
Fi.ki.hk)  les  ditlieultés  que  proenle  la  com|)osition  de  couronnement 
ayant  l'atmosphère  pour  fond.  Kn  voulant  éviter  la  maigreur,  t.icilemeni 
on  tombe  dans  l  excès  opposé  ;  le  moindre  défaut  de  pnqiortion  ou  d'har- 
monie entre  les  détails  et  l'ensemble  chociue  les  yeux  les  moins  exercés, 
détruit  réchelle,  fait  tache  ;  car  le  ciel  est,  pour  les  u.'uvresd'arcliitcclure, 
un  fond  redoutable:  aussi  faut-il  voir  avec  quel  soin  les  architectes  du 
moyen  âge  ont  étudié  les  parties  de  leurs  édifices  dont  la  silhouette  est 
libre  de  tout  voisinage,  et  comme  les  architectes  de  notro  temps  craignent 
d'exposer  leurs  œuvres  en  découpure  sur  Fatmosphère.  Plusieurs  ont  été 
jusqu'à  déclarer  que  ces  hardiesses  étaient  de  mauvais  goât  :  c'était  un 
moyen  aisé  de  tourner  la  difiîculté,et  cependant  neuf  fois  sur  dix  les  mo- 
numents se  détachent  en  silhouette  sur  le  ciel,  car  ils  s'élèvent  au-dessus 
des  constructions  privées,  et  sont  rarement  en  pleine  lumière,  surtout 
dans  notre  climat.  Il  faut  considérer,  en  effet,  que  c'est  particulièrement 
dans  les  régions  situées  au  nord  de  la  Loire  que  les  pinacles  prennent 
une  grande  importance  et  sont  étudiés  avec  une  recherche  minutieuse. 

Le  XVI*  siècle  composa  encore  d'assez  beaux  pinacles,  mais  qu'où  ne 
T.  vu.  '2U 


Digitized  by  Google 


f  ri.XACLK  J  —  186  — 

puni  coiiiparLT  à  ceux  (lu  W  coiiiine  liarilifî>se,  ni  «nuijiiic  enlen(t'  de 
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lliannonie  des  détails  avec  l'ensemble  et  des  proportions.  Les  pinacles 
du  xri*  siècle  sont  habituellement  mal  soudés  k  la  partie  qu'ils  couron- 
nent, ils  ne  s'y  lient  pas  avec  cette  merveilleuse  adresse  que  nous  admi- 
rons, par  exemple,  dans  la  composition  do  ceux  du  tour  du  chu  ur  de 
Notre-Dame  de  Paris.  O  sont  des  hors-d'(Puvre  qui  ne  tiennent  plus  à 
l'nrr  liiti  rtiire,  des  édicules  plantés  sur  des  contre-forts,  sans  liaison  avec 
la  bâtisse.  Ils  ne  remplissent  plus  d'ailleurs  leur  fonction  essentielle,  qui 
est  d'assurer  la  stal)ilité  d'un  point  d'appui  par  un  poids  agissant  verti- 
raloment  ;  re  sont  des  appendices  décoratifs,  les  restes  d'une  tradition 
dont  on  ne  saisit  plus  le  motif. 

PISCINE,  s.  f.  Cuvettes  pratifjiitH'S  ordinairement  à  la  paurhe  de  l'autel 
roté  de  l'épitre  ,  daii'^  lesquelles  le  eélébrant  faisait  ses  ablutions  après 
la  rommunion.  Le  docteur  Grancolas  '  s'expriuie  jiinsi  au  sujet  des  pis- 
ritus  :  -  Il  y  a  deux  sortes  d'ahlutions  après  la  roiunuuiion,  la  premièi  e 
«  est  du  calice  et  la  seconde  est  des  mains  ou  des  doi<^fs  du  c»'leliranl. 
n  CVtoit  le  diacre  qui  faisoit  celle  du  «'alice,  connue  il  paroist  par  plu- 
«  sieurs  anciens  missels;  et  le  prestre  lavoil  ses  mains,  et  c'étoit  pour  la 
"  troisième  fois  qu'il  le  fuisoit^  avant  que  de  venir  à  l'autel,  après  l'of- 
»  fraude,  et  ensuite  de  la  communion,  comme  le  dit  Ratolde,  iothma- 

n  nibui  tertiè  Dans  l'Ordre  romain  de  Galet,  il  y  a  que  le  prestre 

H  n'avaloit  pas  le  vin  avec  lequel  il  lavoit  ses  doigte,  mais  on  le  jetoit 
«  dans  la  piscine.  —  Yves  de  Chartres  rapporte  que  le  prestre  lavoit  ses 

«  mains  après  la  communion  Jean  d'Avranches  ordonne  qu'il  y  ait 

»  un  vase  particulier  dans  lequel  le  prestre  lave  ses  doigts  après  la  com- 
«  munlon....  Dans  les  usages  de  Clteaux,  on  mettoit  du  vin  dans  le  calice 
"  pour  le  purifier,  et  le  prestre  alloit  laver  ses  doigts  dans  la  piscine, 
«  puis  il  avaloit  le  vin  qui  étoit  dans  le  calice  et  en  prenoit  une  seconde 
«  fois  pour  purifier  encore  le  calice...:. 

J'ajouteray  que  Léon  IV ,  dans  une  oraison  synodale  aux  curez , 
'  ordonne  qu'il  y  ait  deux  piscines  dans  chaque  église ,  ou  dans  les 
'  sacristies,  ou  proche  des  autels  :  "  Locvs  in  fm'ffnnn  nul  juxta  aitnrpai/ 
•<  fiTfppnrohi^,  nhi  offun  cffintdi  fifxm'f  qnnnfio  vnsn  narra  ahhiunfur,  ft  ihi 
'<  lintfum  nitidntu  rmii  affila  drpi'iithttf,  vl  Un  micrrflns  uinnux  Invrf  ^nist 
"  ronnnnnioneni.  .  (l  etoit  pour  \.{\ov  les  mains  après  la  communion. 
'  Hatlierius,évèqu(;  de  Havemie, dans  ses  instniclions,  ordonne  la  n>ème 
'I  chose.  Saint  l'Idaric  (ou  l'dalric),  dan;-»  le<  anciennes  coutun)es  de 
«  (^luny,  parle  de  deux  piscines  :  dans  Tune  on  purilioit  le  calice,  et 
"  dans  Tautre  on  lavoit  les  mains  après  le  sacrilice....;  le  diacre  et  le 

soudiacre  lavoienl  ans;,!  leurs  mains   »  Lebrun  des  Marettes, 

<lans  ses  Voyages  liturgiques  à  propos  de  ce  qui  se  pratiquait  à  la 
cathédrale  de  Rouen  après  la  communion,  dit  :  «Le  prêtre,  après  la 

•  L^*  anfintne»  /t(uiyi''\.  h«ris,  Hi!)7,  t.  l,  p.  01)2. 

*  Vn^tfn  liturgique»,  |Mr  le  «ioiir  de  Mauléon  i.4>bnHi  ilc«  MnrctlOii'.  Parin,  1718. 


Digitized  by  Google 


\  PISC.INK  ]  —  188  — 

«  rtHiiinuiiion,  ne  pri-iioit  aucune  ablution  ;  iiiai>  scuIcuuMit  |>('U(iant  quo 
u  les  niinistrt's  d»*  l'autol  conimunioifMil  du  calico,  un  acoKlc^  apporloit 
H  un  autre  vast»  pour  lavrr  mains  «lu  prrin'.  connue  on  tait  cnrorc 
««  aujourd'hui  à  Ly(»n,  à  (Chartres  cl  chez  les  (Ihartn  ux,  et  «oninie  on 
o  faisoit  encore  à  Houen  avant  le  dernier  sii'cle,  atiu  qu'il  ne  fut  \y.\> 
«  obligé  de  prendre  la  liiicure  de  ses  doi^'ts  i»  Kt  plus  loin  ^  :  La 
«  dernière  ablution  avec  l'eau  et  le  vin  ne  s'y  faisoit  point  alors  (au 
<i  XTii*  siècle], et  on  n'obligeoit  point  le  prêtre  de  boire  la  rinçure  de  ses 
(I  doigts.  U  ailoit  laver  ses  mains  à  la  piscine  on  lavoir  qui  étoit  proche 
«  de  Tautel,  tacerdoi  vadaî  ad  lamtorium,  La  même  chose  est  marquée 
(I  dans  le  missel  des  Carmes  de  l'an  157A.  Et  le  rituel  de  Rouen  veut 

«  qu'il  y  en  ait  proche  de  tous  les  autels  »  Guillaume  Durand  '  dit 

qu'auprès  des  autels  on  doit  placer  une  piscine  ou  un  bassin  dans  lequel 
on  se  lave  les  mains.  M.  Tabbé  Crosnier,  dans  une  notice  publiée  dans  le 
Bulletin  manumental  *,  pose  ces  diverses  questions  qu'il  cherche  à 
résoudre  :  «  1*  Le  pnHro  a-t-il  toujours  pris  les  ablutions  à  la  On  de  la 
«  messe?  2*  La  discipline  de  TKjilise  sur  ce  point  a-t-clle  été  uniforme 
«  jusqu'au  xiiT  siècle?  3"  A-t-elle  été  nioditlée  à  cette  époque,  »'t  qui 
H  est  Tauteur  de  cette  modification  ?  A"  Unclle  est  l'origine  de  la  douhle 
M  piscine  qu'on  remarque  dnns  presque  toutes  les  églises  du  xm*  siècle? 
(I  r>"  L'usage  de  prendre  les  ablutions  a-t-ii  été  universel  et  sans  e\ce|)- 
(i  lions  dej)uis  le  xiir  siècle?))  .lusqu  au  >ièeh>  le  jjrétre  lavait  ses 
mains,  à  la  lin  des  saints  mystères,  dans  l;i  pis<  iii»'.  Nous  venons  de  voir 
(pie,  d'après  un  an<'ieii  ordinaire  de  llouen.  le  prêtre  nv  prenait  aucune 
ablution  ;  <'elle-ci  était  vcrx  e  dans  la  piscine  pendant  que  les  minis- 
tres conumniiaient  sons  l'rspt'ce  du  vin. 

Yves  dr  (Chartres  s'exprime  ainsi  au  sujet  d»'s  ablutions  ;  <i  Après  a\oir 
'<  touché  et  pris  les  espèces  sacramentelles,  le  prêtre,  avant  de  sr 
M  retourner  vers  le  peuple,  doit  se  laver  les  mains  et  l'eau  est  jetéi'  dans 
<•  un  lieu  sacré  destiné  à  cet  usage.  »  n  Cependant,  dit  M.  l'abbé  Gros- 
«  nier  S  par  respect  pour  les  Saintes  Espèces,  déjà  avant  le  xni*  siècle, 
H  «m  trouve  dans  les  ordres  religieux  Tusage  de  prendre  les  ablutions;  il 
«  paraissait  inconvenant  de  verser  dans  la  même  piscine  Teau  qui  avait 
u  servi  à  laver  les  mains  avant  la  préface^  et  le  liquide  employé  pour  la 
'I  purification  du  calice  et  des  doigts  après  les  Saints  Mystères  ;  aussi  on 
Cl  trouve  dans  les  anciennes  coutumes  de  Cluny  trois  ablutions  prises  par 
«  le  prêtre  après  la  communion,  une  pour  le  calice  et  deux  pour  les 
a  mains  >» 

liC  pape  Innocent  III  ayant  décidé  que  les  ablutions  devaient  être 

1  iA'Wc  riiiciirr  ctiiil  |>rohai»li-nMMil  jeter         h\  |iiM-iiie. 

2  Haifft  315. 

3  Ratioaa/ (h»  ftii'ittit  uffirF*^  li\ .  1,  rlM|».  x\\i\. 
*  1849,  toino  V  ilo  lu  2'  féfw,  p.  55. 
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prisM  parle  prêtre,  «  on  a  voulu,  ajoute  M.  Tabbé  Crosnin,  tout  à  la 
n  fois  conserver  les  anciens  usages  et  tenir  compte,  sinon  de  la  (U'ci- 
1  sien  du  pape,  du  moins  des  motifs  qui  l'avaient  suscitée.  On  établit 
«  deux  piscines,  l'une  réservée  aux  ablutions  proprement  dites,  et  l'autre 

«  destinée  à  recevoir  les  eaux  ordinaires  » 

C'est  en  effet  à  dater  de  la  fin  du  xir  siècle,  que  Ton  voit  les  piscines 
jUMiiinées  adoptées  dans  les  chapelles  des  églises  cathédrales  et  conven- 
luclles,  plus  rarement  dans  It  s  é^Mises  paroissiales.  Les  piscines  f,'enunées 
MU  simples  disparaissent  vers  le  W  siècle,  aloreque  l'usage  de  prendre 
les  ablutions  est  admis  dans  toutes  les  éj^lises. 

Peut-èire  avant  le  xir  siècle  avait-on  des  j)iscines  transportables,  des 
bassins  de  métal  que  Von  plaçait  auprès  de  l'autel,  car  ce  n'est  qu'à 
dater  de  cette  époque  que  l'on  voit  la  jiiscine  taire  partie  de  l  édifice, 
qu'elle  est  prévue  dans  la  construction;  encore  les  premières  piscines 
piiraissent-elles  être  des  hors-d'œuvre,  des  appendices  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  l'architecture,  tandis  qu'au  xiir  siècle  la  piscine  est  étudiée 
en  vue  de  coDCOiirir  à  Tensemble  de  la  structure. 

Les  chapelles  absidales  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  qui  datent 
de  Suger,  possèdent  des  piscines  simples  en  forme  de  cuvette  accolée  à 
l'un  des  piliers.  A  la  fin  du  ui*  siècle,  dans  les  chapelles  de  l'église 
abbatiale  de  Véselay,  nous  voyons  des  piscines  conçues  d'après  ce  même 
principe  et  qui  font  un  hors-d'œuvie.  Voici  (fig.  i)  l'une  d'elles,  qui  se 
compose  d'une  cuvette  lobée  avec  un  orifice  au  centre.  La  cuvette  porte 
sur  un  faisceau  de  colonnettes  percé  verticalement,  de  manière  à 
perdre  les  eaux  dans  les  fondations.  C'était  un  usage  établi  générale- 
ment, lors  de  rétablissement  des  premières  piscines,  de  perdre  les  eaux 
sous  le  sol  même  de  l'église.  Plus  tard,  les  piscines  furânt  munies  de 
gaigouilles  rejetant  les  eaux  à  l'extérieur^  sur  la  terre  sacrée  qui  envi- 
ronnait les  églises.  Cette  piscine  de  Vézelay  pose  sur  le  banc  qui  fait 
le  four  delà  chapelle  et  revoit  Tarcature  ;  sa  cuvette  est  alternative- 
ment (u  iiée  à  l'extérieur  de  eaïuielures  creuses  et  podronnées;  la  base, 
le  faisceau  des  quatre  C(donnett<'S  et  la  cuvette  sont  taillés  dans  un  seul 
morreau  de  pierre.  Dans  Teglise  do  Montréale  (Yonne),  qui  date  de 
la  même  époque^  derrière  le  maître  autel  et  dans  le  li;me  même  qui 
reçoit  l'arcature,  est  creusée  uiic  cuvette  de  piscine  (fig.  2)  de  fornu* 
carrée.  Le  banc  servait  ainsi  de  créderu  *'  pour  déposer  les  vases  néces- 
saires aux  ablutions.  Plus  tard,  les  piscines  prirent  une  certaine  impor- 
tance et  furent  faites  en  forme  de  niches  pratiquées  dans  les  parois  des 
chœurs  ou  des  chapelles.  L'usage  de  la  piscine  était  désormais  consacrt*. 
de  plus  la  euvette  simple  était  remplacée  par  deux  cuvettes  jumelles. 
On  retrouve  beaucoup  de  piscines  de  ce  genre  dès  la  fin  du  xii*  siècle. 
Elles  aflectent  la  forme  de  niches  doubles  séparées  par  un  petit  pilier,  et 
dans  la  tablette  desquelles  sont  creusées  deux  cuvettes  de  forme  carrée, 
ou  plus  habituellement  circulaires,  avec  un  orifice  au  centre  pénétrant 
dans  la  fondation. 
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Beaucoup  d'ftglisps  ahlmtialos  i\e  n  fto  rpoqiu',  dos  onln'«^  <:iuny  rf 
fie  CHeaux,  conservent  dans  leurs  chapelles  des  pisiaiies  ainsi  dispi>sees. 


Celle  qae  nous  donnons  (fig.  3)  provient  de  l'abbaye  de  li^int-Jean  les 
Bons-Hommes.  Tne  piletto  isolée  reçoit  un  sommier  portant  deux  arcs 
plein  cintre.  On  voit  en  A  une  entaille  pratiquée  pour  posor  une  tablette 
de  Imis;  en  C,  est  une  entaille  terminée  à  son  extrémité  droite  par  un 
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oHKce.  Pc*ut-rlrt'  celte  entaille  était-elle  destinée  à  reeevuir  le  ehaiu- 
iiicau.  En  effet,  Lebrun  des  .Marettes,  dans  ses  Voyages  liturgiques 


rapporte  ({Ue  de  son  temps  encore  il  y  avait,  dans  Té^lise  abbatiale  de 
C-luny,  un  petit  autel  au  côté  gauebe  du  ^rand  autel;  que  le  [»etit  autel 
>enait  à  la  connnunion  sous  les  deux  es|)èeos,  qui  s'y  pratiquait  les  ftites 
et  dinianches  à  l'égard  de  quelques  ministres  de  l'autel,  c  Après  que  le 
«I  célébrant,  ajoute-t-il,  a  pris  la  suinte  bostie  et  une  partie  du  sang,  et 
qu'il  a  communié  de  Tbostie  les  ministres  de  l'autel,  ils  vont  au  petit 
autel  à  <'ôlé;  et  le  diacre  ayant  porlé  le  calice,  accompagné  de  deux 
'  cliandeliers,  tient  le  chalumeau  d'argent  par  le  milieu,  l'extrémité 
•<  étant  au  fond  du  calice  ;  et  les  ministres  de  l'aulel,  ayant  un  genou  sur 
•  un  jielit  banc  tapissé,  tirent  et  boivent  le  précieux  sang  par  ce  chalu- 
meau. La  même  chose  se  |)ratique  à  Sainl-Denys  en  France,  les  jours 
'<  solemiels  et  les  dimanches.  Ce  petit  autel  s'appelle  la  proUthe.  » 

Après  la  communion,  dit  Ho(iuillot,  on  renfermait  le  chalumeau  dans 
Vnrnioire  avec  le  calice:  or, des  traces  de  scellements,  visibles  dans  notre 
ligure  3  en  H,  indi(|ueraient  qu'une  fermeture  était  disposée  de  façon  à 
i  lorc cette  piscine,  (jui  devenait  ainsi  une  véritable  armoire;  le  calice  eût 
pu  être  dépos«'  sur  la  tablette  dont  l'entaille  se  voit  en  .\.  I  n  peu  plus 
tard,  près  de  la  piscine,  on  pratiqua  souvent  une  armoire  'voyez  ce  mot). 
Dès  lors  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  fermer  les  piscines;  aussi  voyons- 
nous  que  dès  le  commencement  du  wW  siècle,  celles-ci  sont  disposées 
pour  être  ouverles,  bien  (pi'iMles  soient  le  plus  souvent  ménagées  dans 
«les  niches  jumelles. 

La  jolie  église  de  \  illeneuve-le-Comte  (Seine-et-Marne)  conserve  dans 
la  chapelle  méri<lionale  une  piscine  de  ce  gem'e  très-délicatement  com- 
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posée.  Klle  consiste  en  une  niehe  séparée  en  deux  par  une  pilette  taillée, 
ainsi  que  chacun  des  deux  jambages,  dans  un  seul  morceau  de  piern» 


(fit,',  k).  L'arcature  jumelle  est  évidee  dans  <leux  dalles  de  pierre,  la  con- 
struction venant  se  bloquer  à  l  entour.  Les  cuvettes  sont  circulaires  (vo)  • 
le  plan),  et  nulle  trace  n'indi(|ue  que  cette  piscine  ait  jamais  été  close. 
Les  colonnettes  évidées  n'ont  pas  plus  de  /i  centimètres  de  diamètre.  On 
voit  par  cet  exemple  déjà,  que  les  arcbitecles  du  xur  siècle,  une  fois  le 
proj^amme  de  la  piscine  admis,  en  faisaient  un  motif  de  décoration  ; 
c'est  qu'en  eftét  ils  n'admettaient  pas  (pi  une  nécessité,  qu'un  besoin  ne 
devînt  l'objet  d'une  étude  spéciale,  et  par  suite  un  moyen  d'orner  l'édi- 
fice. Nous  chercherions  aujourd'hui,  pour  ne  pas  contrarier  les  lignes  de 
la  belle  architecture,  à  dissimuler  cet  appendice  ;  nos  devanciers,  au 
contraire,  le  faisaient  franchement  paraître,  bien  (ju'il  ne  fût  jamais 
«lans  un  axe,  et  le  décoraient  avec  recherche.  Les  chapelles  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  élevées  vers  1260,  possèdent  de  belles  piscines  prises 
entre  l'arcature  formant  le  soubassement  ;  traitées  avec  un  soin  particu- 
lier, ces  piscines  sont  placées  à  la  gauche  de  l'autel  {cMc  de  IVpitre),  sui- 
vant l'usage.  De  l'autre  côté,  en  regard,  est  pratiquée  une  armoire. 
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Nous  donnons  (fig.  5)  un  ensemble  perspectif  de  l'une  de  ces  pis- 
cines, avec  l'arcature  qui  raccompagne  et  lui  sert  d'entourage.  La 
ligure  5  bis  en  donne  le  |)lan.  Les  colonnelles  de  l'arcature  sont,  comme 
on  le  voit  par  ce  plan,  indépendantes  de  la  piscine^  qui  est  prise  aux 
dépens  de  l'épaisseur  du  mur  du  soubassement.  Les  orifices  des  deux 
cuvettes  se  perdent  dans  les  fondations,  ces  piscines  n'ayant  pas  de  gar- 
(îpuilles  extérieures. 

La  Sainte-Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  présente  également  à  la  gauche 
(lu  maître-autel  une  fort  belle  piscine  à  double  cuvette,  avec  crédence 
au-dessus  divisée  en  quatre  compartiments.  Cette  piscine  est  gravée 
dans  la  monographie  de  la  Sainte-Chapelle,  publiée  par  M.  Caillât';  elle 


•  BaïKc.  Paris,  185S. 
T.  VU. 
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qui  forme  la  «léroration  du  soubnssonient  de  la  chapelle.  En  regard^  à 
la  droite  de  l'aulel^  est  une  armoire  double. 


5»" 


Quelquefois,  mais  fort  rarement,  dans  les  églises  du  xiii'  siècle,  les  pis- 
cines sont  faites  en  forme  de  cuvettes  posées  sur  un  socle,  comme  celles 
de  \'«'zelay.  Nous  citerons  celles  des  rliapelles  du  dio'ur  de  la  catliédrale 
de  Seez  (tin  du  xiii'^  siècle),  dont  nous  dormons  (ti^.  6)  un  croquis.  Ici 
les  deux  cuvettes  n'ontpasla  même  Inriiu',  l'une  est  à  pans,  l'autre  circu- 
laire; elles  reposent  sur  un  faisceau  de  branchages  feuillus,  et  sont  pla- 
cées dans  les  travées  de  l'arcature.  Les  faisceaux  de  branchages  prennent 
naissance  sur  le  banc  continu  servant  de  soubassement  à  cette  arcature 

Les  piscines  des  chapelles  des  xiir  et  xiv*  siècles  de  la  cathédrale  de  * 
Pkris  sont  d'une  grande  «mpUcité^  et  ne  consistent  guère  qu'en  une 
petite  niche  lobée  portée  sur  deux  colonnettes  engagées,  ou  tombant  par 
un  chanfirein  sur  la  tablette.  Toutes  ce^^  i)i^cines  possèdent  des  gar- 
gouilles à  l'extérieur.  Les  piscines  des  chapelles  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Reims  étaient  fermées  par  des  volets  de  bois  et  servaient  en 
même  tempe  d'armoires. 

Le  XIV*  siècle  fit  des  piscines  très-délicates  et  riches  de  sculpture.  Nous 
citerons  parmi  les  plus  remarquables  celle  du  chœur  de  l'église  de 
Saint-Urbain  de  Troyes  Klle  contient  deux  cuvettes  partagées  par  une 
pilette  centrale  et  terminées  par  deux  gâbles  décorés  d'un  couronnement 
de  la  sainte  Vierge  et  de  deux  figurines  des  deux  donateurs^  le  pape 
Urbain  IV  et  le  cardinal  Aucher.  Quatre  dais  refouillés  avec  art  cou* 
ronnent  ces  figurines  et  sont  surmontés  de  merlons  entre  lesquels  appa- 

I  II  j  a  toi^iin  un  bttnc  derant  les  piicinM. 

*  Cette  piscine  dite  des  dernières  années  du  im*  siècle,  mais  appartient,  par  son 

ornemontatioa,  au  xiv'  siècle.  Nous  avons  eu,  plusieurs  firis,  Toccasion  d'obstTTer  que 
I  cgli<w>  Saiiit-l  rbiiia  du  Trojes  est  en  avance  de  vingt-cinq  ans  an  meins  sur  r«rcbitcc'> 
tore  de  l'Ue^-FnDce. 
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paissent  des  archers  paraissant  défendre  Tédieule.  Cette  piscine  est  très- 
bien  gravée  dans  les  Annales  archéologiques  d'après  un  dessin  de 
M.  Bœswilwald,  et  nous  croyons  n'avoir  mieux  à  faire  que  de  renvoyer 


nos  lecteurs  à  cette  reproduction  et  à  la  notice  de  M.  Didron  qui  l'accom- 
pagne. La  piscine  de  Saint-Urbain  n'est  pas  la  seule  qui  soit  couronnée 
par  un  crénelage  ;  nous  citerons  aussi  celles  des  chapelles  absidales  de 
l'église  de  Scmur  en  Auxois,  qui,  bien  qu\intérieures  de  soixante  ans  à 
celle  de  Saint-Urbain,  sont  de  même  crénelées  à  leur  sommet  Les 
piscines  deviennent  rares  au  siècle,  probablement  parce  que  l'usage 
prendre  les  ablutions  était  généralement  admis.  Cependant  nous  en 
trouvons  quelques  exemples,  mais  les  cuvettes  doubles  ne  sont  plus  pra- 
tiquées. Dans  l'une  des  chapelles  latérales  de  Téglise  de  Semur  en  Auxois 
il  existe  une  jolie  piscine  du  xV  siècle  que  nous  donnons  ici  (fig.  7).  La 

'  Toino  VII,  p.  36. 

*  L'uiio  tic  CCS  piscine»  n  été  pravéc  dans  le»  Annnlea  ftrchéo/ngi'qtws,  t.  IV,  p.  87.  Ces 
piscines  Ronl  à  mie  seule  cuvette.  On  voit  nussi,  itnns  la  chapelle  latérale  de  l'église  de 
Saint-Thibaut  (C<"»te-d"Or),  une  piscine  du  xiv*  siècle,  à  cuvette  unique,  couronnée  par  un 
dais  crénelé. 


Google 


—  197  —  [  PISCINE  ] 

ruvelte  est  portée  sur  une  colonnette,  et  dans  la  niclic  pratiquée  au- 


dessus  est  une  petiti*  crédenre  pour  poser  les  vases.  Un  dais  trt'S-riche 


i^iyij^uJ  Ly  Google 


[  PLAFOND  1  —  498  — 

surmonte  le  tout.  En  À  noos  donnons  la  section  de  cette  piscine  sur  #6; 
en  sur  cd.  On  voit  d'ailleurs  dans  les  églises  françaises  des  xiir  et 
xiv*  siècles  un  nombre  prodigieux  de  piscines  toutes  variées  de  forme 
et  d'une  composition  charmante.  C'est  dans  ces  accessoires  que  Ton 
peut  observer  la  fertilité  singulière  des  ardiitectes  de  cette,  époque. 
Bien  rarement  Ils  reproduisent  un  exemple  même  remarquable;  avec 
la  collection  des  piscines,  on  ferait  un  ouvrage  entier  fournissant  des 
compositions  variées  à  l'infini  d'un  même  objet. 

PLAFOND,  s.  m.  (lambris).  Ce  que  nous  appelons  plafond  aujourd'hui 
dans  nos  constructions,  c'est-à-dire  ce  solivage  de  niveau  latté  et  enduit 
par-dessouSy  de  manière  à  présenter  une  suface  plane,  n'existait  p^s, 
par  la  raison  que  le  plafond  n'était  que  l'apparence  de  la  construction 
vraie  du  plancher,  qui  se  composait  de  poutres  et  de  solives  apparentes, 
plus  ou  moins  richement  moulurées  et  mt^me  sculptées.  Ces  plafonds 
figuraient  ainsi  des  parties  saillantes  et  d'autres  renfoncées,  formant 
quelquefois  des  caissons  ou  au^^ets  que  l'on  décorait  de  profils  et  de  pein- 
tures. Il  ne  nous  reste  pas  en  France  de  plafonds  antérieurs  au  xir""  siècle, 
bien  que  nous  sachions  parfaifement  qu'il  en  existait  avant  cette  époque, 
puisqu'on  faisait  des  planchers  que  l'on  se  gardait  d'enduire  par-dessous. 
Les  enduits  posés  sur  lattis  sous  les  |)lanchers  ont,  en  effet,  l'inconvé- 
nient grave  de  priver  les  bois  de  l'air  qui  est  nécessaire  à  leur  conserva- 
tion, de  les  échauffer  et  de  provoquer  leur  pourriture.  Des  bois  laissés  à 
l'air  sec  peuvent  se  conserver  pendant  des  siècles  ;  enfermés  dans  une 
couche  de  plâtre^  surtout  slls  ne  sont  pas  d'une  entière  sécheresse,  ils 
travaillent,  fermentent  et  se  réduisent  en  poussière.  Nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  fait  bien  connu  des  praticiens*. 

Le  plafond  n'était  donc,  pendant  le  moyen  ftge,  que  le  plancher; 
c'était  la  construction  du  plancher  qui  donnait  la  forme  et  l'ai^rence 
du  plafond;  il  ne  venait  jamais  k  l'idée  des  maîtres  de  cette  époque  de 
revêtir  le  dessous  d'un  plancher  de  voussures,  de  compartiments  et 
caissons  en  bois  ou  en  plâtre,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  combinaison 
donnée  par  la  construction  vraie.  Il  serait  donc  ditticile  de  traiter  des 
pkifonds  du  moyen  âge  sans  traiter  également  des  planchers,  puis- 
que les  uns  ne  sont  qu'une  conséquence  des  autres;  aussi  nous  con- 
fondrons ces  deux  articles  en  un  seul. 

Si  les  pièces  étaient  étroites,  si  entre  les  murs  il  n'existait  qu'un  espace 
de  deux  ou  trois  mètres,  on  se  contentait  d'un  simple  solivage  dont  les 
extrémités  portaient  sur  une  Sîiillie  de  pierre,  ou  dans  des  trous,  ou  sur 
des  lambourdes  ;  mais  si  la  pièce  était  large,  on  posait  d'abord  des  poutres 
d'une  force  capable  de  résister  au  poids  du  plancher,  puis  sur  ces  poutres 
un  solivage.  Cette  méthode  était  admise  dans  l'antiquité  romaine  et  elle 

t  l/ut(a^e  des  planche»  en  fer  juslitie  au  coutraire  l'adoption  det  sous-surfaces  plaaea 
et  enduites. 
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fut  suivie  jusqu'au  xvi'  siècle.  Lorsque  les  poutres  avaient  de  très-gmiides 
portées,  les  constructeurs  ne  se  faisaient  pas  faute  de  les  armer  pour  leur 
donner  du  roide  et  les  empt^clier  de  fléchir  sous  le  poids  des  solivages.  Il 
est  clair  que  ces  sortes  de  planchers  prenaient  beaucoup  de  hauteur  ; 
mais  nos  devanciers  ne  craignaient  pas  les  saillies  produites  par  les  pou- 
Ires,  et  les  considéraient  même  comme  un  moyen  décoratif. 
Les  poutres  (fig.  1)  avaient  en  général  peu  de  portée  dans  les  murs. 


mais  étaient  soulagées  par  des  corbeaux  de  pierre  plus  ou  moins  saillants. 
Si  ces  poutres  étaient  ornées  de  profils  sur  leurs  arêtes,  ceux-ci  n'apparais- 
saient qu'au  delà  de  la  portée  sur  les  corbeaux.  Dans  les  planchers  les 
plus  anciens,  les  solives  posent  d'un  bout  seulement  sur  ces  poutres, 
ainsi  qu'il  est  figuré  en  li;  de  l'autre,  dans  une  rainure  pratiquée  dans  la 
muraille,  dans  des  trous  ou  sur  une  lambourde  C,  comme  on  le  voit 
en  D,  laquelle  lambourde  est  posée  elle-même  sur  des  corbclets  ou  un 
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profil  continu.  Connu»'  il  arrivait  fréquoinniont  que  ces  solives  se  con- 
tournaient, n'étant  maintenues  ni  \m'  des  tenons  ni  par  des  chevilles, 
on  posait  aloi*s  entre  leurs  portées,  sur  les  poutres  et  les  lambourdes, 
des  entretoises  ETormant  clefs  et  chevillées  obliquement.  Ce  moyen  roidis- 
sait  beaucoup  les  solivages  et  les  poutres.  Les  entrevous  des  solives  posées 
anciennement  tant  pleins  que  vides,  ou  étaient  enduits  sur  bardeaux, 
ou  bien  garnis  de  merrains  G  posés  transversalement.  Les  joints  de  ces 
merrains  étaient  masqués  par  des  couvre-joints  H,  qui  formaient  entre 
les  solives  comme  autant  de  petits  caissons.  Sur  ces  merrains  on  étendait 
une  aire  de  plâtre  ou  de  mortier  I,  puis  le  carrelage  K.  Les  bois  de  ces 
plafonds  restaient  rarement  apparents;  ils  étaient  habituellement  cou- 
verts de  peinture  en  détrempe  que  l'on  pouvait  renouveler  facilement.  On 
voit  encore  bon  nombre  de  ces  plafonds  des  xm*  et  xnr*  siècles  sous  des 
lattis  plus  modernes,  dans  d'anciennes  maisons.  Quelquefois  les  poutres 
et  les  solives  elles-mêmes  sont  très-délicatement  moulurées. 

Ce  système  de  planchers  employait  une  grande  quantité  de  bois  et 
exigeait,  des  solives  d'un  assez  fort  équarrissage  :  car,  nous  l'avons  dit 
déjà,  on  posait  ces  solivages  tant  pleins  que  vides  ;  il  se  prêtait  parfaite- 
ment h  couvrir  des  pièces  longues,  de  grandes  salles,  des  galeries  ;  mais 
pour  des  chambres,  des  ])ièces  à  peu  près  carrées,  il  n'otfrait  pas  la 
rigidité  que  Ton  cherche  dans  des  pièces  très- habitées  et  garnies  de 
meubles  lourds.  On  essaya  donc  au  xiv  siècle  de  remplacer  ce  système 
si  simple  par  un  autre  d  un  effet  plus  agréable  et  présentant  plus  de 
rigidité,  .\insi  (tiji.  2),  une  salle  étant  donnée,  dont  le  (juart  est  tracé 
en  AHGl),  deux  poutres  principales  K  étaient  posées.  Quatre  cours  de 
poutrelles  F,  formant  entretoises,  venaient  s'assembler  à  repos  dans  ces 
poutres  et  des  cours  de  solives  G  s'assemblaient  de  même  dans  les  j)ou- 
trelh»s.  En  H  nous  donnons  la  coupe  de  ce  plancher  faite  sur  ab.  Los 
poutrelles  reposaient  le  long  des  murs  sur  des  corbeaux  I,  et  des  lam- 
bourdes K  engagées  dans  une  rainure,  remplissaient  les  intervalles  entre 
les  poutrelles  et  recevaient  les  abouts  des  solives.  Les  assemblages  des  piè- 
ces de  ce  plafond  sont  tracés  enL.  La  poutre  estprofiléeen  P,Rvec  les  repos 
des  poutrelles  en  M.  Celles-ci,  N,  possèdent  un  tenon  à  queue-d'aronde 
qui  s'embrève  dans  le  repos  M,  et  des  repos  R  qui  reçoivent  les  tenons  8  des 
solives  également  taillés  à  queue-d'aronde.  Des  planches  d'un  pouce  et 
demi  étaient  posées  en  long  sur  les  solives  et  maintenues  par  les  kn* 
guettes  T.  Ce  système  d'embrévements  I  queue-d'aronde  donnait  beau- 
coup de  rigidité  au  plancher,  empêchait  l'écartement  et  le  chantour- 
nement  des  bois.  Les  pièces  moulurées  formaient  une  suite  de  caissons 
d'une  apparence  très-riche  et  très-agréable.  Nous  avons  vu  des  plafonds 
ninsi  construits  dans  des  maisons  des  petites  villes  de  Saint-Antonin  et 
de  Cordes,  qui  n'avaient  souffert  aucune  altération.  Ces  plafonds,  en  beau 
chêne  ou  même  en  sapin,  n'avaient  jamais  été  décorés  de  peintures  et 
présentaient  un  lambris  d'une  belle  couleur.  Non  contents  de  les  décorer 
de  moulures,  les  architectes  les  enrichirent  encore  de.sculpture.  11  existe 
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dans  unp  maison  de  la  rue  du  Marc,  rr  1,  à  Reims,  un  magnifique  pla- 
fond en  bois  sculpté  du  xv*  siècle,  conçu  suivant  ce  principe,  et  qui  est 


T.  TD;  26 
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auttmt  une  œuvre  (](;  menuiserie  que  de  chaipenteric  11  lecouvi'C  une 
salie  de  15  mètres  de  longueur  sur  6'",r)0  de  largeur,  et  se  divise  en  cinq 
travées  séparées  par  six  poutres,  les  deux  d'extrémités  formant  lambour- 
des. La  figure  3  donne  une  partie  d'une  de  ces  travées,  l'ensemble  du 
plafond  étant  tracé  en  A.  Botse  les  poutres  P  sont  posées  lés  solives  S  avec 
tenons  à  leurs  eitiémiCés.  Les  solives  sont  roidies  par  des  entretoises  £. 
Des  panneaux  B  remplissent  les  intervalles.  Ces  panneaux  sont  décorés 
de  parchemins  pliés.  Les  poutres  sont  sculptées  latéralement  et  sous 
leur  parement;  des  culs-de-lampe  sont  rapportés  sous  lés  abouts  des 
solives. 

Des  détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  l'assemblage  et  la  décora- 
tion de  ce  plafond;  nous  les  donnons  dans  la  figure  ft.  En  A  est  tracée  la 
moitié  du  profil  des  poutres;  la  ligne  ponctuée  a  indique  la  portée  de  la 
solive  B.  Les  culs-dc- lampe  G  ont  leur  tailloir  pincé  en  b  sous  cette 
portée.  Les  entretoises  D  sont  arrê  tées  sur  les  solives,  ainsi  que  l'indique 
le  tracé  perspectif  îf;  un  épaulement  E,  légèrement  incliné,  reçoit 
leur  about.  En  G  nous  donnons  une  coupe  sur  les  solives,  avec  l'about 
de  la  poutre  près  de  sa  portée.  En  supposant  le  solivage  enlevé,  la 
poutre  présente  le  tracé  H.  On  voit  ainsi  que  les  culs-de-lampe  sont 
indépendaiils  et  laissent  passer  dorrière  leur  extrémité  inférieure  les 
moulures  sculptées  sur  les  jmutros.  Ce  détail  explique  assez  combien  ce 
plafond;  partie  charpenterie ,  partie  nienuiserie,  présente  de  roideiir; 
son  asj)ect  est  agréable  sans  trop  i)réoccu|)er  le  regard,  ce  qui  r>l 
important,  car  les  architectes  du  moyen  âge  et  même  ceux  de  la  renais- 
sance ne  pensaient  pas  enctirc  à  ces  compositions,  majestueuses  aux 
yeux  des  uns,  grotesques  aux  yeux  de  beaucoup  (Tautres,  dont  on  a 
couvert  les  plafonds  depuis  le  xvir  siècle,  compositions  qui,  à  tout 
prendre,  ne  sont  que  des  plâtrages  peints  et  dorés  sur  des  lattis,  accro- 
chés avec  des  crampons  de  fer,  des  apparences  masquant  une  grande 
pauvreté  de  moyens  sous  une  couverte  ûb  moulages  rapportés,  simulant 
des  marbres  et  des  bronies,  voire  quelquefois  des  tentures  ! 

Dans  la  construction  de  leurs  planchera,  et  par  conséquent  de  leura 
plafonds,  les  maîtres  du  moyen  &ge  étaient  toujoun  vrais;  ils  montraient 
et  paraient  la  structure.  B  y  avait  plus  de  mérite  à  cela,  pensons-nous, 
qu'à  mentir  sans  vergogne  aux  principes  élémentaires  de  la  construction. 
On  se  préoccupait  d'abord  des  combinaisons  des  pièces  de  charpente, 
puis  on^  cherchait  à  les  décorer  en  raison  même  de  cette  combinaison. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  on  employait  aussi  les 
plafonds  rapportés  et  cloués  sur  les  solives;  c'est-à-dire  que  sous  le  soli- 
vage on  clouait  des  planches,  et  sur  ces  planches  des  moului*es  formant 
des  compartiments  décorés  de  peintures.  Ces  sortes  de  plafonds  étaient 
d'une  grande  richesse,  et  en  même  temps  présentaient  la  légèreté  c|ue 

I  M.  Thiérut,  orchiledc  k  Reiiu«|  a  bion  vvtitu  relever  pour  nom  ce  pUrond  a%«c  le 
pin»  grand  lolu. 
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aime  à  trouver  dans  les  parties  supérieures  d'une  pièce.  Ce  procédé 
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a  été  encore  employé  pendant  la  renaissance,  et  le  plafond  de  la  galerie  de 
François  I",  à  Fontainebleau,  en  donne  un  charmant  exemple  ». 


•  Ce  plurtind  a  t'ic  mitlhcureuseiiienl  rernaniô.  Nous  parlons  de  celui  qui  existait 
a^ant  1843.  A  Venise,  on  voit  encore  «le  beaux  i»laronds  exécutés  iraprès  ce  système.  On 
en  trouve  aussi  en  Espagne  et  notamment  à  T«»lé(le.  hôtels  île  Toulouse  en  présen- 
taient encore  quelques-uns  il  y  a  peu  d'années. 
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Notre  siècle,  qui  est  un  pou  trop  pénétré  de  la  comiction  qu'il  invente 
chaque  jour,  ne  doute  pas  que  les  plafonds  composés  de  voutains  en 
brique  posés  sur  des  solivages  en  bois  ou  fer  sont  une  innovation  ;  or,  voici 
(fig.  5,  en  A)  un  plafond  posé  dans  une  maison  de  la  fin  du  xV  siècle,  à 


A  k  f,  •« 


Cliarlres,  rue  Saint-Père,  qui  nous  donne  une  combinaison  de  ce  genre. 
Les  solives  B  sont  posées  sur  Tangle  et  scellées  dans  les  murs;  sur  leurs 
plats  b  sont  hourdés  des  voutains  en  brique  posés  en  épi.  Ces  briques  ont 
3  centimètres  d'épaisseur  sur  10  centimètres  de  côté.  Les  reins  C  sont 
remplis  de  maçonnerie  sur  laquelle  pose  le  carrelage  D.  Les  solives 
ont  32  centimètres  de  côté  (un  pied)  et  placées  sur  la  diagonale,  elles  of- 
frent une  grande  roideur.  Ce  plafond,  d'une  portée  assez  faible,  produit 
un  très-bon  effet,  et  peut  facilement  être  décoré  et  maintenu  propre.  A 
Troyes,  dans  l'hôtel  de  l'Aigle,  dit  de  Mauroy,  rue  de  la  Trinité,  il  existe 
un  plafond  du  xv*  siècle,  entièrement  en  bois  (voir  le  tracé  G)  qui  pré- 
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spiih'  (les  solivos  rofciiduos  E  suivant  leur  (lia{ional»\  »  !  posées  comme  le 
fait  voir  la  figure  5.  Dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  juxtaposition  de 
ces  solives  sont  clouées  des  chanlattes  l,  puis  sur  le  tout  des  madriers  K, 
en  travers.  Ces  solives  s'assemblent  dans  des  poutres,  dont  nous  don- 
nons la  demi-section  en  L.  Ouelquefois  les  angles  saillants  de  ces  solives 
refendues  sont  chanfreinés,  ce  qui  donne  au  plafond  une  apparence  de 
légèreté  peu  commune.  La  mode  du  majestueux  (car  le  majestueux  est 
une  des  modes  les  plus  durables  en  ce  pays,  qui  en  change  si  volontiers) 
a  détroit  ou  recouvert  de  lattis  beaucoup  de  ces  plafonds  du  moyen 
Age  ou  de  la  renaissance.  H  faut  être  à  la  piste  des  démolitions  de  nos 
plus  vieux  hôtels  pour  découvrir  sous  des  plâtrages  des  combinaisons 
souvent  très-ingénieuses.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  lors  de  la  démo- 
lition de  Khôtel  de  la  TréroolUe,  à  Paris,  nous  avons  vu  sous  des  lattis 
recouverts  de  moulures  de  plâtre,  des  solivages  très-délicatement  tra- 
vaillés, posés  sur  des  poutres  et  formant  une  suite  de  gracieux  caissons 
carrés.  C'était  une  combinaison  analogue  i^t  celle  donnée  dans  la  figure  3, 
si  ce  n'est  que  les  entretoises  étaient  assemblées  à  tiers  de  bois  avec  les 
solives  et  laissaient  des  intervalles  parfaitement  carrés.  Chacun  de  ces 
inten-alles  était  rempli  par  un  panneau  sculpté  d'arabesques  ;  le  tout 
avait  été  j>eint  et  doré.  L',\ngleterre,  plus  conservatrice  que  nous  de 
ses  vieux  édifices  (ce  qui  ne  1  empêche  pas  d'être  à  la  tête  des  idées  de 
progrès),  possède  encore  de  beaux  plafonds  des  xv"  et  xvi*  siècles,  en 
l)ois  mouluré  et  sculpté.  Si  les  portées  des  poutres  étaient  très-longues, 
celles-ci  j'taieni  souvent  arniées,  c'est-à-dire  composées  de  deux  moises 
pinçant  deux  pièces  inclinées  iormant  arbalétriers  ou  surmontées  de 
deux  véritables  arbalétriers  noyés  dans  l'épaisseur  du  solivage  et  du  car- 
relage. Des  étriers  en  fer  forgé  et  orné  susi)endaient  la  poutre  aux  deux 
arbalétriers;  ces  étriers  contribuaient  à  la  décoration  de  la  poutre,  et  les 
moulures  entaillées  sur  ses  arétes-vues  s'aiTéiaient  au  droit  des  ferrures. 
On  voit  fréquemment  des  plafonds  figurés  ainsi  dans  des  vignettes  de 
manuscrits  du  xv*  siècle. 

Gomme  on  se  fatigue  de  tout,  même  des  choses  qui  ne  sont  justifiées 
ni  par  la  raison  ni  par  le  goût,  nous  pouvons  espérer  voir  abandonner 
un  jour  les  lourds  plafonds  à  voussures  et  à  gros  caissons,  à  figures 
ronde  bosse  et  à  draperies  entremêlées  de  guirlandes  et  de  pots,  si  fort 
en  vogue  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  et  revenir  aux  plafonds  dont 
la  forme  serait  indiquée  par  la  structure,  qu'elle  soit  en  bois  ou 
en  fer. 

11  faut  observer  ici  que  dès  le  xv*  siècle,  entre  les  solives  des  plan- 
chers, on  faisait  souvent  des  entrcvous  en  plâtre  enduits  sur  bardeaux, 
posés  sur  tasseaux  cloués  aux  deux  tiers  de  l'épaisseur  de  la  solive,  tant 
pour  empêcher  la  poussière  de  tamiser  entre  les  languettes  des  planches 
de  recouvrement  que  pour  éviter  la  sonorité  des  pbincbers  entièrement 
en  bois.  Ces  entrcvous  étaient  peints  et  même  quelquefois  décorés  de 
reliefs  en  piûlre.  On  voit  quelques  plafonds  de  ce  genre  daos  de  vieilles 
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maisons  d'iirléans.  Au-dessus  des  rntrovous,  on  laissait  un  isolcinonl, 
puis  on  posait  des  bardeaux  sur  les  solivfs,  et  l'on  lunnait  des  augets,  éga- 
leinenl  on  plâtre,  da?is  lesquels  on  lassait  ic  cran,  la  marne  ou  même 
la  terre  destinés  à  recevoir  le  carrelage. 

PLATE-BANDE,  s.  f.  Un  appelle  ainsi  un  linteau  appareillé  en  claveaux. 
La  plate-bande,  ou  réunion  de  pierres  horizontalement  posées  sur  deux 
piedft-droits,  étant  en  principe  de  construction  un  appareil  vicieux,  les 
archileetes  du  moyen  ftge  ne  l'ont  guère  plus  employée  que  les  Grecs. 
Les  Grecs  n'admettaient  pas  l'arc,  et  s'ils  avaient  à  firanchir  un  espace 
entre  deux  piKers,  deux  pieds-droits  ou  deux  colonnes,  ils  posaient 
sur  les  points  d'appui  verticaux  un  monolithe  horizontal.  Les  Ro- 
nains  procédèrent  de  même  dans  la  plupart  des  cas^bten  qu'ils  eussent 
déjà  appareillé  des  linteaux  et  qu'ils  en  aient  fbit  ainsi  de  véritables 
plates'bendes.  Les  architectes  du  moyen  âge,  sauf  de  très-rares  excep- 
tions mentionnées  dans  l'article  Ommwmov  et  Finxtre^  ont  toujours 
repoussé  le  linteau  composé  de  claveaux.  S'ils  craignaient  une  rupture, 
ib  bandaient  au-dessus  un  arc  de  décharge.  Nous  sommes  moins  scru- 
puleux, et  nous  posons  dans  nos  édifices  publics  ou  privés  autant  de 
plates-bandes  qu'il  y  a  de  baies  ou  de  travées  fermées  horizontalement; 
seulement  nous  avons  le  soin  de  soutenir  cet  appareil  vicieux  au  moyen 
de  fortes  barres  de  fer. 

Alors  pourquoi  ne  pas  employer  des  monolithes?  N'omet  loris  pas  de 
rnentioniier  ici,  encore  une  fois,  les  plates-bandes  de  nos  j;rands  monu- 
ments, cuninie  la  colonnade  du  Louvre,  le  (jarde-Miuble,  la  Madelein<', 
le  Panthéon,  dont  les  claveaux  sont  enfilés  dans  des  barres  de  1er  sus,- 
pendues  par  des  tirants  à  des  arcs  supérieurs.  Les  architectes  du  moyen 
flpe,  on  le  comprend,  ne  |)OUvaient  s'astreindre  à  mentir  de  (elh^ 
sorte  aux  principes  les  plus  vrais  et  les  plus  naturels  de  la  (  onslruc- 
lion.  et  c'est  pour  cela  que  plusieurs  les  considérèrent  comme  des  gens 
naïfs. 

Pl-ATRE,  s.  m.  (Jypse  cuit  au  four,  broyé  et  se  combinant  rapidement 
avec  Feau  de  manière  à  former  un  corps  solide,  léger,  assez  dur,  cl  très- 
mauvais  conducteur  du  calorique. 

Cest  un  préjugé  de  croire  que  les  constructeurs  du  moyen  âge  n'ont 
pas  employé  le  plâtre.  Cette  matière,  au  contraire^  était  admise  non-seu- 
lement dans  les  constructions  privées,  mais  aussi  dans  les  édifices  pu- 
blics. C'est  qu'en  effet  le  plâtre  est  une  excellente  matière,  la  question 
est  de  l'em^oyer  à  propos. 

Le  plâtre  pur,  mélangé  avec  la  quantité  d'eau  convenable,  dès  qu'il 
commence  à  durcir  (ce  qui  a  lieu  presque  immédiatement  après  le  mé- 
lange), gonfle  et  prend  un  volume  plus  considérable  que  celui  qu'il  avait 
à  l'état  liquide.  A  mesure  que  l'eau  s'évapore  et  lorsqu'il  se  dessèche,  il 
perd  au  contraire  de  son  volume.  Ce  retrait,  on  le  comprend,  peut  être 
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dangereux  dans  nombre  de  cas,  il  produil  des  tassements.  Aumî  les 
coDstnicteurs  du  moyen  âge  n'ont-ils  jamais  employé  le  plâtre  dans  la 
grosse  maçonnerie»  dans  ce  que  nous  appelons  la  limmninmi,  ni  (sauf 
des  cas  très-rares)  pour  remplir  les  lits  ou  joints  des  pierres.  Ils  posaient 
toujours  leurs  assises  de  pierres  à  bain  de  mortier,  et  pour  leurs  blo- 
cages entre  les  parements ,  ils  n'employaient  jamais  que  le  mortier 
avoc  du  gros  sable.  Il  arrivait  cependant  parfois  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  poser  des  claveaux,  par  exemple^  à  bain  de  mortier,  lorsque  les 
cintres  avaient  une  très-grande  portée  et  que  les  arcs  étaient  très-épais  ; 
alors  on  coulait,  dans  les  joints,  du  bon  plAtre.  C'est  ainsi  qu'avaient  été 
bandés  priinitivenient  les  claveaux  des  arcs  de  la  rose  occidentale  de  la 
cathédrale  de  Paris;  et  il  faut  dire  que  le  plâtrt»  employé  était  excellent, 
car  les  lames  de  coulis  s'enlevaient  comme  de  minces  tablettes  d'un 
centimètre  d'épaisseur,  sans  se  briser. 

C'était  principalement  dans  les  intérieurs  que  les  architectes  du  moyen 
Age  employaient  le  plâtre,  pour  faire  des  entrevous  et  des  aires  sur  les 
planchers,  pour  hourder  des  pans  de  hois,  des  cloisons,  pour  faire  des 
enduits.  La  plupart  des  pans  de  bois  de  refend  des  maisons  des  xiv  et 
XV*  siècles  sont  hourdés  en  plâtre.  Nous  avons  vu  même  parfois  des  baies, 
donnant  d'une  pièce  dans  l'autre,  découpées  dans  du  plâtre.  Dans  Tar- 
chevéché  de  Narbonne,  sous  le  passage  de  la  porte  d'entrée,  il  existe  une 
petite  rose  du  xtv*  siècle,  en  plÂti'e>  moulurée  sur  des  fentons  de  fer  et 
donnant  dans  la  grande  salle  voisine.  On  faisait  aussi  à  cette  époque  des 
manteaux  de  cheminée  en  plAtre  mouluré  et  sculpté  (voy.  Ghbiunéb),  des 
corniches  d'appartements»  des  elotetê  *,  des  doubles  baies  que  l'on  fermait 
d'étoffes.  Très-anciennement,  pendaiat  l'époque  mérovingienne  et  cario- 
vingienne  primitive,  on  avait  fait  des  cercueils  en  plâtre,  et  dans  les 
fouilles  de  vieux  cimetières  on  en  retrouve  de  nombreux  débris.  On  em- 
ployait aussi  le  plâtre  tamisé  très-fin  pour  faire  des  enduits  sur  la  pierre 
et  môme  sur  le  bois»  afin  de  pouvoir  y  appliquer  des  peintures.  Le  moine 
Théophile  parle  de  nombreux  ouvrages  de  bois  dans  lesquels  le  plâtre 
joue  un  rôle  important.  Le  plâtre  pur  non  falsifié  acquiert  une  grande 
dureté,  il  est  brillant  dans  la  cassure,  très-blanc  et  résistant.  Or,  les 
gens  du  moyen  âge,  naïfs  connue  chacun  sait,  n'avaient  pas  découvert 
tous  les  procédés  modernes  à  l'aide  desquels  on  falsifie  cette  excellente 
matière,  et  leurs  enduits  de  plâtre  sont  d'une  l)eaute  remarquable. 
Toutefois  le  plâtre,  même  bon,  ne  résiste  pas  aux  agents  atmosphé- 
riques, et  il  ne  peut  et  ne  doit  être  employé  qu'à  l'intérieur  ou  dans  de^ 
lieux  bien  abrités. 

'  Le  rl»»lel  ôlail  tino  siiparatioii  flahlic  à  (Icmcnrf  <>ii  prn>i';(>ircm(Mit  flans  une  grande 
salle  Beaucoup  de  gra»Uc«  salles  ilc  tliateuui  u\aiciil  uuim  «los.cUidt»  qui  rormnicjit 
«lUnt  de  cabineb  où  l'on  pouvait  w  retirer.  Gee  dolet*  n'avaient  guère  <|ue  2  inètref 
de  hauteur,  sans  plafonds.  On  les  remplaça  plus  lard  par  de$  paravents,  empruntée  aut 
divisions  que  le»  Chinois  établissent  instantanément  dans  leurs  loicis. 
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PLOMBERIE,  s.  f.  Ouvrages  en  plomb  battu  ou  fondu,  destinés  à  cou- 
\Tir  les  édifices,  à  conduire  les  eaux,  à  revêtir  des  charpentes  exposées 
à  l'air.  La  plomberie  remplit  un  rôle  important  dans  l'architeclinc  du 
moyen  îi^o  ;  c'était  d'ailleurs  une  tradition  antique,  et  l'on  ne  peut  fouiller 
un  édifice  gallo  romain  sans  découvrir,  dans  les  décombres,  quelques 
débris  des  lames  de  plomb  employées  pour  le  revêtement  des  chéneaux 
et  même  des  combles.  Sous  les  rois  mérovinf;ieiis,  on  couvrait  des  édi- 
fices entiers,  églises  ou  palais,  en  plond).  Saint  Kloi  passe  pour  avoir  fait 
couvrir  l  éfrlise  de  Saint-l'aiil  des  Cliamps  de  lames  de  plomb  arlislement 
iRivaillées.  Eginhard  '  écrit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  s'occupe  de 
h  C(Nl?erture  de  la  basilique  des  marlyrs  Marcellin  et  Pien*e  :  a  Un  achat 
■  de  plomb^  dit-il^  moyennant  une  somme  de  cinquante  lÎTres,  fut  alors 
«I  cenveou  entre  nous.  Quoique  les  travaux  de  Tédifice^  ajoute-t-il,  ne 
t  soient  pas  encore  assez  avancés  pour  que  je  doive  m'occuper  de  la  cou- 
«  verture^  cependant  la  durée  incertaine  de  cette  vie  semble  nous  faire 
«  an  devoir  de  toujours  nous  liftier,  afin  de  terminer,  avec  l'aide  de 
«  Dieu^  ce  que  nous  avons  pu  entreprendre  d'utile.  Je  m'adresse  donc  à 

•  votre  bienveillance  dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  me  donner  des 

•  renseignements  sur  cet  acbat  de  plomb  n  Frodoard,  dans  son  bis* 

toire  de  Téglise  de  Reims  ^,  rapporte  que  Varcbevéque  Hlncmar  fit  cou- 
vrir de  plomb  le  toit  de  l'église  Notre-Dame.  Plus  tard,  à  la  fin  du 
m*  siècle,  l'évêque  de  Paris,  Maurice  de  SuUy,  laisse  par  testament 
cinq  mille  livres  pour  couvTÎr  de  plomb  le  comble  du  chœur  de  Téglise 
cathédrale  actuelle.  L'industrie  du  plombier  remonte  donc  aux  premiers 
siècles  du  moyen  âge  et  se  perpétua  jusques  à  l'époque  de  la  renais- 
sance, siins  déchoir.  Cette  industrie  cependant  présente  dans  l'exécu- 
ti<tn  certaines  difficultés  sérieuses  dont  nous  devons  entretenir  nos  lec- 
teurs avant  de  faire  connaître  les  divers  moyens  qui  ont  été  employés 
pour  les  resoudn*.  Le  plomb,  comme  chacun  sait,  est  un  métal  très- 
lourd,  trés-nialléable,  doux,  se  prêtant  parfaitement  au  martelage;  mais 
par  cela  même  qu'il  est  malléable  et  lourd,  il  est  disposé  toujours  à 
s"ana'»sser  ou  à  déchirer  les  attaches  qui  le  retiennent  à  la  forme  de  bois 
qu'il  est  destiné  à  couvrir.  Le  travail  du  plombier  doit  donc  tendre  à 
maintenir  les  lames  de  plomb  qu'il  emploie  d'une  façon  assez  complète 
pour  résister  à  TaiTaissement  causé  par  la  pesanteur.  A  ce  point  de  vue, 
les  anciennes  couvertures  sont  très-judicieusement  combinées.  De  plus,  la 
chaleur  fait  singulièrement  dilater  ce  métal,  de  même  que  l'action,  du 
froid  le  rétrécit.  S'il  n'est  pas  laissé  libre,  s'il  est  attaché  d'une  manière 
fixe,  il  se  boursoufle  au  soleil  et  arrache  les  attaches  pendant  let  grands 
froids.  Il  feutdonc  :  t*  qu'en  raison  de  son  poids,  il  soit  maintenu  éner- 
giquement  pour  ne  pas  s'affaisser  ;  2*  qu'il  soit  libre  de  se  dilater  ou  de 
te  resserrer,  suivant  les  changements  de  température.  D'autres  difficultés 

*  Eûtkardi  tpi$Utiaf  xlvi,  ad  abbafem. 
Gap.  V. 
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se  pn-senlent  lois  de  IVniploi  du  plomb  dans  les  couvcrliiiTS.  Autrct"oi> 
on  n'einployail  que  le  ploinl)  coulé  sur  sable  en  Uibles  plus  ou  moins 
épaisses;  ce  procédé  a  l'avantage  de  laisser  au  métal  toute  sa  pureté  et 
de  ne  point  dissimuler  les  défauts  qui  peuvent  se  njanifesler,  mais  il  a 
rinronvénient  de  donner  aii\  labiés  des  épaisseurs  qui  ne  sont  pas  par- 
railement  égaleS;,  de  sorte  que.  la  dilatation  agit  inégalement  ou  que  les 
pesanteurs  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Le  plomb  laminé  que  l'on 
cnq)loie  assez  généralement  aujourd'hui  est  d'une  épaisseur  uniforme, 
mais  le  laminage  dissimule  des  brisures  ou  des  défauts  qui  se  mani- 
festent bientôt  sotts  raction  de  Tair,  et  qui  occRsionnent  desinftltratioos. 
De  plus,  le  plomb  laminé  est  sujet  à  se  /tiquer ,  ce  qui  n'arrive  pas  habi- 
tuellement au  plomb  coulé.  Ces  piqûres  sont  faites  par  des  insectes  qui 
perforent  le  plomb  de  part  en  part  et  forment  ainsi  autant  de  trous  d'un 
millimètre  environ  de  diamètre,  à  travers  lesquels  l'eau  de  pluie  se  fait 
jour.  Nous  n'avons  jamais  eu  à  signaler  de  ces  sortes  de  perforations  dans 
des  vieui  plombs  coulés,  tandis  qu'elles  sont  très-fréquentes  dans  les 
plombs  laminés.  Nous  laissons  aux  savants  le  soin  de  découvrir  la  cause 
de  ce  phénomène  singulier,  l'n  autre  plienomène  se  produit  avec  rem- 
ploi du  plomb  pour  revêtir  du  bois.  Autrefois  les  bois  employés  dans  la 
charpente  et  le  voligeage  avaient  longtemps  séjourné  dans  l'eau  et  étaient 
parfaitement  purgés  de  leur  féve;  aujourd'hui,  ces  bois  (de  chêne)  sont 
souvent  mal  purgés  ou  ne  le  sont  pas  du  tout',  il  en  résulte  qu'ils  con- 
tiennent une  quanlié  considérable  d'acide  pyroligneux  (particulièrement 
le  bois  de  Bourgogne  ,  qui  forme  avec  le  plomb  un  oxyde,  de  la  céruse, 
dès  (|ue  le  métal  est  en  contact  avec  lui.  L'oxydation  du  j)lomb  est  si  ra- 
pide dans  ce  cas,  que  ,  quelques  semaines  aprtsquele  ujétal  a  été  posé 
sur  le  bois,  il  est  réduit  à  l  etat  de  blanc  de  céruse,  et  est  bientôt  percé. 
Nous  avons  vu  des  couvertures,  faites  dans  ces  conditions,  qu'il  a  fallu 
refaire  plusieurs  tois  en  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  que  le  plomb  eût 
absorbé  tout  l'acide  conteiui  dans  les  rd)res  du  bois.  Des  couches  de 
peinture  t)U  de  brai  interjxtsées  eiitie  le  bois  et  le  métal  ne  suflisent 
même  pas  pour  empêcher  cette  oxydation,  tant  le  plomb  est  avide  de 
Tacide  contenu  dans  le  chêne.  Les  constructeurs  du  moyen  Age  n'avaient 
pas  été  à  même  de  signaler  ce  phénomène  chimique,  puisque  leurs  bois 
n'étaient  jamais  mis  en  œuvre  que  purgés  complàement  deleur  aéve,  et 
leurs  couvertures  ne  présentent  point  trace  de  blanc  de  céruse  lorsqu'on 
en  soulève  les  tables. 

Il  en  est  de  la  couverture  en  plomb  comme  de  beaucoup  d'autres 
parties  de  la  construction  des  bàtimento  ;  nous  sommes  un  peu  trop 
portés  à  croife  à  la  perfection  de  nos  procédés  modernes,  et  trop  peu 

>  Autrefois  tous  h»  bois,  outre  leur  U^om  dans  Vem,  n'arrivaient  nir  let  chantiers 
4ti*«près  avoir  flotté  |  ai^ounl'hui,  les  transports  par  ehemios  de  fer  nous  «mènent  «les 
buis  qui  ii  oiil  pas  a  journé  du  tout  dans  Tcsu  et  qui  contiennent  toute  leur  sévc.  Dé  li 
des  inconvénients  très>gni%es. 
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«wciem  de  nous  enquérir  de  Teipérîence  acquise  par  nos  devanciers. 
La  plomberie  est  d'ailleurs  si  intimement  liée  h  Tart  de  la  cbarpenlerie, 

que  si  Ton  veut  couvrir  en  planches,  il  est  nécessaire,  avant  tout,  de 
s'enquérir  de  la  qualité  et  de  la  provenance  du  bois  à  employer.  Les  gens 
du  moyen  âge,  peut-être  par  suité  des  traditions  de  Tantiquité,  appor- 
taient un  soin  minutieux  dans  l'approvisionnement  et  la  mise  en  œuvre 
du  bois;  ils  n'éprouvaient  pas,  par  conséqurnt,  los  désappointements  que 
nous  éprouvons  aujourd'hui  en  mettant  au  levage  des  bois  verts  et  qui 
n'or:*  jamais  été  baignés  dans  l'eau  courante.  Un  reconnaîtra  du  moins 
que  cette  expérience,  raisonnée  ou  non,  est  bonne  et  qu'il  faut  en  tenir 
compte. 

Les  plombs  employés  pendant  le  moyen  âge  contiennent  une  assez 
notable  quantité  d'argent  et  d'arsenic;  les  nôtres,  parfaiteuienl  épurés, 
n'ont  pas  la  qualité  que  leur  donnait  cet  alliage  naturel,  et  sont  peut-être 
ainsi  plus  sujets  à  se  piquer  et  à  s'oxyder.  Nous  avons  encore  vu  en 
place,  eu  1835,  avant  Tincendie  des  combles  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
les  plombs  qui  en  formaient  la  couverture  datant  du  xnr  siècle.  Ces 
plombs  étaient  parfaitement  sains,  coulés  en  tables  d'une  épaisseur  de 
0->,00&  environ,  revêtus  extérieurement  par  le  temps  d'une  patine 
brune,  dure,  rugueuse,  brillante  au  soleil.  Ces  plombs  étaient  poâés  sur 
volige  de  chêne,  et  les  tables  n'avaient  pas  plus  de  0",60  de  largeur. 
Elles  étaient  d'une  longueur  de  2",50  environ,  clouées  à  leur  tête  sur 
la  volige  avec  des  clous  de  fer  étamé,  à  très-larges  têtes;  les  bords  laté- 
raux de  chacune  de  ces  tables  s'enroulaient  avec  ceux  des  tables  voi- 
sines, de  façon  à  former  des  bourrelets  déplus  de  O'",0/!i  de  diamètre; 
leur  bord  inférieur  était  maintenu  par  deux  agrafes  de  fer,  afin  d'enipé- 
cber  le  vent  de  le  retrousser.  Voici  (fig.  1)  un  tracé  de  cette  plomberie. 

Ainsi  les  tables  étaient  fixées  invariablement  à  la  tête  en  A;  leurs 
bords,  relevés  perpendiculairement  au  plan,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B, 
étaient  enroulés  l'un  avec  l'autre  et  très-solidement  maintenus  latérale- 
ment par  les  bourrelets  C.  Ces  bourrelets  enroulés  n'étaient  pas  telle- 
ment serrés,  qu'ils  empêchassent  la  dilatation  ou  le  retrait  de  chaque 
feuille.  Le  bord  inférieur  des  tables  était  arrêté  par  les  agrafes  (1,  dont  la 
queue  était  clouée  sur  la  volige.  Au  droit  de  clia(iue  recouvrement  de 
feuilles,  l'ourlet  était  douldé,  bien  entendu,  et  formait  un  rcnlh;nu'nt  I. 
En  n,  nous  donnons,  au  quart  de  l'exécution,  la  section  d'un  bourrelel. 
C  est  suivant  ce  principe  que  le  comble  de  l'église  Notre-Dame  de  Chà- 
lons-sur-Marne  est  couvert,  et  cette  couverture  date ,  dans  ses  parties 
anciennes,  de  la  fin  du  XNi*  siècle.  Ici  les  feuilles  de  plomb  étaient 
gravées  de  traits  remplis  d'une  matière  noire  formant  des  dessins  de 
figures  et  d'ornements  ;  on  voit  encore  quelques  traces  de  cette  décora- 
lion.  Des  peintures  et  des  dorures  rehaussaient  les  parties  plates  entre 
ces  traits  noirs;  car  il  faut  observer  que  presque  toutes  les  plomberies 
du  moyen  âge  étaient  décorées  de  peintures  appliquées  sur  le  métal,  au 
moyen  d'un  mordant  très-énergique. 
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Les  chéncaux  de  plomb  du  moyen  âge  sont  également  posés  à  dilata- 
lion  libre,  sans  soudures  et  k  ressauts.  Leur  bord  extérieur  n'est  pas  tou- 
jours maintenu,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours,  par  des  madriers 


de  chêne,  mais  il  s'appuie  sur  des  tringles  liorizonlales  de  fer  rond, 
portées  à  distances  assez  rapprochées  par  des  équerres-h-tiges  forgées. 
Voici  (fig.  2)  en  A,  le  profd  d'une  de  ces  armatures,  et,  en  B,  sa  face 
vue  sur  la  corniche  de  couronnement.  Les  équerres  G  sont  scellées  dans 
la  tablette  de  corniche  sous  la  sîiblière  S  du  comble  ;  les  ligettes  sont 
rivées  sur  la  tringle.  La  feuille  de  plomb  du  chéneau  fixée  en  a  suit  le 
contour  aV,  et  vient  s'enrouler  en  ù,  laissant  voir  extérieurement  les 
équerres  qui  lui  ser\'ent  de  soutien. 


Google 


—  213  —  [  PLOMBERIE  ] 

Ces  feuilles  de  plomb  de  chcneau  sont  d'une  forte  épaisseur,  d'une 
longueur  qui  n'excède  guère  1"',30  {U  pieds),  et  sont  réunies  par  des 
ourlets,  ainsi  que  le  fait  voir  le  tracé  perspectif  G.  A  chaque  ourlet,  au 


fond  du  rhéneau,  est  un  ressaut,  afin  d'ompiTher  les  eaux  de  passer 
i'nire  les  joints  des  feuilles,  ou  d'«Mre  arrêtées  par  les  saillies  des  ourlets, 
h'ailleurs,  les  gargouilles  d'écoulement  sont  toujours  Irès-rapprochées; 
de  deux  en  deux  feuilles,  par  exemple.  Les  constructeurs  du  moyen  ûge 
avaient  probablement  observé  que  le  bois  entièrement  enfermé  dans  des 
lames  de  plomb,  sans  air,  ne  tarde  pas  à  s'échauffer  et  à  se  réduire  en 
poussière.  S'ils  faisaient,  dans  des  habitations,  des  chéneaux  de  bois,  ils 
laissaient  apparents  la  face  extérieure  du  chéneau  en  la  recouvrant  seule- 
ment d'un  fort  relief,  ainsi  que  l'indique  la  figure  3,  peur  la  préserver  de 
l'action  directe  de  la  pluie.  Les  faces  des  chéneaux  de  bois  étaient  habi- 
luellement  moulurées,  quelquefois  même  sculptées  et  couvertes  de  pein- 
ture '. 

I  Nous  iooiis  \ii  iU'-i  ri'sUs  olu'-iiL'Aiix  ilc  oc  K^'iiru  dniis  «Ir^  maisons  «le  Rmioit, 
il  Orli-<tii<i,  <!»•  Boiir^'i"  . 
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Si  les  plombiers  du  moyen  Age  apportaient  une  attention  scrupuleuse 
dans  la  façon  des  couvertures,  ils  excellaient  à  revêtir  les  bois  d'ouvrages 
de  ptoinberie^  à  repousser  les  plombs  au  marteau  ^  et  faisaient  de  cette 


industrie  une  des  décorations  principales  des  couronnements  d'édifices. 
Les  artieles  Én  et  Giête  donnent  quelques  exemples  de  ces  ouvrages  de 
plomberie  repoussée^  qui  rappellent  les  meilleurs  modèles  d'orfèvrerie  de 
l  'époque.  Il  est  facile  de  voir^  par  l'irrégularité  même  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages, qulls  étalent  exécutés  sans  modèles  ;  on  les  composait  en  décou- 
pant les  ornements  dans  des  tables  de  plomb  d'une  bonne  épaisseur,  et 
en  donnant  un  modelé  à  ces  découpures  plates,  au  moyen  de  petits  mar- 
teaux de  bois  de  différentes  formes.  Des  ornements  anciens,  que  nous 
avons  examinés  avec  le  plus  grand  soin ,  nous  ont  mis  sur  les  traces  de 
cette  fabrication  très-simple,  mais  qui  exige  le  goût  d'un  artiste  et  la 
connaissance  des  développements  de  surfaces. 

Voulant,  par  exemple,  exécuter  en  plomb  repoussé  un  ornement  de  fleu- 
ron ou  d'épi,  tel  que  celui  qui  est  présenté  achevé,  en  A,dans  la  figure  hy  il 
fallait  se  rendre  compte  du  développement  de  ces  surfaces  surplan  droit, 
tracer  leur  contour  sur  une  feuille  de  plomb,  le  découper,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  U  bis,  et  donner  peu  à  peu  à  cette  surface  découpée, 
plane,  le  modelé  convenable.  Ces  feuilles  (voy.  la  fig.  l\)  se  rapportaient 
agrafées  et  soudées  sur  une  àme  de  plomb ,  indiquée  dans  la  section  B 
faite  sur  aù.  Des  boucles  de  plomb,  soudées  à  Tintérieur  de  la  tige  (voy. 
le  détail  C), entraient  dans  des  goujons  doubles  D  soudés  à  l'Aiiie  et  placés 
en  d.  Des  tigettes  de  fer  rond  e ,  soudées  en  dehors  dans  le  canal  formé 
par  le  modelé  des  tiges  des  feuilles,  donnaient  à  celles-ci  de  la  solidité 
et  se  terminaient  en  lleurette  de  plomb,  comme  on  le  voit  en  E.  L'épi  pré- 
senté ici  ayant  une  section  triangulaire ,  le  développement  de  chacune 
des  trois  feuilles  devait  se  renfermer  dans  l'angle  BGU.  Dès  lors  les 
trois  feuilles  étant  prétentées  agrafées  et  soudées  à  la  base  de  leur  tige 
de  ^  en  A ,  on  écartait  les  feuiUes  K,  de  manière  qu'elles  se  touchas- 
sent par  le  bout,  et  on  les  réunissait  par  un  point  de  soodnre,  ce  qui 
donnait  de  la  solidité  et  du  rolde  à  la  partie  supérieure.  Il  fallait  une 
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grande  habitude  des  développements  de  surfaces  et  des  effets  que  l'on 
pouvait  obtenir  par  le  modelé  d'un  objet  plan ,  pour  découper  ces 
feuilles  à  coup  sùr  et  sans  gAcher  du  plomb.  Mais  jamais  gens  de  bàti- 


4  ,\ 


menl  ne  se  sont  mioux  rendu  compte  des  développements  que  les  arti- 
sans du  moyen  ûge.  Ces  travaux,  qui  nous  semblent  si  difficiles  à  nous 
qui  n'avons  acquis  à  aucune  école  Thabitudc  de  ces  effets,  étaient  un 
jeu  pour  eux  et  un  jeu  attrayant,  car  ils  cherchaient  sans  cesse  de 
nouvelles  difficultés  h  vaincre    Épargnant  les  soudures  dans  ces  sortes 

•  Sans  trop  ilo  vanitô,  n(Hi<  pouvons  «lire  qin*  nous  avons  l'ié  dcn  premiers,  ilè»  1847, 
à  etMuiycr  de  faire  rewvre  celle  iniliistric,  eotnpiétenient  abandonnée  depuis  le  xvi«  niècle, 
car  les  plomberies  «le  Versailles,  p.ir  exemple,  sont  fondues.  Nous  avons  ùlc  secondé  par 
un  Immmc  intellifrcnt  et,  chose  plus  rare,  dispose  A  laisser  de  rùtc  les  routines,  M.  Du- 
rand, mort  depuis,  après  avoir  le  premier  rendu  à  celle  belle  industrie  une  partie  de  sa 
'plendcur. 
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de.  travaux,  ils  iiiodclaiciit  la  (Vaille  df  métal  a\rr.  un  goût  charmant, 
comme  on  modèlerait  de  l'argile,  et  lui  laissaient  l'appareiice  qui  con- 
vienlàcette  matière,  sans  prétondre  simuler  de  la  pierre  ou  du  bois 
sculpté.  Avaient-ils,  par  exemple,  un  chapiteau  à  faire ,  ils  formaient 


la  corbeille  A  (fig.  5),  puis  la  revêtaient  de  crochets,  do  feuillages 
modelés  à  part^  soudés  et  agrafés  au  corps  principal,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  section  B.  Biais  tout  cela ,  léger,  vif,  détaché,  comme  il  convient 
à  du  métal.  La  corbeille  était  alors  déprimée  à  sa  partie  moyenne,  et  pré- 
sentait un  diamètre  moindre  que  celui  de  la  colonne,  afin  que  les  tiges 
rapportées,  par  leur  épaisseur  sur  Tâme  n'excédassent  pas  le  diamètre  du 
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fùl.  Souvent  ces  orneinonts  n'étaitMit  qii'jigrafés,  ce  qui  «îvilait  toute 
brisure  et  facilitait  l<'s  réparations.  De  petites  tif;es  de  fer  soudées  à  l'in- 
térieur des  feuilles,  ou  crochets,  leur  donnaient  du  roide  et  les  empê- 
chaient de  s'affaisser. 


hans  tous  les  ouvrages  de  plomberie,  il  est  nécessaire  de  prévoir  les 
cas  de  réparation  ,  et  de  disposer  les  attaches  ,  les  agrafes  ,  les  ourlets, 
de  telle  façon  qu'il  soit  toujours  possible  d'enlever  facilement  une  partie 
détériorée  et  de  la  remplacer.  La  dilatation  du  phuiib,  un  défaut  dans 
une  feuille,  les  coups  de  bec  des  corneilles,  qui  parfois  s'acharnent  à 
percer  une  table,  peuvent  nécessiter  le  remplacement  d'un  morceau  de 
plomb.  Les  plombiers  du  moyen  Age  avaient  prévu  ces  accidents,  car 
tous  leurs  plombs  sont  disposés  de  telle  façon  qu'on  les  peut  enlever 
par  lames  ou  par  fragments,  connue  on  enlève  des  tuiles,  des  faîtières  ou 
T.  VII.  2ft 
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des  an'liors  d'une  couverturo  on  t(?rre  cuite,  sans  attaquer  les  portkHiseii 
bon  t'tat.  Si  les  plombs  revêtent  inimédiateiuent  des  bois  favonnés, 
coninio  ceux  d'une  lucarne,  d'une  floche ,  les  lames  ne  sont  jamais 
réunie-;  jtar  des  soudures,  mais  par  des  ourlets  adroitement  placés,  par 
des  iccouvicnK'nts  et  des  afjrafes.  l'iic  culonne.  j);ir  exemple,  sera  revê- 
tue ainsi  que  l'indirpic,  en  A,  la  tigurc  (i;  des  |)rofil>  seront  garnis  ainsi 
(ju'on  le  voit  en  H  U'.  Le  plomb,  suivant  les  conlours,  prendra  du  roidc 
par  suite  de  (  »  s  irl<»urs  lV(  (|iients;  il  sera  altaclié  h  la  tête  seulement 
«Ml  A,  recuuvj'rt  par  les  l(uill('>  supérieures,  avec  agrafures ,  et  recou- 
\rant  de  la  même  fayon  U  s  leuilles  inférieures.  Si  des  (unements  doivent 
être  adaptés  à  ces  moulures,  ils  seront  attacbés  par-dessus  la  fouille, 
comme  on  le  voit  en  B',  c'est-andire  par  des  agrafes  c  et  par  des  points 
de  soudure  d. 

S'il  s  agit  de  poser  des  feuilles  sur  des  plans  verticaux,  comme  des 
jouées  de  lucarnes,  des  souches  de  flèches,  etc.,  afin  que  leur  poids 
n'arrache  pas  les  clous  de  tète,  ces  feuilles  s'agraferont  obliquement  les 
unes  avec  les  autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D.  Des  agrafes  do  fer  ou  de 
cuivre  6  maintiendront  la  table  à  sa  partie  inférieure  et  l'empêcheront 
de  se  soulever.  Des  agrafures  de  plomb,  clouées  sur  le  bois,  seront 
prises  par  les  ourlets  et  empêcheront  les  tables  de  flotter.  Des  grands 
poinçons  décorés  se  composeront  d'une  suite  de  cylindres  ou  de  prismes, 
qui  se  recouvriront  les  uns  les  autres  sans  soudures  Ainsi  ces  poinçons 
pourront  être  démontés  et  remontés  sans  diHi(  ulté.  Une  barre  de  1er 
emmanchée  à  fourcbette  sur  le  poinçon  de  cbarp«'nte  maintiendra  verti- 
calement les  divers  membres.  Dans  les  plombs  repoussés  fornianl  déco- 
ration, la  soudure  ne  sera  employét'  (jue  pour  réunir  des  ornements 
l'ornu's  de  deux  eociuilles,  comme  des  bagues,  des  fleurs  ronde-bosse, 
ou  pour  altaclier  des  l"enilles,  des  tigettes,  des  fleurons. 

Vers  la  fin  du  xV  siècle,  on  remplaça  (pichpietois  les  ornements  de 
plomb  repoussé  par  des  ornements  de  plond)  coulé  dans  des  moules  de 
pierre  on  de  plâtre'.  Mais  ces  ornements  coules  sont  très-petits  d'ecbelle 
et  s(ud  loin  d'avoir  ra>j)eet  «lécoralifdes  plombsrcpoussés.  Lesre[)<)usseurs 
de  ploujb  faisaient  des  statues  de  toutes  dimensions;  on  en  voit  encore 
sur  les  cond>les  des  cathédrales  d'Amiens  et  de  Rouen,  qui  datent  du 
commencement  du  zvi*  siècle.  Ces  figures  étaient  presque  toujours  em- 
bouties, c'est-à-dire  frappées  sur  un  modèle  de  bois  ou  de  métal  par 
parties,  puis  soudées.  On  avait  le  soin  alors  de  tenir  le  modèle  très-tnaigre 
et  sec,  pour  que  l'épaisseur  de  la  feuille  du  plomb  lui  rendit  le  gra$  qui 
lui  manquait. 

Ce  qui  donne  à  la  plomberie  du  moyen  ftge  un  charme  particulier, 
c'est  que  les  moyens  de  fabrication  qu'elle  emploie,  les  formes  qu'elle 
adopte,  sont  exactement  appropriés  à  hi  matière.  Gomme  la  charpente, 

1  II  eiitie  plucieurt  de  cet  moules;  on  «a  vojiit  qtt«lqii6»-oai  daat  l'HAliel- 

Dieu  de  Beeune,  qui  avaient  lenri  A  couler  les  omeuients  des  épis  des  coinbka. 
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comme  la  menuiserie,  la  plomberie  est  un  art  à  part,  qui  n'emprunte 
ni  à  la  pierre,  ni  au  bois,  les  apparences  qu'il  revél.  La  plomberie  du 


[  PONT  ]  —  220  — 

moyen  Age  est  traité»*  comme  une  orfèvrerie  colossale,  et  nous  avons 
trouvé  des  rapports  tVa])pants  entre  cfs  doux  arts,  sinon  quant  aux 
moyens  d  atia<  lu\  du  moins  quant  aux  tornirs  admises.  L'or  et  les  cou- 
leurs appliquer-,  rciuplavaicFit  les  émaux.  On  a  fait  encore  de  lielle  plom- 
berie pendant  le  \vr  siècle ,  bien  que  les  moyens  d'attacbe,  de  recou- 
vrement, fussent  alors  moins  étudies  et  soifiues  (juc  pendant  les  siècles 
précédents.  La  llécbe  de  la  catbedrale  dWmiens,  en  partie  recouverte 
en  plomb  au  conunencement  du  wi"  siècle,  en  partie  réparée  au  xvu' . 
permet  d  apprécier  la  décadence  de  cet  art  pendant  l'espace  d'un  siècle. 

Les  plomberies  du  chftteau  de  Versailles  et  du  dôme  des  Invalides  se 
recommandent  plutôt  par  le  poids  que  par  le  soin  apporté  dans  Texécu- 
tion;  tandis  que  les  plomberies»  malheureusement  rares^  qui  nous  restent 
des xiu*,  XIV*  et  xt*  siècles,  sont  remarquables  parleur  légèreté  relative 
et  par  une  exécution  très-soignée.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir 
les  anciennes  plomberies  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Cbftlons-sur- 
Marne,  de  la  cathédrale  de  Reims,  de  celle  d'Amiens,  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune,  de  ki  cathédrale  de  Rouen, 
de  celle  d'Évreux  les  nombreux  fragments  épars  sur  plusieurs  monu- 
ments ou  b6t(ds.  Il  existait  encore  avant  la  fin  du  dernier  siècle  beau- 
coup d'édifices  du  moyen  Age  qui  avaient  conservé  leurs  couvertures  de 
plomb.  Ces  plomberies  ont  été  enlevées  par  mesure  générale.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  nous  n'en  trouvons  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre 
d'exemples.  Constatons  toutefois  que  c'est  grAee  aux  études,  si  fort  atta- 
quées, des  arts  du  moyen  Age,  qu'on  a  pu  de  nos  Jours  faire  revivre 
une  des  plus  belles  industries  du  bâtiment. 

POINÇON,  s.  m.  Pièce  d(;  charpente  verticale  qui  reçoit  les  extrémités 
supérieures  des  arbalétriers  d'une  ferme  ou  les  arôtiei*s  d'un  pavillon  et 
tl'une  rtèche.  (Voy.  Cuarvente,  Flècue.) 

POITRAIL,  s.  m.  Pièce  de  bois  d'un  fort  équarrissage  posée  borizonta- 
lement  i:ur  des  piles  ou  des  poteaux,  et  portant  une  façade  de  maison. 
(Voy.  Maison,  BoiTioiiE,  Pan  de  nuis.) 

PONT,  s.  m.  {punzt  ponz).  Nous  diviserons  cet  article  en  plusieurs  par- 
ties :  il  y  a  les  ponts  de  pierre  ou  de  bois  Axes,  les  ponts  tomeh  (mobiles) , 
les  ponts  levis  et  les  ponts  de  bateaux,  flottants,  de  charrettes. 

Les  Romains  ont  été  grands  constructeurs  de  ponts,  soit  de  pierre, 
soit  de  charpenterie,  et  dans  les  Gaules  on  se  servit  longtemps  des  ponts 
qu'ils  avaient  établis  sur  les  rivières. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  le  roi  Gontran  «  envoya  une  ambassade 

I  Vn  plomberies  de  U  flÂclie  de  la  cathédrale  d'Évreux  ont  été  trèMnaUdrohement 
retlaurécR  à  divcntes  époques;  on  ne  découvre  au  milieu  de  ces  reprises  que  des  Ansf. 
ments,  nécutê*  d'ailleurs  avec  Anesse.  . 
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•à  Gbildebert,  son  neveu^  pour  lui  demander  la  paix,  et  le  prier  de  venir 
cle?oir.  Childebert  vint  le  trouver  avec  ses  grands,  et  tous  deux,  s'étant 
«  réunis  près  du  pont  appelé  le  Pont  de  pierre,  se  saluèrent  et  s'embraa» 
«  sérent  '.  »  Ce  pont  était  un  pont  bâti  par  les  Romains.  Toutefois  ceux- 
ci.  en  raison  de  Tabondance  des  bois  dans  les  Gaules,  durent  établir  un 
grand  nombre  de  ponts  de  charpente  qui  subsistaient  encore  pendant  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge ,  car  les  ponts  de  pierre  bAtis  par  les 
Uomains,  encore  apparents^  sont  rares;  s'ils  eussent  été  nombreux,  on  en 
trouverait  les  traces  sur  nos  rivières. 

Les  Honiains  établissaient  presque  toujoui*s  des  arcs  ou  portes  monu- 
mentales, soit  aux  extrémités  des  ponts,  soit  au  milieu  de  leur  longueur. 
Ces  arcs  étaient  devenus,  pendant  les  siècles  de  paix  qui  suivirent  la 
conquête  définitive  du  sol  des  Gaules,  plutôt  des  motifs  de  décoration 
que  des  défenses.  Mais  dès  les  premières  invasions,  ces  portes  furent 
munies  de  crénelages,el  peuvent  être  considérées  comme  le  point  de  dé- 
part de  ces  cbAtelets  ou  forteresses  qui  garnissaient  toujours  les  ponts 
dn  moyen  Age>  qu'ils  fussent  de  pierre  ou  de  bois. 

Il  ne  nous  reste  pas  de  ponts  de  pierre  du  moyen  fige  antérieurs  au 
wT  siècle*;  mais  à'eette  époque  on  en  construisit  un  assez  grand  nombre 
et  dans  des  conditions  extrêmement  dilBcUes.  Un  des  plus  beaux  et  des 
plus  considérables  est  le  pont  de  Saint- Béneiety  à  Avignon.  La  légende 
prétend  qu'un  jeune  berger,  nommé  Petit  Benoit,  né  en  1165  dans  le 
Vivarais,  inspiré  d'en  haut,  s'en  vint  à  Avignon,  en  1178,  et  fut  l'instiga- 
teur et  l'ardiitecte  du  pont  qui  traversait  le  Rhône  à  la  hauteur  du 
rocher  des  Doms.  De  ce  pont,  il  reste  encore  quatre  arches  et  quelques 
piles  d'une  très-remarquable  structure.  Commencé  en  1178,  il  était 
achevé  en  M  88;  sa  longueur  est  de  900  mètres,  et  la  largeur  de  son  ta- 
blier de  h  mètres  90  centimètres,' compris  l'épaisseur  des  parapets.  Pour 
résister  au  courant  du  Uhûne  et  aux  débâcles  des  glaces,  les  piles  ont 
30  mètres  d'une  extrénjité  à  Tautre,  et  se  terminent  en  amont  comme  en 
aval  par  un  éperon  très-aipu.  Il  faut  observer  que  sur  ce  point  le  Khône 
est  très-rapide  et  se  divise  en  deux  bras  :  l'un  beaucoup  plus  large  que 
l'autre;  le  plus  étroit,  qui  côtoie  le  rocher  des  Doms,  est  d'une  assez 
l^^aiide  profondeur.  Les  ditticultés  d'établissement  de  ce  pont  étaient 
donc  considérables,  d'autant  qu'au  moins  une  fois  l'an ,  les  crues  du 
Khône  atteiiînenl  en  moyenne  5  mètres  au-iiessus  de  Tétiage.  Sans  dis- 
cuter sur  le  plus  ou  moins  de  réalité  de  la  légende  relative  au  berger 

*  Lib.  V,  i>ap.  xviii.  Puut-piene,  an^onrd'hiii  Pompierre,  ett  un  village  sur  le  Mon* 

MW,  près  «le  1.1  Meiisf  (N'osjrps) . 

*  Dniis  son  ntnrav'O  !*ur  los  /ir'xYv  l'f  iisfu/rf.  M.  A.  Ch.iinpollion  Fijren»'  rite  un  potil 
ijoihu/ur  (tu  xti-r/t'j  dcpoiKhint  (lu  i  liàtt  au  des  comte»  de  ChaïUfMigne,  ù  Trojes;  maix 
ce  poDt,  cAmme  le  château  tloiii  il  dcpcnduit,  e»t  démoli  depuis  bien  des  années,  et  la 
raprodnriion  qui  en  est  éonnée  dans  le  Voyage  arfhMoyiqme  de  11.  Arnaud  est  due  à 
l'imaginatinn  de  ret  auteur. 
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Petit  lU'iioît,  il  paraît  certain  quo  c  e  personnage  fut  le  chef  de  la  confré- 
rie (les  H()sj)italiers  pdiitifes  qui  (Mitreprit  la  construction  flu  pont  d'Avi- 
gnon. Cette  confrérie,  au  \ir  sircle,  était  instituée  pour  bâtir  des  ponts, 
établir  des  bacs,  et  donner  assistance  aux  voyageurs  sur  les  bords  des 
rivières  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pont  de  Saint-Bénezet,  savamment 
construit,  existerait  encore,  n  etiiieat  les  guerres  et  Tincurie  des  gens 
d'Avignon. 

Clément  VI  en  fit  reconstruire  quatre  arches.  Les  Catalans  et  les  Âra* 
gonais  le  eoupèrent  en  tSftS,  pendant  le  siège  do  fMilais  des  Papes. 

En  ikiS,  les  Avignonais  firent  rétablir  Tarche  eoupée  ;  mais  soit  que 
l'ouvrage  ait  été  mal  fiiit^  soit  que  les  autres  parties  du  pont  ne  fùssent 
pas  entretenues^  une  arche  s'aflàissa  et  entraîna  la  chute  de  trois  autres 
en  1602.  En  1533,  il  en  tomba  deux  autres,  et  pendant  lliiver  de  1670, 
sur  le  grand  bras*  on  constate  encore  la  chute  de  deux  arches  Ces  arches 
furent  tant  bien  que  mal  réparées  par  des  ouvrages  de  /^harpenterie,  mais 
depuis  plus  d'un  siècle  ce  beau  monument  est  réduit  aux  quatre  arches 
qui  tiennent  au  chfttelet  du  côlé  de  la  ville.  Ce  pont  était  la  seule  voie 
permanente  de  communication  qui  existât  entre  le  territoire  papal  d'Avi- 
gnon  et  le  territoire  français  du  Languedoc.  Dans  des  temps  reculés,  la 
ville  avait  étendu  sa  juridiction  dans  les  lies  du  Rhône  et  en  face  de  son 
territoire,  sur  tout  le  littoral  de  la  rive  droite  du  lleuve.  Ses  justiciers 
avaient  fait  dresser  leurs  fourches  patibulaires,  les  unes  devant  la  fon- 
taine de  Montaud,  les  autres  sur  le  rocher,  au  nord  du  lieu  des  Angles, 
qu'on  appelle  encore  la  Justice.  Tant  que  les  rois  de  Krance  possédèrent 
la  ville  d'Avignon  indivisément  avec  les  coniles  th»  Provence,  ils  n'appor- 
tèrent aucun  obstacle  à  cette  extension  de  la  juridiction  de  la  cité;  mais 
lorsqu'au  mois  de  septembre  4290,  Philippe  le  Bel,  par  suite  «lu  mariage 
de  Charles,  son  cousin,  avec  Marguerite,  tille  du  roi  de  Sicile,  comte  de 
Provence,  lui  eut  cédé  les  droits  de  suzeraineté  qu'il  avait  sur  Avignon, 
il  prétendit  faire  respecter  dans  Pavcnir  ses  limites  territoriales;  en  con- 
séquence, ses  officiers  firent  jeter,  en  1307,  les  fondations  de  la  tour  de 
Villeneuve,  qui  ferme  le  pont  du  côté, de  la  rive  droite.  (Parles  II,  roi 
de  Sicile,  se  plaignit  de  cet  acte  qu'il  considérait  comme  un  empiétement 
sur  des  droits  consacrés  par  Tusage,  en  alléguant  que  le  territoire  d'Avi- 
gnon s'étendait  au  littoral  de  la  rive  droite  du  Rhône.  Le  roi  de  France 
commit  son  sénéchal  de  Beaucaire  pour  foire  une  enquête  au  sujet  de 
cette  réclamation;  celui-ci  se  transporta  sur  les  lieux,  et  se  disposait 

•  ]ji  coiirrérie  religieuse  des  F/r/w  hox/iifn/ifi's  jmntifr.s  prit  nois^anci-  i  t  ^'i-tablit  d  n- 
bonl  à  MntipnH,  ainlim'rsr  de  CaviiiMoii,  (l«'s  l  aiiiict-  1164,  d'apn-s  h-s  Hrrhi'rrhi'-;  fn\ti^ 
riiiKf'x  ilt>  r.ildir  (inV''»"*!'.  l'i'lit  Itcnoit,  nu  saint  liciuvct,  fut  le  t  lu-r  tir  cctlt' iii>-titution. 
l'I  aurait  (  Oiiuneiu'é  mis  travaux  <à  Maupas  ;  ce  corail  apros  cotte  première  iruvrc  qu  il 
aurait  entreprb  la  construction  du  pont  d'Avignon. 

>  Dti»  le  recueil  des  Pbmi  ei  profils  tks  prinrijfale»  vHlet  et  Heux  eontidérabiet  de 
FtwvT,  par  le  lienr  Taasin,  1652,  eiL  donnée  une  vue  d'Avignon  avec  le  pont  Saint- 
Béneiet.  Deux  arrhes  manquent  dras  l'ile  et  trois  sur  le  grand  bras. 
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à  entendre  des  témoins,  lorsque  les  magistrats  d'Avignon  intervinrent, 

disant  :  Que  le  sénéchal  ne  pouvait  agir  au  nom  du  roi  de  France  dans 
un  lieu  qui  était  du  domaine  de  la  juridirtion  du  roi  de  Sicile,  comte  de 
Provence.  Rodolphe  de  Meruel,  architecte  de  la  tour  de  Villeneuve,  nVn 
poussa  qu'avec  plus  d'activité  la  construction  de  celle  défense,  et  il  ne 
parait  pas  que  le  roi  de  France,  une  fois  bien  assis  sur  ce  point,  ail 
toléré  sur  la  rive  droite  du  fleuve  l'exercirc  du  la  juridiction  avigtuinnisc. 
Olte  juridiction  fut  exercée  néanmoins  pendant  rjuelquc  tcnjps  dans  les 
Iles  ;  mais  après  avoir  si  bien  établi  ce  qu'ils  considéraient  conimc  un 
«Iroit,  k  s  otliciers  du  roi  de  France  n'eurent  garde  de  s'arrêter  en  si  beau 
rhcmin,  et  s'opposèrent  à  tout  acte  de  juridiction  dans  les  îles  '.  Si  nous 
avons  rapporté  tout  au  long  cette  histoire  du  pont  d'Avignon  et  des  bAli- 
nients  qui  le  ferniaient  du  côté  de  la  France,  c'est  afin  de  faire  con- 
naître que  les  dillicultés  opposées  par  la  nature  n'étaient  pas  les  seules 
qu'il  y  avait  à  surmonter  dans  les  temps  féodaux,  s'il  s'agissait  de  bâtir 
on  pont.  En  effet,  les  fleuves,  et  souvent  même  de  minces  rivières,  for- 
maient la  limite  entre  des  territoires  appartenant  à  divers  seigneurs,  et 
rétablissement  d'un  pont  détruisait  cette  limite;  chacun  alors  cherchait 
à  fermer  cette  communication  d'un  territoire  à  Tautre  par  un  chàtelet, 
ou  bien  s'opposait  simplement  à  son  établissement.  La  division  féodale, 
bien  plus  encore  que  l'impuissance  des  constructeurs,  devenait  un 
obstacle  à  l'établissement  des  ponts. 

On  ne  pouvait  établir  des  forteresses  sur  les  ponts  que  sur  l'autorisa- 
tion des  fondateurs;  mais  il  faut  croire  que  la  nécessité  fit  souvent  en* 
freindre  cette  condition,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  pont  important 
du  moyen  âge  qui  ne  soitdclVndu.  On  ne  pouvait  non  plus  y  établir  des 
péages  que  du  consentement  des  londateurs  (iuillaume  le  Grand,  duc 
d'Aquitaine,  par  une  charte  de  998,  défend  pour  toujours  de  percevoir 
des  f>éagr'S  au  passage  du  J*ont  royal.  «  Kudos,  comte  de  C.liartn  s,  de 
«<  Tours  et  de  Blois,  fit  une  défense  analogue  en  1036.  il  déclara  qu  ayant 
i<  lait  bâtir  un  pont  à  Tours  dans  le  seul  l)ul  de  iaiic  une  action  méri- 
«  toire  pour  le  salut  de  son  âme,  il  ne  voulait  pas  qu  il  y  lïit  pereii  des 
"  droits  d'aucune  espèce  ^.  »  Il  n'entrait  vrai^(Miiblablement  pas  dans  la 
pensée  des  fondateuib  du  pont  d'Avignon  d'y  établir  des  défenses,  au 
moins  du  cOlc  de  la  rive  droite,  et  cependant  nous  voyons  qu'un  siècle 

I  Ar^'ues  tmmicipalet  tFAvignoH ; pTûeè* du  Mâne,  t.  I,  p.  65.  Nou»  «Icvoih  ces  ri'ii» 
H'ignemenU  au  savant  art-liivirte  de  la  prôrecture  de  Vauclusc,  M.  Achard,  (iiii  possède 
»ur  Avifrnoii  et  le  ronitat  Venainîn  des  noies  précieuses  dont  il  a  bien  voulu  nous  per- 
mettre de  faire  iisa^'e. 

*  «  Une  charte  »,  dit  M.  A.  Cliiimpollion-Figcac,  dans  son  recueil  intitule  Dioiis  et 
tmyes  (Paris,  1860),  «  une  charte  de  Tempercur  Frédéric^  de  Tannée  1158,  et  un  acte 
■  lelntirà  Tabbaje  de  Saint-Florent  (coll.  de  Camps),  de  l'année  1162,  pour  un  pont 
«  bèli  sur  la  Loire,  constatent  encore  ces  deux  bits  »  (li  défense  d'élever  des  forteresses 
sur  le$  pont-s  ou  d'y  percevoir  un  péage  quelconque  sans  autorisation  des  fondateurs).... 

*  Ibid.,  p.  125. 
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apiès  sa  construction,  le  roi  de  France  ))lai)te  sur  cette  rive  une  forte- 
resse qui  en  défend  l'entrée  ou  la  sortie,  et  que  les  papes^  cinquante  ans 

après,  bâtissent  un  chfttelet  sur  la  rive  gaucho.  Ainsi  ce  pont,  d'utilité 
publique  s'il  en  fut,  vit  ses  deux  issues  fermées  par  les  deux  seigneurs 
qui  occupaient  chacune  des  rives. 

Les  pliages  perçus  au  passage  des  ponts  étaient  ordinairement  alTectés 
à  leur  entretien;  mais  on  comprend  que  ces  ressources  étaient  souvent 
détournées  de  leur  emploi;  aussi  la  plupart  de  ces  ponts  étaient  mal 
entretenus.  La  plupart  de  ceux  qui  nous  restent  accusent  des  dégrada- 
tions profondes,  ctijui  datent  de  plusieurs  siècles.  «  En  temps  de  guerre. 
«  le  seigneur  d'épée  avait,  dans  bien  des  j.rovinces  de  France,  le  droit 
M  de  faire  démolir  les  ponts,  même  ceux  à  la  construction  desquels  il 
«  n'avait  pas  contribué  ;  mais  il  fallait  un  cas  de  salut  commun.  Cepen- 
<c  dant  il  était  nécessaire  d'obtenir  une  permission  spéciale  du  seigneur 
«  d*épée  pour  pouvoir  réédifier  ce  pont  démoli  dans  un  but  d'utilité 
•  momentanée  *.  n  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  ponts  du  moyen  ftge  furent 
coupés,  et  ne  lurent  réparés  que  provisoirement^  ce  qui  contribua  encore 
à  leur  ruine.  Le  pont  de  Saint-Bénezet  se  trouvait  précisément  dans  ce 
cas.  Ce  qu'il  en  reste  nous  permet  d'en  étudier  et  d'en  décrire  la  con- 
struction. Les  arches  avaient  de  20  à  25  mètres  d'ouverture,  et  étaient  au 
nombre  de  dix-huit.  Dans  111e qui  sépare  les  deuxbrasdo  Rhône,  la  chaussée 
étaitpercée  d'arches,  aussi  bien  que  sur  les  ém  coursd'eau.  Sur  le  grand 
bras,  le  pont,  du  c6té  de  Villeneuve,  formait  un  angle  obtus,  comme  pour 
mieux  résister  à  Teifort  du  courant.  Mais  nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  cette  disposition  générale.  Voici,  figure  i,  en  A,  le  géométral  d'une 
des  arches,  avec  deux  des  piles.  11  est  à  remarquer  que  sur  quatre  piles 
qui  existent  encore  entières,  il  en  est  deux  qui  sont  construit^  suivant  le 
tracé  B  et  deux  suivant  celui  C.  Sur  l'une  de  celles  conformes  au  profil  C, 
la  plus  rapprochée  de  la  ville,  est  bâtie  la  petite  chapelle  dédiée  à  Saint- 
Nicolas,  dans  laquelle  étaient  déposées  les  relicjues  do  saint  Hénezet.  Le 
sol  de  cette  chapelle  est  place  à  /t'^'iO  au-dessous  du  tablier  du  pont,  et 
Ton  y  descend  par  un  escalier  pratiqué  partie  en  encorbellement,  partie 
aux  dépens  de  l'épaisseur  du  pont,  ainsi  <jue  le  t'ait  voir  le  plan  I)  Pour 
passer  devant  la  chapelle,  il  n'était  laissé  au  tablier  en  K  qu'une  largeur 
de  2  mètres,  compris  l'épaisseur  du  bahut.  Par  une  arcade  on  {)ouvait 
voir  du  tablier  l'intérieur  de  la  chapelle,  et  une  autre  arcade  en  contre- 
bas ouvrait  celle-ci  vers  l'aval,  sur  l'éperon.  L'autre  pile,  construite  de 
même  avec  des  trompes,  ne  semble  pas  avoir  été  destinée  à  recevoir  un 
autre  édicule  ^;  peut-être  ne  formait-elle  qu'une  gare  bien  nécessaire 
sur  un  pomt  aussi  étroit  et  aussi  long.  Ces  piles  avec  trompes  aller* 

*  Droiti  t^l  it<(nj>y-t.  \\  \.  (jlmnipollion-Kip  iu-,  p.  131. 
'  Ce  plan  c»t  fuit  ù  la  foi^,  cl  sur  le  Ublicr,  el  sur  lu  cliapcllo  l'u  (  Outro'bjis. 
'  Il  n'est  fait  mcntioii  que  d'une  chapelle  sur  te  pont  d'Avignon  dam  luu»  les  doiU* 
ilicnli  mat  noni  avons  po  consulter. 
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liaient  probablement  avec  celles  qui  n'en  possédaient  pas^  et  qui  sont 
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conformes  au  profil  13.  Les  arches  ne  sont  pas  (racées  suivant  un  arc  de 
cercle,  niais  forment  une  ellipse,  ainsi  que  le  montre  la  tigure,  obtenue  au 
moyen  de  trois  centres.  C'était  un  moyen  de  donner  plus  de  puissance 
aux  reins  des  arcs,  et  de  permettre  l'établissement  des  tronipes  avec 
escaliers.  Les  piles  qui  possèdent  des  trompes  étaient  percées  de  trois 
arcades,  au  lieu  d'une  seule,  au-dessus  des  éperons  (la  chapelle  bouchant 
Tarcadc  centrale  dans  la  pile  C).  Cette  précaution  était  bien  nécessaife 
pour  donner  une  issue  aux  crues  du  ûeme,  car  les  eaux  s'élèvent  parfois 
jusqu'au  niveau  6^ 

En  H  nous  donnons  la  section  d'une  arche>  avec  le  profil  en  travers 
de  la  pile  B.  Ces  arches  sont  construites  au  moyen  de  quatre  rangées  de 
claveaux  de  70  centimètres  de  hauteur  juxtaposés.  Ce  sont  de  véritables 
arcs-doubteaux  parfaitement  appareillés,  dont  les  lits  se  suivent,  mais 
qui  ne  se  liaiaonnent  point  entre  eux.  Ils  ne  sont  rendus  soUdaiies  que 
par  le  massif  de  maçonnerie  qui  les  surmonte  et  les  charge.  Il  est  à  croire 
que  les  maîtres  pontifes  avaient  voulu  en  cela  copier  un  monument  ro- 
main assez  voisin,  Taqueduc  du  Gard,  dont  les  arches  maltresses  sont 
construites  suivant  ce  système.  En  K  nous  présentons  un  tracé  perspectif 
des  trompes  posées  en  a  à  deux  des  quatre  piles  existantes,  avec  Tarran- 
gement  de  Tescalier  en  encorbellement  qui  permet  de  descendre  dans 
la  chapelle. 

Nous  ne  savons  aujourd'hui  comment  le  pont  d'Avignon  se  terminait 
du  coté  de  la  ville,  lorsqu'il  fut  construit  à  la  tin  du  xu'  siècle.  Très-élevé 
au-dessus  du  sol  des  rues,  il  aboutissait  déjà  probablement  à  une  défense 
d'où  Ton  dép  endait  dans  la  cité.  Au  xiv*  siècle,  les  papes  le  terminèrent 
par  un  nouveau  cbâtelet  très-fort  qui  défendait  l'entrée  de  la  ville;  mais 
si  l'on  ne  voulait  pas  entrer  dans  la  cité,  ou  si  les  portes  du  chàtelet  se 
trouvaient  fermées,  on  pouvait,  du  tablier  du  \)on\,  descendre  sur  le  quai 
qui  longe  le  rempart,  par  un  large  eumiarcheinent  placé  en  amont. 

Du  côté  du  Languedoc  on  se  heurtait,  en  traversant  le  pont,  contre  la 
tour  formidable  de  Villeneuve  et  ses  défenses  accessoires;  on  entrait  dans 
l'enceinte  de  la  forteresse,  ou  bien,  tournant  à  droite  et  passant  par  une 
porte,  on  entrait  dans  l'enceinte  extérieure  de  Villeneuve.  La  figure  3 
présente  un  aspect  général  du  pont  d'Avignon,  avec  le  coude  qu'il  for* 
mait  vers  le  milieu  du  grand  bras.  Au  bas  de  la  figure  est  le  chàtelet  ac- 
tuel bâti  par  les  papes.  En  A  est  111e  traversée  par  le  pont,  et  souvent 
Inondée;  à  l'extrémité  supérieure,  la  tour  de  Villeneuve.  Toute  la  con- 
struction du  pont,  sauf  les  revêtements  des  éperons  et  les  arches,  est 
faite  en  très-petit  appareil  assez  semblable  à  celui  qui  revêt  les  tympans 
de  l'étage  supérieur  de  l'aqueduc  du  Gard.  Les  massifs  sont  bien  pleins 
et  maçonnés  avec  soin,  le  mortier  excellent.  Lapien'e  provient  des  car- 
rières de  Villeneuve  et  n'est  pas  d'une  très-bonne  qualité.  Il  est  à  croire 
que  si  ce  pont  eût  été  entretenu  comme  le  pont  Saint-Esprit  bâti  peu 

'  Notaiiuucnt  eu  1856. 
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lentes  conditions,  et  presque  toutes  ses  piles  posaient  sur  le  roe  vi^  roais^ 
ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  les  hommes  contribuèrent  autant  que  les 
eaux  terribles  du  Rb6ne  à  le  détruire.  Depuis  l'époque  où  l'on  dut  renon-  * 
cer  à  se  servir  de  ce  moyen  de  traveraer  le  fleuve,  on  a  établi  en  aval  un 
pont  de  bois  souvent  endommagé  par  les  crues  du  Rhône,  et  sur  le  petit 
bras,  depuis  trente  ans,  un  pont  suspendu  dont  la  durée  est  fort  compro- 
mise. En  jetant  les  yeux  >ur  notre  figure  2,  on  observera  que  le  pont 
d'Avignon  ressemble  assez  à  une  passerelle  de  planches  pos<''e  sur  des 
bateaux.  Les  frères  pontifes,  pour  résister  à  l'action  puissante  du  courant 
du  Rhône  sur  ce  point,  surtout  pendant  les  crues,  n'avaient  rien  imaginé 
de  mieux  que  d'établir  en  pierre  et  à  demeure  ce  que  le  sens  vulgaire 
indique  de  faire  lorsqu'on  établit  un  pont  de  bateaux^  et  ce  n'était  pas 
trop  mal  imaginé. 

Dans  le  pays  de  Saint-Savourin-du-Port,  sur  le  Rhône,  appartenant  à 
l'abbaye  de  Cluny,  un  abbé  de  cet  ordre,  Jean  de  Tensanges,  fit  i-om- 
mencer  en  1265  le  pont  Saint-Esprit,  sur  lequel  on  passe  encore  aujour- 
d'hui. Trente  années  forent  employées  k  sa  construction*  La  largeur  de 
son  tablier  est  de  5  mètres,  et  sa  longueur  de  1000  mètres  environ;  le 
nombre  de  ses  arches  est  de  vingt-deux.  CellesH»  sont  plein  cintre,  et 
n'offirent  pas  la  particularité  dans  leur  tracé  que  Ton  ohsôrve  au  pont  de. 
Saint-Béneiet.  Elles  sont  cependant  construites  au  moyen  de  rangs  de 
claveaux  juxtaposés.  Dans  les  tympans,  des  arcades  permettent  aux  crues 
du  fleuve  de  trouver  passage.  Le  pont  Saint-Esprit  fut  la  dernière  œuvre 
des  frères  hospitaliers  pontifes.  Dès  lors  le  reKlchement  de  cet  ordre 
contribua  à  sa  complète  décadence.  Il  faut  dire  qna  dater  du  xiii*  siècle, 
dans  les  constructions  civiles  et  religieuses^  les  écoles  des  maîtres  des 
œuvres  laïques  avaient  remplacé  partout  les  corporations  religieuses,  les 
villes  comme  les  seigneurs  n'avaient  plus  besoin  de  recourir  aux  frères 
constructeurs  de  ponts  et  autres.  Le  pont  Sainl-l'>prit  forme  un  coude  à 
Topposite  du  courant  sur  le  grand  bras  du  Rhône,  comme  le  pont 
d'Avignon.  Il  était  encore  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  portes 
au  xvrr  siècle,  et  aboutissait  du  cùle  du  bourg  à  une  défense  assez  impor- 
tante du  xiV  siècle,  qui,  plus  tard,  fit  corps  avee  la  citadelle  qui  com- 
mandait le  cours  du  fleuve  en  amont.  On  peut  prendre  une  idée  de  ces 
défenses  en  jetant  les  yeux  sur  la  gravure  donnée  dans  la  Toj[H>graphie  de 
la  Gaule 

Parmi  les  ponts  du  xu*  siècle  que  nous  possédons  encore  en  France, 
il  faut  citer  le  vieux  pont  de  Gaieassonne,  bftti  par  les  soins  de  la  ville 
en  il8A.  Le  péage  de  ce  pont  était  destiné  à  son  entretien.  Ses  arches 
sont  plein  cintre,  bâties  par  claveaux  reliés^  mais  non  juxtaposés  comme 

'  Édit.  de  Prinefort,  gravures  de  Mérim.  «-»  Deux  arches  du  iioui  Saiat-Esprit  ont  été 
délmiitet  depuis  peu  pour  itre  remplacées  par  une  arcbe  en  fonte  de  ter,  afin  de  finilller 
le  paiMge  des  bateanx.  11  a  blla  arracher  A  grand'peîne  la  pile  supprimée^  dont  la  dm- 
çonnerie  était  excellente. 
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MU  du  pont  d'Avignon.  Ses  éperons  aigus  en  aval  comme  en  amont  s'é- 
lèvent jusqu'au  tablier,  et  forment  des  gares  fort  utiles,  ce  tablier  n'ayant 
pas  plus  de  5  mètres  de  laigeur.  Il  était  autrefois  défendu  du  côté  opposé 
à  la  cité  (rive  gauche)  par  une  téte  de  pont  formidable  qui  enveloppait  à 
peu  pr^s  tout  le  faubourg  actuel.  Une  chapelle  du  xv*  siècle  est  accolée 
h  sa  prcinitTC  culée,  en  amont  de  ce  côté.  Sur  la  rive  de  la  cité,  il  se  re- 
liait aux  défenses  de  cette  forteresse  par  une  li^mc  de  courtines  flan- 
quées. Ce  pont  sert  encore  aiyourd'huij  bien  qu'il  soit  depuis  longtemps 
fort  mal  entretenu. 

Le  pont  vieux  de  liéziers  date  à  peu  près  de  la  môme  époque.  Les 
arches  sont  plein  cintre,  celle  du  milieu  plus  élevée  que  les  autres,  de 
sorte  que  le  tablier  forme  deux  pentes  peu  prononcées.  Les  tympans  de 
ce  pont  sont  évidés  par  des  arcades  en  prévision  des  crues  de  l'Hérault, 
et  ses  piles,  plates  du  côté  d'aval,  sont  en  éperon  du  côté  d'amont. 
Nous  donnons  (fig.  3)  Tarche  centrale  de  ce  pont,  avec  son  plan  en  A, 
et  an  détail  B,  indiquant  la  construction  des  avant-becs  et  des  arches  du 
côté  d'amont  Son  tablier  a  5*>60  de  largeur.  Les  tabliers  des  ponts 
d'Avignon  et  de  Saint-Esprit  sont  de  niveau  »  ce  qu'explique  d'ailleuis 
l'énorme  longueur  de  ces  ponts;  mais  les  ponts  du  moyen  ftge,  d'une  lon- 
gueur ordinaire^  présentent  ordinairement  deux  pentes,  fardie  centrale 
étant  plus  élevée  et  plus  large  que  les  arcbes  latérales,  afin  de  fociliter  la 
navigation,  et  de  laisser  au  milieu  des  rivières  un  débouché  plus  large 
et  plus  élevé  aux  crues.  Cependant  il  est  clair  que  les  aicbitectes  cher- 
chaient, autant  que  faire  se  pouvait,  à  éviter  ces  pentes,  et  beaucoup  de 
leurs  tabliers  sont  presque  de  niveau  du  moment  que  la  situation  des 
lieux  leur  permettait  d'établir  des  quais  et  des  culées  élevés.  Toutefois, 
alors  qu'ils  n'étaient  pas  forcés  d'évider  les  tympans  en  prévision  de  fortes 
crues,  ils  se  servaient  des  éperons  des  piles  pour  former  des  gares  d'évi- 
tement,  et  ce  programme  leur  a  fourni  de  bons  motifs  d'architecture.  Les 
exèdres  du  Pont-Neuf  h.  Paris  sont  une  tradition  de  cette  disposition,  qui, 
du  reste,  date  de  l'antiquité. 

Il  âtait  pour\'u  à  Tenlretien  des  ponts,  dit  M.  le  baron  de  Girardot*, 
«  au  moyen  des  péages  appelés  pontuge,  pontonage,  pontenage,  pontonatgey 
«enlin  billette  ou  branchiette,  à  cause  du  billot  ou  de  la  branche  d'arbre 
«  où  l'on  attachait  la  pancarte  indicative  des  droits  à  payer.  Le  péage  se 
«  percevait  pour  le  passage  en  dessus,  ou  pour  le  passage  en  dessous. 
«Un droit  sur  le  sel  transporté  par  bateaux  fournissait  à  l'iMitretien  coû- 
«  teux  du  pont  Saint-Esprit  et  des  enrochements,  sans  cesse  renouvelés, 
«  qui  préservaient  les  piles  des  aflfouillements  k  redouter,  à  cause  de  la 
«  rapidité  du  fleuve.  Les  péages  sur  les  ponts  très-anciens  avalent  été  éta^ 
«  Mis  de  l'autorité  des  seigneurs;  mais,  lorsque  le  pouvoir  royal  eut 
«avancé  son  œuvre  de  centralisation,  le  roi  seul  put  en  établnr  à  son 

*  Voftt  rartiele  tnbtlantial  nir  les  ponti,  imblié  par  reaavuit  trchéotoinie,  duit  Im 
Amdn  m-ekMoffiqiiet,  t.  VU,  p.  17  et  mfv. 
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c  profit  ou  à  celui  des  engagistes  du  domaine,  soit  des  cettionnaires  à 
«  litre  d'inféodation  ou  d'octroi.  Les  seigneurs  hauts  justiciers  ne  furent 
«  maintenus  dans  leur  droit,  à  cet  égard,  qu'en  justifiani  d'une  tièa- 
tt  ancienne  possession,  n 


3 


Le  seigneur  était  tenu,  moyennant  le  pt^age,  d'entretenir  les  ponts; 
mais  souvent  le  pont  détruit,  on  continuait  à  percevoir  le  droite  sinon 
sur  le  pont,  du  moins  sur  la  navigation  ;  de  sorte  que  des  ponts  en  ruine 
qui  devenaient  déjà  un  obstacle  pour  les  mariniers,  étaient  encore  pour 
eux  une  occasion  de  payer  un  droit  de  passage.  «  Dans  l'origine,  ajoute 
«  M.  le  bafon  de  GInffdot,  le  droit  de  péage  emportait  l'obligatioii  iPaflsu- 
a  rer  aux  voyageurs  la  sAreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  effets;  en 
«  cas  de  vol  ou  de  meurtre,  le  seigneur  était  tenu  d'indemniser  U  vîe- 
a  time  ou  ses  ayants  droit.  On  cite  les  arrêts  rendus  dans  œ  sens  eontie 
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t  le  sire  de  CreveocBur  en  4254,  le  seigneur  dé  Vicilon  en  1269^  et 
•  d'autres  de  cette  même  époque;  quelques-uns  même  contre  le  roi, 
«pour  des  vols  commis  sar  sa  justice  (1295).  Toutefois  cette  responsa- 
«  bilité  n'avait  lieu  que  pour  le  jour  et  non  pour  la  nuit,  u  Ceci  explique 
comment  tous  les  ponts  du  moyen  âge  sont  munis  de  postes  qui  perniet- 
tairnt  d'abord  de  percevoir  le  péage,  puis  de  maintenir  4a  police  sur  leur 
pnrrours  et  dans  les  environs.  Beaucoup  de  ces  tours  et  chàtelets  qui 
muaissent  les  issues  dos  ponts,  et  quolcjucfois  leur  milieu,  sont  donc  de 
vprital)k's  corps  de  garde  et  bureaux  de  péage.  Cependant,  le  plus  habi- 
tuellement, il  faut  voir  dans  ces  logis  de  véritables  défenses,  si,  par 
exemple,  les  ponts  donnent  accès  dans  des  bourgs  ou  villes  défendus. 
C'est  ainsi  que  le  vieux  pont  de  Saintes,  démoli  aujourd'hui,  mais  que 
nous  avons  vu  à  peu  près  entier  il  y  a  vingt-ciru]  ans,  formait,  sur  la 
Charente,  un  obstacle  formidable,  soit  contre  les  bateaux  arrivant  avec 
une  intention  hostile,  soit  contre  des  partis  se  présentant  par  la  rive 
droite.  Ce  pont  était  bâti  sur  des  piles  romaines,  et  présentait  même  en- 
core sur  l'une  d'eUes»  vers  la  rive  droite,  une  porte  antique  formant  arc 
triomphal  à  deux  ouvertures    La  vue,  figure  k,  donne  une  idée  de  la 
disposition  ijénérale  de  ce  pont  défendu  par  une  suite  d'ouvrages  impor- 
tants. D'abord,  du  côté  du  faubourg  des  Dames,  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  Charente,  se  présentait  une  première  porte  ;  puis  venait  l'arc  ro- 
main crénelé  dans  sa  partie  supérieure  pendant  le  moyen  ftge;  puis,  du 
eôté  de  la  ville,  une  tour  à  section  ovale  à  travers  laquelle  il  fallait  pas- 
serpuis,  enfin,  la  porte  de  la  ville,  flanquée  de  tourelles.  De  la  porte 
sur  le  faubourg  des  Dames  à  l'arc  antique^  le  pont  était  construit  en 
bois,  ainsi  que  de  la  grosse  tour  à  la  porte  de  la  ville,  de  sorte  que  le 
tablier  de  ces  fragments  de  pont  pouvant  être  facilement  enlevé,  toute 
communication  entre  la  ville  et  le  faubourg,  ou  la  ville  et  la  grosse  tour, 
était  interrompue.  Les  arches  du  pont  reconstruit  au  moyen  Age  sur  des 
piles  romaines  étaient  en  tiers-point,  et  le  tablier  du  pont  peu  rolevé  au 
centre.  La  grosse  tour,  non-seulement  défendait  le  pont,  mais  comman- 
dait la  porte  de  la  ville  en  cas  qu'elle  fût  tombée  au  pouvoir  d'un  ennemi 
débarquant  sur  la  rive  gauche,  et  dominait  le  cours  du  fleuve.  Le  para- 
pet du  pont  était  autrefois  crénelé,  afin  de  permettre  à  la  garnison  de  la 
tour  de  barrer  absolument  la  navigation.  (>s  défenses  ne  remontaient 
pas  au  delà  de  la  fin  du       siècle.  Quant  au  pont  lui  inème,  il  datait  de 
plusieurs  époques,  autant  que  les  reprises  successives  faites  dans  les 
arches  permettaient  de  le  reconnaître     Le  pont  de  Saintes,  bien 

■  Gsl  oc  de  triomphe,  dépoté  pièee  i  pièce,  lonqne  le  démolition  do  pont  Itat  déflniti- 
«cnent  ré«ohie,  e  été  temonté  rar  les  bords  mêmes  du  fleuve,  per  les  seine  de  U  eom- 
mission  (le$  monunionU  historiques  et  sous  la  direction  de  M.  Qerget,  erchitede. 

*  Cette  t<Mir,  a  In  lin  du  xvi""  «lièrlc,  servait  de  prison  municipale. 

*  Iji  prosso  tniir  et  \a  porte  de  lu  ville  furent  démolies  apri-s  les  {(Utrres  «le  religion, 
cUid  sont  parfaiteuieut  indiquées  daus  uue  vu€  cavalière  du  Uecueil  de  1574  :  Civitaleif 
«HWt  lerr* 
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que  privé  de  sa  grosse  tour  et  de  ses  défenses  vers  la  ville,  ne  laissait  pas, 
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il  y  a  vingt  ans,  de  présenter  un  véritable  intérêt;  il  a  été  démoli  sans 

raison  sérieuse  et  remplacé  par  un  pont  suspendu  qui,  bien  entendu, 
(U'wii  bientôt  être  refait,  la  durée  de  ces  sortes  de  ponts  ne  dépassant 

guère  un  demi-siècle. 

Nos  vieilles  villes  frainaises,  qui  la  plupart  présentaient,  il  y  a  \k'U  de 
temps,  un  caractère  particulier,  et  qu'on  aimait  à  visiter  ainsi  parées 
encore  de  leurs  monuments,  ont  laissé  (h  lruire,  sous  rinfluence  d'un 
eiifiouenient  passa^jer,  bien  de  précieux  dcbris.  Espérons  que  leurs  con- 
seils nmnicip.iux,  mieux  instruits  de  leurs  v»'rital)les  intérêts,  coii^^eive- 
lont  religieusement  les  restes  de  leur  aiu  icMiie  splendeur,  respectes  par 
le  temps,  quand  ces  restes  d'ailleurs  ne  peuvent  en  aucune  favon  entra- 
ïer  les  développements  de  l'activité  moderne,  et  sont  un  attrait  pour  les 
voyageurs.  L'arc  romain  de  Saintes,  si  précieux  sur  le  pont,  fait  aujour- 
d'hui sar  la  rive  la  plus  étrange  figure,  et  semble  être  un  édifice  échoué 

par  hasard. 

La  ville  de  Gahors  n'a  heureusement  pas  encore  détruit  son  merveil- 
leux pont  de  la  Calendre,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  que 
nous  ait  légués  le  xiii*  siècle.  La  construction  du  pont  de  la  Calendre  re- 
monte à  l'année  1251,  et  mérite  une  étude  spéciale.  Ce  pont  se  reliait 
aux  murailles  de  U  ville,  commandait  le  cours  du  Lot,  et  battait  les  col- 
lines qui  sont  situées  sur  la  rive  opposée.  La  ville  de  Cahors  possédait 
trois  ponts  à  peu  près  bâtis  sur  le  même  modèle  ;  le  pont  de  la  Calendre 
est  celui  des  trois  qui  est  le  mieux  conservé.  Il  se  compose  de  six  arches 
principales  en  tiers-point,  fort  élevées  au-dessus  de  l'étiage.  Sur  la  pile 
centrale  et  les  deux  piles  extrêmes  (fig.  5),  s'élèvent  trois  tours  :  celle 
du  centre  carrée  et  les  deux  extrêmes  sur  plan  barlong.  Du  tablier  du 
p^mt  des  escaliers  crénelés  permettent  de  monter  au  premier  étage  de 
ces  tours.  La  ville  est  située  en  A.  Sur  la  rive  opposée  en  R  se  dressent, 
abruptes,  des  collines  calcaires  assez  hautes.  On  arrivait  au  jn^nt  latéra- 
lement, en  suivant  le  cours  du  Lot,  soit  en  amont,  soit  en  aval,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  0.  Il  fallait  alors  francbir  une  jxirf»'  défendue  par  un 
fliàlelet  D,  qui  commandait  la  route  et  les  cscai  jjt'iiu'iits  inférieurs  de  la 
colline  B.  Cette  porte  double  doimait  entrée  à  aiif^lc  droit  sur  le  tablier 
du  pont,  en  avant  de  la  preniiéro  tourE.  Les  j)ar.qu'ts  de  cette  première 
travée  étaient  crénelés,  et  communiquaient,  d'un  côté,  par  un  escalier 
e^aleujent  créfielé  F,  avec  les  (iclenses  supérieures  du  cbàtelet.  Il  fallait 
alors  franchir  la  tour  V.,  bi<'n  défendue  dans  sa  partie  supérieure  par  des 
mâchicoulis,  et  par  une  porte,  avec  mâchicoulis  intérieur.  La  porte  E 
franchie^  on  entrait  sur  la  première  moitié  du  pont  commandée  par  la 
loar  centrale  G,  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier  contenu  dans  un 
ouvrage  construit  sur  l'un  des  avant-becs.  Cette  tour  centrale  était  de 
même  fermée  par  une  porte.  Celle-ci  franchie^  on  entrait  sur  la  seconde 
moitié  du  tablier,  commandée  par  la  troisième  tour  H,  munie  à  son  som- 
met de  tnftcbicoulis.  Du  c6té  de  la  ville  une  dernière  porte  I  défendait  les 
approches  de  cette  troisième  tour,  à  Uiquelle  on  montait  par  un  escalier 
T.vn.  SO 
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crénelé  posé  sur  un  arc-boulant.  Les  avant-becs  servaient  de  gares  d'évi- 


tement^  et  étaient  crénelés  de  manière  à  flanqaer  le  pont  et  k  battre  la 
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rivière*.  Tous  ces  ouvrages,  sauf  le  cbâtelct  D  >  el  les  crêtes  crénelées  des 
parapets  des  avant-becs,  sont  encore  intacts,  et  présentent,  comme  on 
le  voit,  un  fort  bel  ensemble.  La  construction  est  faite  en  bons  matériaux  ; 
les  claveaux  des  arches  sont  extradossés^  ce  qui  est  une  condition  de  soli- 
dité et  d'élasticité.  Nous  observerons,  à  re  propos,  que  les  ponts  romains, 
aussi  bien  que  ceux  du  moyen  âge.  présentent  toujours  des  arcs  extrados- 
sés,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Kn  eflFet,  lorsque  de  lourds  fardeaux 
passent  sur  les  arches,  pour  peu  qu'elles  aient  une  assez  grande  portée, 
il  se  produit  dans  les  reins  un  mouvement  sensible  de  trépidation  :  si  les 
claveaux  sont  indépendants  de  la  construction  des  tympans,  ils  conservent 
leur  élasticité  et  ne  peuvent  répercuter  au  loin  rebranlenienl  ;  mais  si  au 
contraire  ces  claveaux  sont  à  (  rossettes  ou  inégaux,  c'est-à-dire  s'ils  sont 
plus  épais  dans  les  reins  qu'a  la  clef,  le  mouvement  oscillatoire  se  produit 
sur  toute  la  longueur  du  pont,  et  fatigue  singulièrement  les  piles.  On 
peut  observer  ce  fait  sur  le  pont  Louis  XV,  à  Paris,  l)âti  par  le  célèbre 
ingénieur  Perronnet.  Lorsqu'un  chariot  lourdement  «^argé  passe  sur 
Kafdie  centrale,  on  en  ressent  un  ébranlement  sensible  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pont  Pour  obvier  au  danger  de  cette  oscillation,  Tingénieur 
Perronnet  avait  pour  habitude  de  cramponner  en  fer  lea  queues  des  cla- 
veaux ;  mais  s'il  assurait  ainsi  la  solidarité  de  toutes  les  parties  du  pont, 
il  plaçait  un  agent  destructeur  très-actif  dans  la  maçonnerie,  agent  qui 
tèt  ou  tard  causera  des  désordres  notables.  Les  arcs  extradossïés,  suivant 
la  méthode  romaine  et  du  moyen  Age,  ont  au  contraire  Tavantage  de 
rendre  chaque  arche  indépendante,  d'en  faire  un  cerceau  élastique  qui 
peut  se  mouvoir  et  osciller  entre  deux  piles  sans  répercuter  celte  oscilla- 
tion plus  loin.  Nos  ingénieurs  modernes,  mieux  avisés,  en  sont  revenus  à 
relie  méthode;  mais  cela  prouve  que  les  constructeurs  du  moyen  Age 
avaient  acquis  l'expérience  de  ces  sortes  de  hAtisses.  On  pourra  leur  re- 
procher d'avoir  multiplié  les  piles  el  resserre  d'autant  les  voies  de  navi- 
gation; mais  il  faut  considérer  que  si  les  ponts  du  moyen  Age  étaient  faits 
pour  établir  des  communications  d'iine^  rive  d'un  tîeuve  à  l'iiutre,  ils 
éliiient  aussi  des  moyens  de  défense,  soit  sur  la  voie  de  terre,  soit  sur  la 
voie  fluviale,  et  que  la  multiplicité  de  ces  piles  facilitait  singulièrement 
cette  défense.  D'ailleurs  ces  ponts  ne  s'élevaient  pas,  comme  les  nAtres, 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans.  La  j)énui'ie  des  ressources  faisait  qu'on 
mettait  dix  et  vingt  ans  à  les  construire  ;  dès  lors  il  ne  fallait  pas  que  la 
fermeture  d'une  arche  pût  renverser  les  piles  voisines,  et  celles-ci  de- 
vaient être  assex  fortes  relativement  et  assez  rapprochées,  pour  résister 
titt  poussées.  C'est  la  nécessité  où  Ton  se  trouvait  de  bâtir  ces  ponts  par 
parties  qui  faisait  adopter  dans  quelques  cas  la  courbe  en  tiers-point 
pour  les  arches,  cette  courbe  poussant  moins  que  k  courbe  plein  cintre. 

Le  pont  de  la  Calendre,  à  Gahors,  possède  des  avant-becs  en  aval 
comme  en  amont,  et  par  conséquent  des  gares  flanquantes  etd'évitement 
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sur  Ifs  deux  côtés  du  tal)li<M'.  CVsf  ourorr  une  raison  do  défense  qui  a 
inofivt'  cctlr  disposition,  car  partout  où  les  ponts  rj'ont  pas  cotte  inijior- 
taiH  ('  au  point  de  vue  militaire,  s'il  est  prati(jué  des  avant-het  s  aijius  en 
amolli,  les  piles  sont  plates  du  rôté  d'aval,  coninie  par  exemple  au  ponl 
de  Saint-Élienne,  à  Limoj;es,  di'crit  par  M,  Kélix  de  Verneilh  dans  les 
Anualts  uiv/tf'ulof/iques  '.  Ce  savant  arclh'ol()<iue,  auquel  nous  devons  des 
travaux  si  précieux  sur  les  monuments  franvais  du  moyen  ftgo,  a  observe 
aussi  (|ue  dans  |)lusieurs  de  ces  ponts  du  Limousin,  dont  les  piles  sont 
très-épaisses  relativement  aux  travées  des  arches,  ces  piles  no  sont  sou- 
vent composées  que  d'un  parement  de  granit,  au  milieu  duquel  est  pi- 
lonné un  massif  de  terre.  C/ét^iit  là  un  moyen  économique  dont  nous 
avons  pu  constater  l'emploi^  et  qui  remonte,  pensona-nous,  à  une  asseï 
haute  antiquité,  car  des  restes  de  piles  romaines  nous  ont  présenté  la 
même  particularité.  Les  avant-becs  de  plusieurs  ponts  du  Limousin 
donnent  en  section  horizontale,  non  point  un  angle  aigu  ou  droit,  mais 
une  courbe  en  tiers-point,  ce  qui  avait  l'avantage  de  permettre  le  glisse- 
ment  de  Teau  courante  et  de  donner  plus  de  force  à  ces  éperons;  car  il 
est  clair  (fig.  6),  que  la  section  A  présente  une  plus  grande  surface  que 
'  la  section     par  conséquent  plus  de  poids  et  de  résistance. 


Hevenons  au  pont  de  Calior».  On  remarquera  ffig.  5)  que  les  esca- 
liers extérieurs  conduisant  aux  tours  sont  ouverts  du  côté  de  la  ville,  le 
long  du  parapet,  de  telle  sorte  que  si  le  chfttelelD  était  pris,  fermant  la 
porte  de  la  tour  les  défenseurs  pouvaient  accabler  les  assaillants  et 
recevoir  des  renforts  de  la  ville.  Seul  Tescalier  de  la  tour  centrale  G  est 
pratiqué  dans  un  exhaussement  de  Tavant-bec;  son  entrée  étant  placée 
sous  le  passage,  mais  masquée,  bien  entendu,  par  la  porte  qui  fermait  ce 
passage.  L'escalier  de  la  dernière  tour  H  est  en  communication  avec  le 
crénelage  du  poste  I,  et  le  poste,  fermé  du  côté  de  la  ville,  était  destiné 
à  présenter  un  premier  obstacle  aux  assaillants  qui  auraient  pu  faire 
une  descente  sur  la  rive  de  ce  cdté.  Nous  donnons  (fig.  7)'  une  vue 
perspective  à  vol  d'oiseau  de  la  tourE  sur  la  rive  opposée  à  la  ville  et  de 
ses  dépendances.  Outre  le  châtelet  extérieur  A,  une  défense  basse  for- 
mait téte  de  pont  sur  celte  rive,  empêchait  de  débarquer  près  de  la  tour, 
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ol  prcsenlait  un  premier  obstacle  sur  la  route  H.  On  remarquera  dans  cette 
fiiîiire  la  disposition  des  niAchicoulis  avec  petits  arcs  plein  cintre.  Cha- 


cun de  ces  arcs  est  porte  par  une  console  composée  de  quatre  assises  en 
encorbellement  qui  reçoivent  une  languette  de  maçonnerie  dans  la  bau- 
teur  du  coffre,  de  sorte  qu<'  cbaque  arc  fait  un  assommoir  séparé  s'ou- 
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vrant  par  une  baie  dans  l'étage  supérieur.  Au-dessus  des  mâchicoulis, 
couverts  par  de  grandes  dalles,  sont  percés  quatre  créneaux  très-rappro- 
rl>és,  permettant  le  tir  de  larbalèle  suivant  un  angle  plus  ou  moi  ris 
ouvert.  Le  premier  et  le  second  étage  sont  chacun  percés  d'une  seule 
archère  sur  chaque  face.  L'avanl-bec  que  Ton  voit  dans  noire  ligure  in- 
dique le  système  adopte  par  le  maître  de  l'œuvre  pour  élever  la  construc- 
tion. Ces  avant-becs  sont  percés  parallèlement  au  tablier,  à  la  hauteur 
de  la  naissance  des  ar<;bes,  de  passîiges  au-dessous  desquels  on  vuit  trois 
trous  destinés  à  poser  des  sapines  en  travers,  et  un  petit  plancher  for- 
mant passerelle.  Les  cintres  des  arches  étaient  eux-mêmes  posés  dans 
des  trôtts  de  gcelletnent  restés  apparents.  Ainsi  le  service  des  maçons 
se  faisait  par  cette  passerelle  à  travers  les  avant-becs.  Sur  cette  passerelle 
les  matériaux  étaient  bardés,  enlevés  par  des  grues  mobiles  et  posés  sans 
nécessiter  aucun  autre  échafaudage.  Comme  le  fait  observer  M.  Félix  de 
Vemeilb,  dans  la  notice  citée  plus  haut,  les  ponts  du  moyen  âge  étaient 
sujets  à  être  coupés  pendant  les  guerres  continuelles  de  ces  tenups; 
c'était  là  encore  une  raison  qui  obligeait  les  constructeurs  de  donner 
aux  piles  une  forle  épaisseur,  car  il  ne  fallait  pas,  si  fon  était  dans  la 
nécessité  de  couper  une  arche»  que  les  autres  vinssent  à  fléchir.  Mais 
aussi  en  prévision  de  cette  éventualité,  beaucoup  de  ponts  de  pierre 
avaient  des  travées  mobiles  en  bois.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  quo  le 
pont  de  Saintes  possédait  deux  portions  de  tabliers  de  charpente  :  Tun 
du  côté  du  faubourg,  l'autre  du  C(Mé  de  la  ville.  Certîiins  ponts  de  pierre 
étaient  munis  de  véritables  ponts-levis:  tels  étaient  ceux  dePoissy,  d'Or- 
léans, de  Gharenton,  de  laGuillotière  à  Lyon,  de  Montereau,  etc.  Parfois 
aussi  les  ponts  ne  se  composaient  que  de  piles  de  maçonnerie  avec  ta- 
bliers de  charpente  couverts  ou  découverts. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  démontrent  assez  rim[>or- 
fancc  des  ponts  pendant  le  moyen  Age  conime  moyen  de  conimunication 
i'\  comme  défense.  Certains  ponts  plantés  au  confluent  de  deux  rivières 
se  reliaient  it  de  véritables  forteresses:  tel  était,  par  exeuïple,  le  pont  de 
Montereau.  Vers  l'an  1026,  un  comte  de  Sens  avait  fait  construire  sur 
l'extrémité  de  la  langue  de  terre  qui  se  trouve  au  confluent  de  l'Yonne 
et  de  la  Seine  un  donjon  carré  très-fort  qui  servit  de  point  d'appui  k  un 
vaste  chàteletj  auquel  aboutissait  le  pont  traversant  les  deux  rivières. 
Ce  pont  était  en  outre  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  portes  forti- 
fiées. Cet  ensemble  de  défenses  existait  encore  au  xvn*  siècle,  ainsi  que 
le  démontre  la  gravure  de  Mérian 

Le  pont  d'Orléans,  sur  la  disposition  duquel  il  reste  de  curieux  docu- 
ments, est,  au  point  de  vue  de  la  défense,  un  exemple  à  consulter.  Tout 
le  monde  sait  de  combien  de  faits  d'amies  il  fut  le  témoin  lors  du  siège 
entrepris  en  1fi28  par  les  Anglais.  Or  voici,  au  moment  de  ce  siège, 
quels  étaient  les  ouvrages  qui  faisaient  de  ce  pont  une  défense  impor- 
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toute.  Placé  sur  la  route  qui  reliait  le  nord  au  mkli  de  la  France  à  la 


distance  la  plus  rapprochée  do  Paris,  il  était  ettentiel  de  le  bien  munir. 
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A  l'époque  donc  où  Irs  An{j;l;iis  vinrent  assiéger  Orléans,  roux-€Î,  sui- 
vant ia  rive  gauche,  se  présentèrent,  le  12  octobre  \U2S,  par  la  Sologne, 
devant  le  boulevard  des  Tourelles  (fig.  8,  situé  en  A).  Ce  boulevard 
n'était  alors  qu'un  ouvrage  de  terre  et  de  bots.  Le  22,  ils  s'en  emparèrent, 
et  les  habitants  d'Orléans  abandonnèrent  le  fort  des  Tourelles  B,  pour  se 
retirer  dans  la  bastille  Saint-Antoine  F,  située  dans  l'Ile,  après  avoir  eu  la 
précaution  de  rouper  Tarche  I  de  cette  partie  du  pont.  Les  Anglais,  de.  leur 
côté, coupèrent  l'arcbe  K.  Les  gens  d'Orléans  établirent  à  la  hftte  un  boule- 
vard de  bois  à  la  Belle-Croix,  en  C.  Ce  fut  dans  cet  espace  étroit  qu'eurent 
lieu  quelques-uns  des  faits  d'armes  de  ce  siège  mémorable.  La  bastille 
Saint-Antoine  F  était  précédée  d'une  chapelle  D  placée  sous  le  vocable 
de  ce  saint,  et  d'une  auuK'inorie  E  destinée  ii  recevoir  les  pèlerins  et 
voyageurs  attardés.  Eu  H  était  la  porte  de  la  ville,  et  en  G  le  chàtelet. 
Après  la  levée  du  siège,  l'ouvrage  des  Tourelles  fut  réparé,  ainsi  que  le 
boulevard  A.  Cette  lois,  ce  boulevard  lut  revêtu  en  pierre,  ainsi  que  le 
fait  connaître  un  plan  sur  parcbeniin  dressé  par  un  sieur  Fleury,  arpen- 
teur, en  15/i3,  et  reproduit  en  fac-similé  par  Al.  Joliois,  dans  son  Histoire 
du  siège  d'Orh'nns 

Un  sr'Cdiid  ])<>nt-lpvis  èfuit  praliqu»*  en  avant  de  la  porte  H  de  l;i  ville. 
L'ne  vue  persji'(li\e  ii  mA  doiseau  ;fig  9)  prés<'iite  lentree  du  pont 
d  <.>rléans,  avec  son  boulevard  sur  la  rive  gaucbe,  du  cAtè  de  la  Sologne, 
après  les  réparations  laites  depuis  le  siéiie  de  lVi8.  Plus  tard,  en  1591 
et  1592  ^,  on  reconstruisit  ce  boulevard  A  avec  casemates  en  forme  de 
ravelin  à  doubles  tenailles,  ainsi  que  des  fouilles  récentes  l'ont  fait  re- 
connaître. Mais  alors  la  porte  des  Tourelles  existait  encore.  Le  boulevard 
reproduit  dans  notre  figure  9  était  entouré  d'un  fossé  rempli  par  les 
eaux  de  la  Loire,  et  muni  d'un  pont-levis  s'abattant  parallèlement  à  la 
rivière. 

Un  second  pontrlevis  séparait  (comme  au  temps  du  siège)  le  boulevard 
du  fort  des  Tourelles.  Ce  fut  en  effet,  en  voulant  défendre  ce  pont-levis, 
attaqué  par  les  gens  d'Orléans,  après  la  prise  du  boulevard,  que  périt  le 
capitaine  anglais  et  quelques  hommes  d'armes  avec  lui.  Jeanne  I)arc  y 
fit  mottre  le  feu  au  moyen  d'un  bateau  chargé  de  matières  combustibles. 
L'existence  de  ce  pont-levis  en  1628  ne  saurait  donc  être  douteuse.  Ce 
qu'on  appelait  la  Belle-Croix,  située  en  Csur  Tavant-bec  d'une  des  piles 
du  pont,  était  un  monument  de  bronze,  consistant  en  un  crucifix  érigé 
sur  un  piédestal  orné  de  bas-relief  représentant  la  sainte  Vierge,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques,  saint  liitienne,  et  les  évéques  saint 
Aignan  et  saint  lùiverte.  Il  était  en  effet  d'un  usage  général  de  plarer 
une  croix  stu*  le  milieu  des  ponts,  pendant  le  moyen  âge.  Ën  avant  du 

I  Hiftoire  du  siège  ^Orléans,  par  M.  Jtillois,  îni^énicur  on  chef  des  |»oiit8  et  chaussées, 
1 8:i3,  potit  in-Mio,  avec  la  Lettre  à  MM.  les  membres  de  ta  Sociiti  <kt  antiquaire»  de 

Frnnrt;  1831. 
'  CoiapltfK  du  la  >ilk. 
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boulevard  des  Tourelles  était  situé  le  couvent  des  Auguslins,  que  les  habi- 


tants d'Orléans  jetèrent  bas  à  l'arrivée  des  Anglais,  pour  débarrasser 
les  abords  du  chàtelet.  Cependant  ce  monastère  était  lui-même  entouré 
T.  vrr.  31 
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d'une  clôture  et  d'un  fossé,  et  pouvait  servir  de  défense  avancée.  On  n'a^ 
rivait  donc  devant  l'entrée  du  pont  d'Orléans,  comme  devant  rentréedll 
pont  de  la  Calendre  à  Cahors,  que  latéralement. 

On  conçoit  quelles  ditîicultés  le  ré<;inie  fiodal  devait  apporter  dans  la 
construction  des  ponts.  Ce  n'étiùt  ni  la  science  pratique,  ni  la  hardiesse, 
ni  môme  les  ressources  qui  manquaient  lorsqu'il  était  question  (I  t  tablir 
un  pont  sur  un  lar^e  cours  d  eau,  mais  bien  plutôt  le  bon  vouloir  d'au- 
torités intéressées  souvent  à  rendre  les  communications  d'un  imys  h 
Tautre  difficiles.  On  reconnaît,  par  les  exenq)les  déjà  domn's.  que  si  les 
ponts  réunissaient  deux  rives  d'un  fleuve,  on  cherchait  à  ac(  uniuK  r  sur 
leurs  parcoui*s  le  plus  d'obstacles  possible.  On  possède  sur  la  construc- 
tion du  pont  de  Montauban  des  documents  complets  et  étendus  qui 
démontrent  assez  quels  étaient  les  obstacles  de  toute  nature  opposés  à 
ces  sortes  d'entreprises.  Dès  1144^  le  comte  de  Toulouse,  Alphonse  Jou^ 
dain^  en  donnant  aux  bourgeois  de  Montauriol  l'autorisation  de  fonder 
la  ville  de  Montauban  sur  les  bords  du  Tam^  insère  dans  la  charte  de 
fondation  celte  clause  :  a  Les  habitants  dudit  Ueu  construiront  un  pont 
«  sur  la  rivière  du  Tarn,  et,  quand  le  pont  sera  bâti,  le  seigneur  comte 
c  s'entendra  avec  six  prudhommes^  des  meilleurs  conseillers,  habitaols 
a  dudit  lieuy  sur  les  droits  qu'ils  devront  y  établir,  afin  que  ledit  pont 
«  puisse  étro  entretenu  et  réparé  »  Mais  la  ville  naissante  était  trop 
pauvre  pour  pouvoir  mettre  à  exécution  une  pareille  entreprise.  Puis 
vinrent  les  guerres  des  Albigeois  qui  réduisirent  ce  pays  à  la  plus  affreuse 
détresse.  Ce  n'est  qu'en  126&  que  les  consuls  de  Montauban  prennent 
des  mesures  financières  propres  à  assurer  la  construction  du  pont  sur  le 
Tarn.  £n  1291,  la  ville  achète  File  des  Castillons  ou  de  la  Pissotte,  pour 
y  asseoir  plusieurs  des  piles  de  Tédifice.  C'était  à  Tun  des  rois  qui  ont  le 
plus  fait  pour  établir  Tunité  du  pouvoir  en  France,  qu'il  était  résenéde 
commencer  définitivement  cette  entreprise  ^.  Philippe  le  Bel,  étant  venu 
à  Toulouse  pour  terminer  les  ditlerends  qui  existaient  entre  le  comte  de 
Foix  et  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Connninges,  chargea  de  la  construc- 
tion du  pont  de  Montauban  deux  maîtres,  Étienne  de  Ferrières,  châte- 
lain royal  de  la  ville,  et  Mathieu  de  \  erdun,  bourgeois,  en  soumettant 
tous  les  étrangers  passant  à  Montauban  à  un  péage  dont  le  produit  devait 
être  exclusivement  réservé  au  payement  des  IVais  de  construction,  et  en 
aceonlaiit  aux  consuls,  aux  nnMiies  fins,  une  subvention  (130^).  Le  roi 
loutelois  imposa  comme  condition  de  l)i\tir  sur  le  pont  trois  borniez 
et  fortes  tours  «  dont  il  se  réser\ait  la  propriété  et  la  garde  ».  Deux  de 
ces  tours  devaient  s'élever  à  chaque  extrémité,  la  troisième  au  milieu'. 

t  Afl .  2&  (le  U  cliarte de  fondàtida  de  MootMibui»  Àrchwes  de  Moniauban,  livre  Rotigf i 

fol.  viTMi  105. 

2  Voyez.  rcxcoUeiito  notice  sur  le  pont  di*  Montaubuu, donnée  par  M.  DcvaU  &iaé,  dtfK 
les  Annuies  archéologiques ,  t.  XVI,  p.  30. 
S  ArehiueÊ  de  Montauban,  lUaie  D>  n*  10»  Uv.des  Sennents,  folio  iSS. 
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Ce  ne  fut  cependant  qu'après  des  vicissitudes  de  toutes  sortes  que  Fen- 
Ireprise  put  être  aciievée  ;  les  sommes  destinées  à  la  construction  ayant 
été,  à  ilivt  rses  rei)rises.  détournées  par  les  consuls.  Les  travaux  lurent  ter- 
minés seulenjent  vers  1335.  Ce  pont  est  entièrement  bâti  de  brique;  sa 
longueur  est  de  250™, 50  entre  les  deux  culées.  Son  tablier  est  parfaite- 
ment horizontal  et  s'élève  de  18  mètres  au-dessus  des  eaux  moyennes  du 
Tarn.  11  se  compose  de  sept  arches  en  tiers-point  de  22  mètres  d'ouverture 
en  moyenne,  et  de  six  piles  dont  l'épaisseur  est  de  8'", 55,  munies 
d'avant-becs  en  amont  comme  en  aval,  et  percées  au-dessus  de  ces 
éperons  de  longues  baies  en  tiers-point  pour  fia^îter  le  passage  des  eaux 
pendant  les  crues.  Les  briques  qui  ont  servi  à  la  construction  de  ce  pont 
sont  d'une  qualité  excellente,  et  portent  5  centimètres  d'épaisseur  sur 
kO  centimètres  de  longueur  et  28  centimètres  de  largeur 

La  tour  la  plus  forte  était  située  du  côté  opposé  à  la  ville  ;  ces  tours 
extrêmes  étaient  carrées,  et  couronnées  de  plates-formes  avec  mâchicou- 
lis et  créneaux.  La  tour  centrale,  bâtie  sur  l'arrière-bec,  d'aval  était  trian- 
gulaire, et  possédait  un  escalier  à  vis  descendant  jusqu'à  une  poterne 
percée  au  niveau  de  la  rivière  du  côté  de  la  ville.  Cet  escalier  donnait  en 
outre  accès  sur  Tavant-bec  de  la  même  pile,  au  niveau  du  seuil  des  baies 
ogivales  posées  à  travers  les  autres  piles.  Là  était  disposée  une  bascule 
qui  portait  une  cage  de  fer  destinée  à  plonger  les  blasphémateurs  dans 
le  Tarn.  Suivant  Tusage,  une  chapelle  avait  été  disposée  au  niveau  du 
tablier  dans  la  tour  centrale,  et  était  placée  sous  le  vocable  de  sainte 
Catherine. 

Nous  ne  ferons  que  citer  ici  un  certain  nombre  de  ponts  de  pierre  du 
moyen  Age  qui  méritent  de  fixer  Tattention. Ce  sont  les  ponts:  de  Rouen, 
rebâti  à  plusieurs  reprises,  et  démoli  pendant  le  dernier  siècle;  de 
l'Arche,  démoli  depuis  peu^  et  qui  datait  de  la  fin  du  xiiT"  siècle,  bien 
qu'il  eut  été  coupé  et  reparé  plusieurs  fois  pendant  les  xiv  et  xv"  siècles; 
de  Poitiers,  avec  deux  portes  fort  belles  à  chacune  de  ses  extrcnutés,  et 
dont  on  possède  de  bonnes  gravures  ;  de  Nevers,  démoli  il  y  a  peu  d'an- 
nées ;  de  Tours  ;  d'Auxerre,  qui  possédait  une  belle  tour  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  que  Tabbé  Lebeuf  a  encore  vue;  de  Blois,  de  Tonnerre; 
de  Sens,  terminé  du  côté  de  la  ville  par  une  tour  considérable;  de 
Mâcon,  etc.  Il  est  certain  que  le  système  féodal  était  le  plus  grand  obstacle 
à  l'établissement  des  ponts,  au  moins  sur  les  larges  cours  d'eau,  mais  que 
le  cas  échéant,  les  maîtres  du  moyen  âge  savaient  parfaitement  se  tirer 
d'affaire  lorsqu'une  volonté  souveraine  et  que  des  ressources  suffisantes 
les  mettaient  à  même  de  construire  ces  édifices  d'utilité  pubfique.  L'éta- 
blissement des  grands  ponts  était  habituellement  dû  à  l'intervention  di* 
recte  du  suzerain,  et  c'était  en  effet  un  des  moyens  matériels  propres  à 
rendre  effective  Tautorité  royale  dans  les  provinces.  Ainsi  voyons-nous 
qu'à  Montauban,  le  roi  Philippe  le  Bel,  en  accordant  des  subsides  pour 

I  Nous  devoot  ces  détaili  i  M.  Olivier,  wrchitede  du  déiMiiement. 
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la  construction  du  pont,  met-pour  condition  que  les  trois  tmrt  demeu- 
reront en  la  possession  de  ses  pens. 

Bien  entendu^,  entre  toutes  les  villes  du  royaume^  Paris  possédait  plu- 
sieurs ponts  dt>s  une  époque  très-reculée.  Du  Hreul  •  nous  a  laissé  This- 
toîre  de  ces  ponts  modifiés^  détruits,  refnits  bien  drs  fois,  soit  en  bois, 
soit  en  pierro.  Une  dos  muses  de  la  ruine  des  ponts  de  Paris,  était  ces 
maisons  t-t  ces  moulins  dont  on  permettait  l'établissenjcnf  sur  les  piles 
et  les  arches.  Les  plus  anciens  de  ces  ponts  étaient  le  punt  au  Change 
et  le  Petit-Pont,  le  premier  ayant  une  bastille  vers  la  rue  Saint-Denis  , 
appelé  le  grand  Chàtelet,  l'autre  vers  la  rue  Saint-Jacques,  appelée  le 
petit  ChAtelet.  Bien  que  les  deux  ehâteleis  existassent  déjà  du  temps  de 
Philippe-Auguste,  puisque  les  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne  y  furent 
tenus  prisonniers  après  la  bataille  de  liouvines,  cependant  ces  deux  dt- 
fenses  avaient  été  rebi\ties  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  à  la  fin  du 
xni*  siècle  et  au  conunencemenl  du  xiv'  siècle,  après  les  crues  terribles 
de  1280  et  de  1296,  qui  ruinèrent  les  deux  ponte. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  le  Petit-Pont  Àit  refait  en  pierre,  en  1314, 
au  moyen  d'amendes  prélevées  sur  des  juifs.  Quant  au  pont  au  Change, 
on  se  contenta  de  le  réédiBer  en  bois.  Le  pont  Notre-Dame,  dont  quel- 
ques historiens  font  remonter  la  construction  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
fut  refait  aux  frais  de  la  ville,  en  1613.  Cette  reconstruction ,  probable- 
ment en  bois,  menaçait  ruine  en  1&60,  puisque,  le  13  février  de  cette 
année,  le  parlement,  par  un  arrêt,  décida  que  ce  pont  serait  entièrement 
rétabli.  Ce  projet  ne  fut  point  suivi  d'exécution,  et  en  1^98  le  pont 
Notre-Dame  s'écroula  avec  toutes  les  maisons  qui  le  bordaient,  n  Ce 
«pont  de  bois,  dit  un  chroniqueur  ^  contenoit  dix-huit  pas  en  largeur 
«  et  estoit  soutenu  sur  dix-sept  rangées  de  pilotis,  chacune  rangée  ayant 
<c  trente  pilliers;  l'espoisseur  de  chacun  de  ces  pilliers  estoit  un  peu  plus 
«  d'un  pied,  et  avoient  en  hauteur  quarante-deux  pieds.  Ceux  qui  pas- 
«  soient  pardessus  ce  pont,  pour  ne  point  voir  d'un  costé  ny  de  l'autre  la 
«  rivière,  croyoient  marcher  sur  terre  forme,  et  senihloienl  estre  au  iiii- 
«  li<'u  d'une  rue  de  marchands,  car  il  y  avoit  si  grand  nombre  de  toutes 
«  sortes  de  niarcliandises,  de  marchands  et  d'ouvrière  sur  ce  pont,  et 
«  au  reste  la  proportion  des  maisons  estoit  tellernent  juste  et  égale  en 
«  beauté,  et  excellence  des  ouvrages  d'icelle,  qu'on  pouvoif  dire  avec 
«  vérité  que  ce  pont  méritoit  avoir  le  premier  lieu  entre  les  plus  rares 
«  ouvrages  de  Fr.ince.  » 

A  la  suite  du  sinistre  du  iô  octobre  1498,  le  peuple  de  Paris  accusa 
ses  magistrats  d'incurie  et  de  malversation,  et  ceux-ci  furent  menés  en 
prison;  après  quoi  la  plupart  furent  condamnés  à  des  amendes  plus  ou 
moins  fortes.  Il  fallut  songer  à  reconstruire  le  pont  Notre-Dame.  Les 

•  le  Thédtrr  des  antiquités  de  Paris ,  IG12,  p.  235  el  »ui\. 

*  Onguiii,  De  gettù  Fnxncorttm.  Paris,  1522,  in-8,  folio  303,  verso.  G,  Malingrr, 
p.  210  des  Atutales  généralfn  de  la  vitk  de  Fariê,  1640,  in>folio. 
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deox  maîtres  des  œuvres  de  rhôtel  de  vilie^  Colin  de  la  Ghesnaye  pour 
la  maçonnerie,  et  Gautier  Hubert  pour  la  charpente,  furent  chargés  de 
l'entreprise,  et  on  leur  adjoignit  Jean  de  Doyac,  Didier  de  Félin,  Colin 
Biart,  André  de  Saint-Martin,  ainsi  que  deux  religieux, Jean  d'FscuUaint 
et  .îp.in  Joconde.  Ces  deux  derniers  étaient  chargés  du  contrôle  de  la 
pierre  de  taille.  Toutefois  et  contrairement  à  l'opinion  de  Sauvai,  Colin 
delà  Chesnaye  et  Jean  de  Doyac  avaient  été  commis  à  la  super  intendance 
de  l'œuvre.  «  Seize  hommes,  pris  dans  les  différents  quartiers  de  la 
'  ville,  travaillaient  sous  leurs  ordres,  et  comme  marque  du  pouvoir  sou- 
"  verain  qu'ils  exerçaient,  Colin  de  la  Chesnaye  et  Jean  de  Doyac  por- 
«  taicnt  un  bAton  blanc  '.  » 

Lf  28  mars  i699.  les  premières  pierrrs  du  pont  Notre-Dame  furent 
posées  parle  gouverneur  de  Paris  et  les  magistrats  municipaux.  Les  tra- 
vaux furent  terminés  au  mois  de  septembre  1512.  Deux  rangsde  maisons 
régulières  d'aspect  garnissaient  les  deux  côtés  de  ce  pont,  et  celles-ci  ne 
furent  démolies  qu'en  1786. 

Beaucoup  trop  de  gens  avaient  été  appelés  à  participer  à  la  construc- 
tion du  pont  Notre-Dame;  il  en  résulta  des  chaiiîgeinents  dans  la  direc- 
tion de  l'oeuvre  et  des  avis  différents  qui  retardèrent  l'entreprise.  11  faut 
lire  à  ce  sujet  la  curieuse  notice  publiée  par  IL  Le  Roux  de  Lincy,  la- 
quelle donne  tout  au  long  les  avis  demandés  par  les  magistrats  munici- 
paux à  diverses  personnes  considérées  comme  compétentes  :  les  unes 
Mntpour  les  pilotis,  les  autres  les  considèrent  comme  inutiles  ;  naturel- 
lement les  charpentiers  penchent  pour  les  pilotis,  les  maçons  pour  les 
blocages.  Cependant  ce  pont  était  fort  bon  et  fort  beau,  il  y  a  encore 
quelques  années,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  fût  très-nécessaire  de  le 
reconstruire 

Au  moment  de  la  reconstruction  du  pont  Notre-Dame,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  xvr  siècle,  on  prenait  cette  habitude,  si  fort  en  hon- 
neur aujourd'hui,  de  consulter  quantité  de  gens  de  métier  ou  d'amateurs 

officieux  en  matières  de  travaux  publics;  on  accunmiait  ainsi  des  avis, 
des  procès-verbaux  qui  ont  certes  un  grand  intérêt  pour  nous  aujour- 
d'hui, mais  qui,  au  total,  n'elaiefit  guère  profitables  à  l'o-uvre  et  entraî- 
naient souvent  en  des  dépenses  inutiles.  En  cela  l'histoirt^  de  la  construc- 
tion du  pont  .Notre-Hamc  rappelle  passablement  celle  de  beaucoup  de 
nos  édifices  modernes.  On  faisait  évidemment  moins  de  bruit  et  l'on 
noircissait  moins  de  j)apier  autour  de  nos  vieux  ponts  du  moyen  âge, 
commencés  presque  tous  avec  des  ressources  infimes  et  continués  sans 

*  Begûtrt»  de  tMM  de  vHk,  H 1778,  fol.  28,  r«.  (Voyei  le*  Heeherd^  hittoriqweê 
MT  la  chute  et  ta  reeonetrucHon  du  pont  Sotre-Dame  à  Pari»,  par  M.  Le  Roi»  de  Uncjr, 
Bièlioth.  de  C école  det  charfei,  2*  léric,  t.  II,  p.  32.) 

'  S'il  faut  s'en  rappnrtor  à  une  note  écrite  sur  la  couverture  du  livre  IU»U!.'<'  «lu  Clià- 
ti'let  (le  Paris,  lu  «lépeiise  du  pout  Notre-Duiiir  à  Paris  s«'  serait  éU-M-e  à  20.')  :i81)  lures 
A  Sous  A  deniers  touruois.  Sauvai,  contestant  ce  cliilire,  sans  il  iiilleurs  donner  ses  preuves, 
pviéteiid  que  la  dcpcnM>  s'éleva  à  1 160  68&  livres. 
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bruit,  avec  persistance,  jusqu'à  leur  achèvement.  Cependant  ces  ponts 
étaient  solides  et  parfois  très-hardis,  puisque  plusieurs  d'entre  eux, 
comme  celui  de  Saint-Esprit  par  exemple,  excitent  notre  admiration. 

Les  piles  des  ponts  du  moyen  âge  étaient  élevées  au  moyen  de  bâtar- 
deaux  et  rarement  sur  pilotis.  On  cherchait  au  fond  du  fleuve  un  lit  solide, 
et  l'on  bAtissait  dessus.  Si  l'on  enfonçait  des  pilotis,  c'était  en  amont  des 
avant-becs,  lorsque  les  fonds  étaient  sablonneux  et  pour  éviter  les  affouil- 
lements.  C'est  ainsi  que  sont  construites  les  piles  du  pont  de  la  Guillo- 
tière  à  Lyon,  qu'étaient  fondées  celles  du  Petit-Pont  à  Paris,  du  pont  de 
TArche  et  du  pont  de  Rouen.  Quant  aux  arches,  nous  avons  vu  que  celles 
des  ponts  Sainl-I^nezet  et  Saint-Esprit  sont  composées  de  rangs  de  cla- 
veaux juxtaposés,  non  liaisonnés.  Quelques  arches  de  pont,  d'une  ouver- 
ture médiocre,  notamment  dans  le  Poitou,  sont  construites  au  moyen 
d'arcs-doubleaux  séparés  par  un  intervalle  rempli  par  un  épais  dallage 


au-dessous  du  tablier,  ainsi  que  l'indique  la  figure  10.  Ces  arcs-doubleaux 
sont  alors  posés  en  rainure  dans  les  piles  et  conservent  une  parfaite 
élasticité.  Les  eaux  pluviales  qui  s'infiltrent  toujours  à  travers  le  pavage 
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passent  facilement  entre  les  joints  des  dalles,  et  ne  salpétrent  pas  les 

reins  des  arches,  comme  cela  n'a  que  trop  souvent  lieu  lorsque  colles-ci 
sont  pleinf?  Ce  système  d'arclies  a  encore  l'avantage  d'être  léger,  de 
moins  charger  les  piles,  et  d  être  économique,  puisqu'il  emploie  un  tiers 
de  moins  de  matériaux  clavés.  Les  tympans  au-dessus  do  ces  arcs-dou- 
bleaux  sont  élevés  en  moellon  ou  en  pierre  tendre,  et  peuvent  être  très- 
facilrment  remplacés  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'interrompre  la  circu- 
lation. Les  exemples  de  ponts  construits  d'après  ce  système  paraissent 

appartenir  au  commencement  du  un"  siècle,  ou  peut>élre  même  à  la 
fiada  xu*. 

Pour  dimintier  la  dépense  considérable  que  nécessite  un  pont  constniit 
aiee  des  arches  de  piene,  on  prenait  quelquefois  le  parti  de  n'élever 
que  des  piles  en  maçonnerie  sur  lesquelles  on  posait  un  tablier  de  bois. 
Tel  avait  été  construit  le  pont  traversant  la  Loire  à  Nantes  (fig.  11).  Sur 


les  avanl-becs  de  ce  pont  s'élevaient  de  petites  maisons  louées  à  des 
marchands'.  Entre  quelques-unes  des  piles  avaient  été  établis  des  mou- 
lins: ear  il  est  à  observer  que  presque  tous  les  ponts  bAtis  très-proches 
des  cités  populeuses,  ou  compris  dans  leur  enceinte,  étaient  garnis  de 
maisons,  de  boutiques  et  de  moulins.  La  place  était  rare  dans  les  villes 
du  moyen  âge,  presque  toutes  encloses  de  murs  et  de  tours,  et  les  ponts 

'  On  remarquera  que  la  plupart  des  vieux  ponts  présentent  des  altérations  très-pro- 
fondes dan»  les  claveaux  intcnnédinircs,  tandis  que  ceux  de  tète  soul  iatocts,  parce  qu  il» 
*oat  plu!)  facilement  séelus  par  1  air. 

)  Ce  pont  existait  encore  dans  cet  étât  vers  le  nUiea  d«  ivii*  likle  ;  noos  ne  nwnf 
peèdiénMBt  à  qaelle  époque  il  avdt  été  élevé.  (VoyesU  Topoftt^ie  de  la  Gtmk,  (rav. 
ét  Mérin.) 
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étant  naturellement  des  passages  Irès-fréquentés,  c'était  à  qui  cherchait 
à  se  placer  sur  ces  parcours.  Les  ponts  de  Paris  étaient  garnis  de  niai- 
sons,  et  formaient  de  véritables  rues  traversant  le  fleuve.  Ce  fut  môme 
l'établissement  de  ces  maisons  dont  la  voirie,  ne  se  préoccupait  pas  assez, 
qui  contribua  à  la  ruine  de  ces  ponts.  S'il  fallait  se  maintenir  sur  l'ali- 
gnement des  deux  côtés  de  la  voie,  sur  la  rivière,  on  posait  des  bâtisses 
en  encorbellement,  on  creusait  des  caves  et  des  réduits  dans  les  piles, 
et  les  parois  de  ces  ponts  devaient  bientôt  se  déverser.  Lorsque  la  démo- 
lition des  maisons  qui  garnissaient  les  ponts  Notre-Dame  et  Saint-Michel 
à  Paris  fut  efl'ectuée,  il  fallut  réparer  les  parements  extérieurs  et  les  tym- 
pans des  arches  jusqu'au  droit  des  piles,  chaque  habitant  ayant  peu  à 
peu  creusé  ces  tympans  ou  altéré  ces  parements. 


Les  ponts  de  bois  jouent  un  rôle  important  dans  l'architecture  du  moyen 
âge,  leur  établissement  étant  facile  et  peu  dispendieux.  Nous  trouvons 
encore  la  tradition  des  ponts  de  bois  gaulois  en  Savoie.  Dans  celte  con- 
trée, pour  traverser  un  torrent,  sur  les  pentes  escarpées  qui  forment 
son  encaissement,  on  amasse  quelques  blocs  de  grosses  pierres  en  ma- 
nière de  culées,  puis  (fig.  12),  sur  cet  enrochement  on  pose  des  troncs 
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d'aibres,  alternativement  perpendiculaires  et  parallèles  à  la  direction  du 
iiftn,  en  encorbellement.  On  garnit  les  intervalles  laissés  vides  entre 
ees  troncs  d'arbres,  de  pierres,  de  façon  à  former  une  pile  lourde,  bomo- 
gène,  présentant  une  résistance  suffisante.  D'une  de  ces  piles  à  l'autre 
on  jette  deux,  trois,  quatre  sapines,  ou  plus,  suivant  la  largeur  que  Ton 
fdit  donner  au  tablier,  et  sur  ces  sapines  on  cloue  des  traverses  de  bois. 
Cette  construction  primitive,  dont  chaque  jour  on  fait  encore  usage  en 
Savoie,  rappeUe  singulièrement  ces  ouvrages  gaulois  dont  parle  César,  et 
qui  se  composaient  de  troncs  d'arbres  poses  à  angle  droit  par  rangées, 
entre  lesquelles  on  bloquait  des  quartiers  de  roches.  Ce  procédé,  qui  n'est 
qu'un  empilage  ,  el  ne  peut  être  considéré  comme  une  œuvre  de  char- 
penterie,  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité;  nous  le  signalons  ici 
pour  faire  connaître  coinineiit  certaines  traditions  se  perpétuent  à  travers 
les  siècles,  malgré  les  pei  fectionnements  apportés  par  la  civilisation,  et 
combien  elles  doivent  toujours  fixer  ratteiitiou  de  l'archéologue. 

Ces  sortes  d'ouvrages  devaient  sembler  barbares  aux  yeux  des  Ho- 
mains,  si  excellents  charpentiers,  et  nous  les  voyons  encore  exécuter 
de  nos  jours  au  milieu  de  populations  en  contact  avec  notre  civilisation. 
C'est  que  les  travaux  des  hommes  conservent  toujours  quelque  chose  de 
leur  point  de  départ,  et  que  dans  l'âge  mûr  des  peuples  on  peut  encore 
retrouver  la  trace  des  premiers  essais  de  leur  enfance.  C'est  ainsi,  par 
eiemple,  que,  dans  un  ordre  beaucoup  plus  élevé,  nous  voyons  les  char- 
pentiers à  Rome  exécuter  des  charpentes  considérables  à  l'aide  de  bois 
très-courts.  C'était  là  une  méthode  adoptée  par  les  armées  romaines.  Ne 
pouvant  en  campagne  se  procurer  des  engins  propres  à  mettre  au  levage 
de  trfes-grandes  pièces  de  bois,  ils  avaient  adopté  des  combinaisons  de 
charpenterie  qui  leur  permettaient  de  construire  en  peu  de  temps  des 
ouvrages  d'une  grande  hauteur  ou  d'un  grand  développement  Ces  tra- 
ditions romaines  s'étaient  encore  conservées  chez  nous  pendant  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge,  où  les  difficultés  de  transport  et  de  levage 
faisaient  qu'on  employait  des  bois  courts  pour  exécuter  des  travaux  de 
charpente,  surtout  en  campagne.  Viliard  de  Honnecourt  donne  le  croquis 
d'un  pont  foit  avec  des  bois  de  vingt  pieds  ^  «  Ar  chu,»  écrit-il  au  bas  de 
son  croquis,  «  fait  om  ou  pont  desor  one  aive  de  fus  de  xxpies  d  lonc'.» 
Le  moyen  indiqué  par  Viliard  de  Hoiinecoui  t  est  très-simple,  el  rappelle 
les  ouvrages  -de  charpenterie  que  nous  voyons  exprimés  dans  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  de  l'arc  de  Septime  Sévère.  Viliard  élève 
deux  culées  en  maçonnerie  (lig.  13),  auxquelles  il  scelle  d'abord  les 
<liapeaux  li  des  deux  potences  A.  Les  contre -tiches  de  ces  potences 
assemblées  dans  les  poteaux  D  sont  roidies  par  les  moises  E.  Sur  les  cha- 

•  A  f hum  de  Vif/nifl  <lr  Hutufrourt,  nwHMcrit  puUié  en  faesimUe.  J.  B.  Lrfusiu  ci 
A.  Darctl,  1858,  pl.  XXXVIII. 
'  •  Pur  ce  moyen  fait-on  un  poul  par  dc^^suâ  une  eau  avec  des  buis  de  \iugt  pieds  dé 
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peaux  de  ces  potences,  il  élève  les  poteaux  G,  H,  maintenus  dans  tous  les 
sens  par  des  croix  de  Saint-André.  Des  seconds  chapeaux  R  réunissent  la 
tête  de  ces  poteaux  et  sont  soulagés  par  des  contre-fiches  L  moisées 


comnie  celles  du  dessous;  puis,  sur  ces  derniers  chapeaux,  il  pose  des 
pièces  horizontales  qui  réunissent  les  deux  encorbellenients  et  les  em- 
pêchent de  donner  du  nez.  Il  suitisait  de  clouer  des  madriers  sur  les 
longrines.  En  ne  prenant,  pour  exécuter  cet  ouvrage,  comme  le  dit  Vil- 
lard,  que  des  bois  de  20  pieds,  on  peut  avoir  facilement  un  tablier  de 
50  pieds  de  l<»ng,  parfaitement  rigide.  Cela  parait  être  pour  notre  auteur 
un  ouvrage  de  campagne,  qu'il  surmonte  d'une  porte  à  chaque  bout. 

Quant  aux  ponts  de  bois  plantés  en  travers  de  grands  cours  d'eau,  ils 
se  composaient  de  rangées  de  pieux,  ordinairement  simples,  moisés  et 
armés  de  fortes  contre -tiches  en  aval  et  en  amont.  Sur  ces  pieux,  on 
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posait  dos  chapeaux  qui  réunissaient  leur  téte ,  puis  le  tablier  soulagé 
par  des  liens.  Les  piles,  composées  de  rangs  simples  de  pieux,  aviiienl 
eet  avantage  de  n'opposer  aucun  obstacle  au  courant.  Des  gardes  trian- 
galaires  fichées  en  amont  faisaient  dévier  les  glaçons  ou  les  corps  flot- 
tants qui  auraient  pu  entamer  les  piles. 

Gomme  les  armées  romaines,  celles  du  moyen  âge  ue  se  faisaient  pas 
faute  d'établir  des  ponis  fixes  sur  les  rivières  pour  passer  leurs  gens  et 
leur  arroi.  Dans  la  Chmmn  de$  Saxons,  Gharlemagne  fait  faire  un  pont 
sur  le  Rhône  :  «  Barons,  dit-il,  aux  chefs  assemblés  : 

«  Trop  est  Bime  parfonde  por  mener  tel  bustiB  : 

«  N*i  poiToient  pmer  palefroi  ne  rondn  ; 

■  liés  .  i .  cbow  e«ipurt«n  mon  cuer  et  destin, 

«  Par  coi  de  nostrc  (guerre  trArron<(  atu-oiis  à  tiii  : 

«  .  i  .  pont  fi-rons  sur  Rune  par  fonc  el  par  anf^ia, 

<t  Ia's  eslarlifs  ilc  chasnc'i,  l*'<«  planrlies  de  sapin, 

«  .  XXX  .  toiH-s  auru  au  lra\ers  de  cheniiu. 

«  Puis  passerons  outre  tait  ansambte  à .  i .  brin, 

«  Et  ferons  la  bataille  c*on  le  verra  don  Rin, 

<  Etconqaerrons  Soisioigne  sor  la  gent  GuilecUn  <*  ■ 

C'est  un  poêle  qui  parle,  et  nous  ne  citons  ses  vers  que  comme  l'ex- 
pnaaion  d'un  fait  général,  admis  dans  les  armées  du  moyen  âge. 

Les  ponts  de  bois  n'ayant  jamais  qu'une  durée  assez  limitée,  il  ne 
nous  reste  aucun  ouvrage  de  ce  genre  qui  soit  antérieur  au  xvi*  siècle,  et 
nous  ne  pouvons  en  prendre  une  idée  que  par  des  vignettes  de  manus- 
crits ou  dos  gravures  des  xvi*  et  xvii*  siècles.  Si  l'on  veut  établir  des  ponts 
de  bois,  ou  il  faut  rapprocher  beaucoup  tes  piles,  afin  de  ne  donner 
aux  portées  des  travées  du  tablier  qu'une  longueur  trës-réduite,  et  éviter 
ainsi  leur  fléchissement  ;  ou  il  Tant  armer  ces  tal)liers  de  contre-fiches 
assez  inclinées  pour  résister  à  la  flexion,  et  alors  élever  beaucoup  les 
tètes  des  piles  au-dessus  du  niveau  de  l'eau;  ou  il  faut  suspendre  les 
tabliers  à  un  syst^me  de  fermes.  Ce  dernier  parti  semble  avoir  été  adopté 
fréquemment  pendant  le  moyen  Age.  Soient  (fig.  l'i)  des  piles  de  trois 
rangs  de  pieux  espacés  de  12"', 00 d'axe  en  axe;  la  tète  de  ces  pieux,  ne 
selevant  pas  à  plus  de  *i"',00  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  on  posait 
sur  ces  têtes  de  pieux  des  longrines,  soulagées  en  A  par  les  fermes  li. 
Ces  fermes,  légèrement  Iik  liiièi's  Tuik*  vei's  l'autre,  étaient  rendues  soli- 
daires au  moyen  des  traverses  supérieures  C  et  des  croix  de  Saint-. \n- 
Hn- 1).  Sur  ces  longrines  ICon  posait  de  fortes  scdives  F,  puis  les  madriers 
formant  le  tablier.  Ces  ouvrages  présentaient  une  grande  rigidité,  mais  ne 
pouvaient  subsister  fort  longtemps  sans  se  détériorer,  et  n'étaient  guère 
jetés  que  sur  des  cours  d'eau  dont  les  crues  n'étaient  pas  considérables. 

>  La  duuutm  de»  Stumu,  chap.  onriii. 
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bu  Breul  *,  parlant  du  pont  Saint-Michol  à  Paris,  dit  qu'il  était  de  bois 
et  avait  été  construit  en  1 par  Hugues  A  ubriut^  lors  prév  ost  de  Paris.  Ce 
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pont  était  garni  de  plusieurs  maisons.  Le  pont  Notre-Dame,  bâti  en 
suivant  le  même  auteur  ^,  d'après  le  rapport  de  Robert  Gaguin  <  n'étoil 
a  que  de  bois,  ayant  en  longueur  70  pas  k  pieds,  et  en  largeur  18  pas  : 
«  de  deux  costez  et  sur  lequel  estoient  basties  60  maisons  es^des  en  strae- 
«  ture  et  baulteur,  lequel  après  avoir  subsisté  92  ans  seulement,  tnmba 
«  en  la  riviôre  l'an        le  vendredi  25  octobre...  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  certains  ponts  de  pierre 
possédaient  des  travées  de  bois  mobiles,  soit  pour  intercepter  la  com- 
munication d'une  rive  à  l'autre,  soit  pour  laisser  passer  les  bateaux.  Ces 


1  />>  Thmre  de»  onHquHé»  de  Parit,  p.  241. 

2  Pâge  243. 
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portions  de  tabliers  en  diarpente  étaient  relevées  au  moyen  de  chAssis 
à  contre-poidSj  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  ou  bien 
roulaient  sur  des  longrines  :  on  appelait  les  premiers  des  ponts  tmmets, 
et  les  seconds  des  postts^.  Les  premiers  étaient  de  v(^.ritables  ponts-levis. 
il  est  à  remarquer  que  le  pont-levis,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui, 
adapté  à  une  porte  de  ville  ou  de  chftteiiu,  n'a  été  mis  en  pratique  que 
vers  le  commencement  du  xiv"  siècle,  jusqu'alors  les  ponts  tornels 
étaient  disposés  en  manière  de  bascule  *. 

Si,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  on  établissait  déjà  des  ponts-levis,  ceux-ci 
étaient  isolés  et  ne  tenaient  pas  aux  portes  mêmes,  ainsi  que  cela  s'est 
pratiqué  depuis.  Ils  faisaient  partie  des  ouvrages  avancés  en  bois,  tenaient 
à  la  barrière,  mais  n'étaient  point  disposés  dans  la  maçonnerie  des 
portes.  Cependant,  dès  une  époque  reculée,  on  employait  souvent  les 
ponts  ou  passerelles  roulant  sur  des  longrines,  particulièrement  dans  les 
provinces  méridionales.  Ces  sortes  de  ponts,  dont  nous  donnons  un 
géométnil  latéral  en  A  (fig.  15),  se  composaient  de  deux  pièces  de  bois 
parallèles  B,  au-dessous  desquelles  étaient  adaptés  des  rouleaux.  Un  ta- 
bUerdemaàners  était  cloué  sur  ces  pièces  de  charpente.  Quatre  poulies  C, 

'  Du  mot  latin  pf^sHut. 

'  Moult  f 'efforce  li  foraeuei 

De  litfre  IbMei  et  tnunchiées, 

Tôt  eiilnr  lui  à  sis  arrhiécs 
Fait  lui  Tossé  (i'i'\»>  parfont. 
Riens  n  i  \nn  \  entror  qui  a'afont. 
Desor  fu  li  ponz  tonu'iz 
Moult  bien  tornez  toz  culéiz. 

(JlOffMii  du  Renart,  vers  18474  et  Miiv.) 

Qoe  hi  de  ninn  et  de  feaseï 
Dont  Tcve  coroit  lot  enter. 
Un  pont  toméis  par  desor 

(Jbid.,  vers  21994  et  suii.) 

Chevauchant  lot.  nne  rivière 
S'en  tindrent  jusqu'au  herberjage. 
Et  an  kw  ot  par  le  passage 
Un  pont  toméii  avalé. 


{Li  romans  de  la  chtureUe.) 

En  la  (-)iaii(-i('  fu  grans  li  ffrt'is, 
Li  quens  Guiliauines  umull  durement  le  flst, 
n  s'aresta  sor  le  pont  tornéis 
Et  vit  Begon,  moult  fièrement  U  dist  : 
(U  romans  de  Garin  le  Loheraùi,  t.  II,  p.  175,  édit  Tcchener,  1883.) 
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dont  les  essieux  étaient  fortement  scellés  à  deux  murs  latéraux,  rece- 
vaient deux  chaînes  fixées  à  des  anneaux  D  tenant  aux  poutres.  Ces 
chaînes  s'enroulaient  sur  un  treuil  E  dont  le  pivot  tournait  dans  des 
douilles  fixées  de  même  à  ces  murs  latéraux.  Sous  les  pièces  de  bois  B 
mobiles  étaient  scellées  deux  poutres  G  fixes,  sur  lesquelles  roulaient  les 


petits  rouleaux.  En  tournant  le  treuil  de  a  en  c,  on  faisait  avancer  le  ta- 
blier mobile  qui  franchissait  le  fossé  F,  et  venait  s'appuyer  sur  la  pile 
en  H  ;  en  le  tournant  de  a  en  6,  on  faisait  rentrer  ce  tablier  sous  le  passage 
de  la  porte.  La  queue  I  du  tablier  servait  de  contre-poids,  et  permettait 
toujours  de  passer  sur  la  chambre  du  treuil  lorsque  la  passerelle  était 
avancée.  Un  tracé  perspectif  P  fera  mieux  saisir  ce  mécanisme  tn'^s- 
simple.  Pour  le  rendre  plus  intelligible,  nous  avons  supposé  que  le  mur 
latéral  M,  dans  lequel  sont  scellées  les  poulies  et  les  douilles  du  treuil, 
est  démoli;  nous  avons  enlevé  de  même  la  maçonnerie  supérieure  de 
Tune  des  tours  llanquanles  N,  entre  lesquelles  s'avance  la  passerelle. 
Dans  la  figure  perspective,  le  tablier  est  supposé  rentré.  On  étiiblissait 
beaucoup  de  ces  sortes  de  ponts  dans  les  ouvrages  italiens  du  xv*  siècle, 
ainsi  que  le  constate  l'ouvrage  si  curieux  de  Francesco  di  Giorgio  Mar- 
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tini  \  et  dans  nos  fortifications  flûtes  au  moment  de  l'application  de 
l'artillerie  à  feu. 

On  reconnaît  l'emploi  de  divers  systèmes  de  ponts  à  bascule  devant 
les  portes  du  moyen  âge .  Quelquefois  ces  ponts  sont  disposés  de  manière 
à  s'abaisser^  d'autres  fois  ils  se  relèvent.  Dans  les  provinces  de  l'Ëst^  et 


!>ur  les  bords  du  lUiiii,  ou  adoptait  fréquemment  les  ponts  à  bascule 
présentant  lu  disposition  indiquée  dans  la  figure  16.  Ces  ponts  se  com- 
posaient de  deux  poutres  principales  reliées  par  des  traverses  et  des 
croix  de  Saint-André.  La  partie  antérieure  B  du  tablier  était  garnie  de 
madriers.  Deux  rainures  R  ménagées  dans  la  maçonnerie^  ainsi  que  l'in- 
diqae  la  figure  16  bit,  permettaient  à  la  partie  postérieure  des  poutres  A 
de  fl^abaisser  au  niveau  du  tablier  de  maçonnerie  G  pratiqué  sous  le  pas- 
sage de  la  porte.  Alors  le  tablier  B  était  horiiontàly  et  pour  le  maintenir 

'  Trattaio  dH  ardtit,  eiv,  e  mUiL  di  Fitme«NO  di  Giorgio  Martini,  ordktï.  «meie  del 
Mtch  JY,  iMblié  pour  U  première  foto  per  le  cbevalier  Getare  Salnoo.  Ttarin,  iSAI . 
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dans  cette  position,  sous  chacune  des  poutres  étaient  disposées  deux 
solives  D,  glissant  sur  deux  rouleaux  E.  Lorsfju'on  voulait  arrêter  le  ta- 
blier et  l'empêcher  de  basculer,  il  suffisait  de  pousser  le  levier  de  fer  F, 
pivotant  sur  un  bouton  en  G,  et  dont  la  fourchette  était  engagée  entre 
deux  chevilles.  Le  levier  auien^  à  lu  ligne  verticale^  ainsi  que  notre  figure 


l'indique,  les  solives  D  allaient  s'engager  dans  deux  entailles  I  pratiquées 
à  la  tôtc  de  la  dernière  pile.  Le  tracé  K  indique  la  disposition  de  la  four- 
cbetie  du  levier  en  coupe.  Si  Ton  voulait  faire  basculer  le  [)oiit ,  en  tirant 
snr  la  vingtaine  L,  on  amenait  le  levier  F  en  f.  Alors  la  solive  D  quittait 
son  entaille  1,  et  en  lAchant  sur  le  treuil  M,  la  pesanteur  de  la  partie 
antérieure  du  tablier  mobile  faisait  incliner  celui-ci  suivant  la  ligne  N(); 
l'extrémité  P  des  poutres  s'élevait  en  et  le  passage  était  coupé.  Pour 
ramener  le  pont  à  la  ligne  horizontale,  on  appuyait  sur  le  treuil  M.  et 
avec  la  main,  en  mont<mt  sur  le  gradin  H,  et  en  repoussant  les  leviers, 
on  calait  le  pont.  Les  rainures  R  (voy.  la  figure  16  bis)  étaient  assez 
larges  pour  permettre  aux  poulies  de  pivoter,  et  pour  faciliter  la  ma- 
nœuvre des  leviers.  On  voit  encore  à  BAle  une  porte  disposée  pour  rec^»- 
voir  un  pont  combiné  suivant  ce  système.  Une  herse  S  (voy.  fig.  16]  des- 
cendait jusqu'au  tablier,  soit  placé  horizontalement,  soit  incliné. 

1  Vautres  ponts  basculaient  en  se  relevant,  ainsi  que  le  fait  voir  la 
figure  17.  L'extrémité  A  du  tablier  antérieur^  si  l'on  voulait  donner 
passage,  tombait  sur  la  dernière  pile,  et  pour  caler  le  pont  dans  cette 
position,  une  solive  roulant  sur  une  poutrelle  scellée  se  mawFU- 
vraît  au  moyen  du  levier  D.  Bn  attirant  à  sol  le  levier  en  d,  on  déca» 
lait  le  tablier,  et  en  lâchant  sur  le  treuil  T,  les  contre-poids  G  faisaieot 
basculer  le  pont,  amenant  l'extrémité  B  en  b.  Un  tablier  incliné  fixe  E 
conduisait  au  tablier  mobile,  lorsque  celui-ci  était  abaissé  au  moyen  dn 
treuil  T. 
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Ces  |)Oiits  ava'u'ut  ctc  adojUcs  au  moment  de  l'emploi  de  l'artillerie  à 
feu,  alin  d'éviler  les  bras  et  chaînes  des  ponls-leviïi  que  rassiejjjeant 
pouvait  détruire  avec  le  canon.  Ils  remplissaient  le  même  oflice,  et 
ne  laissaient  rien  voir  de  leur  mécanisme  h  l'extérieur.  Le  pont  à  bas- 
cule (fig.  17)  se  composait  de  deux  poutres  avec  traverses  et  madriers, 
chacune  des  extrémités  postérieures  des  deux  poutres  étant  munies  d'une 
cbaloe  s'enroulant  sur  un  treuil.  Nous  avons  Toccasion,  dans  l'articie 
Hm,  de  revenir  sur  ces  ponts  mobiles,  et  particulièrement  sur  les 
pODts-levis  adaptés  à  la  maçonnerie. 


*  " -,1 


L'usage  des  ponts  de  bateaux  remonte  aux  premiers  temps  du  moyen 
â|6;  c'était  là  une  tradition  antique  qui  ne  s'était  jamais  etVacée.  Égin- 
bard,  dans  la  Vie  de  Charles  et  de  Karloman,  raconte  que  le  premier  de 
(^es  princes  avait  fait  établir  un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube  pour  s'en 
fffjl^t^  contre  les  Uuus 


*  «Ret  autem,  proptor  briluin  cum  Hunis  sinroplinn  in  Hnjnarin  soticiis,  pontem  iiavtt- 
l«oi  quo  in  Danubio  ad  id  bcUuui  utcrclur,  aiUiUcaul. . .  m  {Karuiujs,  uccxcn;. 
T.  VIL  33 
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Au  du  (Uiâtcau-(iaiilard,  IMiilippe-Auguslo  lil  faire  un  pont  sur  la 
Seine,  composé  de  pieux  inclinés  contre  le  courant,  et  sur  lesquels  on 
posa  un  tablier  de  charpente.  Trois  grands  bateaux,  surmontés  de  hautes 
tours,  défendaient  ce  pont*.  Dans  sa  chronique,  Gutllaume  Guiart  parie 
d'un  pont  de  bateaux  jeté  sur  la  Lis  et  retenu  par  des  cordages  : 

«  A  inaiB,  ne  aai,  droite  ou  etdenche, 
■  Au  phu  viatement  qu'il  |iuet  trenclie 
«  Les  cordes  i  quoi  l'on  le  haie; 
«  U  pont  comme  foudre  dé\ale  ; 
•  Bas  detcent  ce  qui  icrt  deiKurc  * 

Au  siège  de  Tarascoii,  le  duc  d'Anjou  et  du  Guesclio  firent  faire  un 
pont  de  bateaux  sur  le  iUiône. 

Froissart  raconte  comment  les  Flamands  avaient  établi  un  pont  de 
nefs  et  de  clayes  sur  l'Escaut,  devant  Audenarde'. 

Philippe  de  Conunines  dit  comment  le  con)te  de  Cliarolais  et  ses  alliés 
jt'lèrent  un  pont  de  bateaux  et  de  tonneaux  sur  la  Seine,  près  de  Morel. 

«  11  faisoit  (le  comte  de  Charolais)  mener  sept  ou  huit  petits  i»ateaux 
«  sur  charrois^  et  plusieurs  pippes,  par  pièces,  en  intention  de  faire  un 
«  pont  sur  la  rivière  de  Seinc^  pour  ce  que  ces  seigneurs  n'y  uvoient 
«  point  de  passage  ^.  »  Pius  loin  le  même  auteur  décrit  ainsi  la  façon 
d'un  large  pont  jeté  par  le  comte  de  Charolais  sur  la  Seine,  près  de  Gha- 
rentom  c  11  fut  conclu  en  un  conseil,  que  l'on  feroit  un  fort  grand  pont 
«  sus  grands  bateaux  :  et  couperoit*on  Testroit  du  bateau,  et  ne  s'asser- 
n  roit  le  bois  que  sur  le  large  :  et  au  dernier  couplet  y  auroit  de  grandes 

«  ancres  pour  jeter  en  terre  ,  et  fut  le  pont  achevé,  amené  et 

«  dressé,  sauf  le  dernier  couplet,  qui  toumoit  de  costé,  prest  à  dresser, 

c  et  tous  les  bateaux  arrivés*  »  C'était  là  un  pont  de  bateaux  avec 

partie  mobile,  que  le  courant  faisait  dévaler  au  besoin,  sur  la  rive  occu- 
pée par  l'ennemi. 

Quand  le  duc  de  Rourgogne  attaqua  les  Gantois,  en  1652,  il  fit  établir 
un  pont  flottant  sur  l'Ëscaut,  devant  Termonde;  il  fit  mander  u  ouvriers 
«  de  toutes  pars  pour  faire  un  pont  sur  tonneaux,  à  cordes  et  à  planches; 
a  et,  pour  defTendre  ledict  pont,  fit,  outre  Teaue,  faire  un  gros  bolovart 

«  de  bois  et  de  terre  ^   « 

Dans  son  Ilhtoirc  du  roij  C/tarlrs  VII,  Alain  Chartier  rapporte  (jifiin 
parti  de  Français  et  d'Kcossais,  près  de  la  Flèche,  lit  sur  la  Loire  un  pout 

*  tiuiUaume  le  Breton,  la  PhiHppùk,  chaut  VU*. 

*  Branche  tirs  rtii/otu-  tiynngrs,  wrs  A883  et  SUiv. 

3  Clironi(|(ii>  «le  l-'niissnrt,  livre  li,  <-hn|i.  l.Vlii  ctcbap.  GLXI. 

*  Méin.  <io  IMi.  <lr  Coiuniiuc»,  iiv.  1,  cliap.  VI. 

*  Ibid.,  lii.  1,  cliiip.  X. 

*  Mciii.  d  Olivier  de  laMuribe,       1,  cliup.  xxv. 
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de  charrettei  attachées  les  unes  aux  autiea,  et  garnies  do  madriers  par- 
dessus 

Os  exemples  suftisont  pour  démontrer  que  les  ponts  de  bateaux  ont  été 
usités  pendant  le  moyen  âge  soit  pour  servir  à  poste  fixe,  soit  pour 
faciliter  le  passage  désarmées.  Ces  sortes  de  ponts  préoccupèrent  fort  les 
ingénieurs  militaires  pendant  le  wi"  siècle;  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont 
laissés  présentent  quantité  de  moyens  plus  ou  moins  pratiques  employés 
pour  rendre  rétablissement  de  ces  ponts  facile,  et  pour  les  jeter  rapide- 
ment sur  une  rive  ennemie.  On  cberchait  alors  à  rendre  les  pontons 
transporlables,  et,  à  cet  effet,  on  les  composiiit  de  plusieurs  caisses 
étanches  qui  s'accrochaient  les  unes  aux  autres. 

*  •  • 

PORCHE,  s.  m.  Les  plus  aneiêanes  églises  chrétiennes  possédaient, 
devant  la  nef  réservée  aux  fidèles,  un  porche  ouvert  ou  fermé,  destiné 
à  contenir  les  catéchumènes  et  les  pénitents.  Cette  disposition  avait  été 
empruntée  aux  basiliques  antiques,  qui  étaient  généralement  précédées 
d'un  portique  ouvert.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  catéchumènes  en  Occi- 
dent, c'est-à-dire  lorsque  le  baptême  étant  donné  aux  en&nts,  il  ne  fàt 
plus  nécessaire  de  préparer  les  nouveaux  convertis  avant  de  les  intro- 
duire dans  l'église,  l'usage  des  porches  n'en  resta  pas  moins  établi,  et 
ceux-ci  devinrent  même,  dans  certains  cas,  des  annexes très>importantes, 
de  vastes  vestibules  souvent  fermés,  pouvant  contenir  un  grand  nombre 
de  personnes  et  destinés  à  divers  usages.  Il  faut  reconnaître  même 
que  l'habitude  de  construire  des  porches  devant  les  églises  alla  s'aifai- 
blissant  à  dater  du  xiii*  siècle;  beaucoup  de  monuments  religieux  en 
sont  dépourvus  depuis  cette  époque,  notamment  la  plupart  de  nos  grandes 
ralliédrales,  tandis  que  jusque  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  on  ne  conce- 
vait pas  une  église  cathédrale,  conventuelle  ou  paroissiale, sans  un  porche 
au  moins,  devant  l'entrée  majeure. 

Les  porches  paraissent  avoir  été  adoptes  dans  nos  plus  anciennes  églises 
du  moyen  Age.  C'était,  dans  l'Église  primitive,  sous  les  porches  on  vesti- 
bules (les  basiliques,  que  l'on  enterrait  les  personnages  marquants,  les 
empereurs  ^,  les  évêques.  Aussi  l'usage  d'encenser  ces  lieux  et  d'y  chanter 
des  litanies  s'était-il  conservé  dans  quelques  diocèses,  car  il  faut  obser- 
ver qu'avant  le  xii*  siècle,  les  lois  ecclésiastiques  interdisaient  d'enterrer 
les  morts  dans  l'intérieur  même  des  églises.  Sous  les  porches  étaient  alors 
placés  les  fonts  baptismaux,  des  fontaines  dans  lesquelles  les  fidèles  fai- 
saient leurs  ablutions  avant  d'entrer  dans  U  nef;  les  exorcismes  se  pra- 
tiquaient aussi  sous  les  porches.  Il  était  défendu  d'y  tenir  des  plaids  et  de 
s'y  rassembler  pour  affaires  temporelles.  On  y  exposait,  à-certaines  occa- 

■  Alain  Gbartier,  HùLéeCharkt  VII,  ià2i. 

*  Voyas  qMlqaetmns  de  cw  pontt  de  beteani  et  de  berriquen  reproduits  dtns  le  traité 

De  re  militari,  tli'  Rol)orlu«  Valtnrius  (Paris,  1534).' 

*  Vof.  Eiuèbe,  lib.  iV,  cap.  u.  De  vita  ConsteaUmi, 
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sions,  des  reliques  et  de  saintes  images.  <  Les  porches  des  églises,  dit 
1)  Tliiors,  sont  des  lieux  saints  :  1°  à  cause  des  reliques  ou  des  images 
»  qui  y  sont;  2"  à  cause  qu'ils  sont  le  lieu  de  la  sépulture  des  fidMes; 
))  3°  à  cause  qu'ils  sont  destinés  à  de  saints  usapes;  W  à  cause  qu'ils  font 
»  partie  des  éf^discs  ;  5°  à  cause  qu'ils  sont  ainsi  appelés  par  les  conciles 
»  et  par  les  auteurs  ecclésiastiques  '.» 

(juillaume  Durand  ol)ser^•e  «que  le  porche  de  l'église  signifie  le  Christ 
»  par  qui  s'ouvre  pour  nous  l'entrée  de  la  Jérusalem  céleste  ;  il  est  appelé 
T)  aussi  portique  (j^ordcun  ] ,  de  la  porte  [a  porta),  ou  de  ce  qu'il  est  ouvert 
»  à  tous  comme  un  port  [aportu]  » 

Toutefois  les  porches  des  églises  ne  conservèrent  pas  toujours,  pen- 
dant le  moyen  ftge^  ce  caractère  sacré  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
rédamations  des  chapitres  on  des  religieux  au  ai^et  des  usages  profanes 
auxquels  on  les  faisait  servir.  Dans  le  recueil  des  arrêts  du  parlement  de 
1292,  nous  trouvons  une  plainte  du  doyen  et  du  chapitre  de  Roye  contre 
le  ohfttelainy  lequel  tenait  depuis  longtemps  ses  plaids  sous  le  porche  de 
l'église.  Il  est  ei^oint  au  hailly  de  Vermandois  de  défendre  audit  chftle- 
lain  de  tenir  à  l'avenir  ses  assemblées  dans  ce  lieu,  nonobstant  qu'il  les  y 
eût  tenues  depuis  longtemps,  s'il  est  bien  constaté  que  ce  porche  fiiit 
partie  de  Téglise  et  sert  de  cimetière 

C'est  probablement  pour  prévenir  ces  abus  que  les  grands  établisse* 
ments  de  Cluny  et  de  Ctteaux  élevèrent  devant  leurs  églises  des  porches 
absolument  fermés  dès  le  commencement  du  xii*  siècle  ;  d'ailleurs  ces 
porches  devaient  servir  à  des  cérémonies  ou  h  des  usages  qui  nécessi- 
taient une  clôture,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Quantité  de  porches 
d'églises  cathédrales  et  paroissiales  servaient  même  de  marchés,  et  les 
auteurs  ecclésiastiques  s'élèvent  trop  souvent  contre  cet  abus  pour  qu'il 
n'ait  j>as  été  fréquent.  Kneore  aujourd'hui  voyons-nous  (ju'on  y  établit 
des  boutiques  volantes,  en  certains  lieux,  les  jours  de  foire,  et  que  des 
chapitres  y  tolèrent  la  vente  d'objets  de  piété. 

Les  porches  primitifs  du  moyen  ftge,  en  Occident,  c'est-à-dire  ceux 
bâtis  du  vin'  au  xr  siècle,  se  présentent  généralement  sous  la  forme  d'un 
portique  tenant  toute  la  largeur  de  l'église  et  ayant  peu  de  profondeur. 
Cependant  certains  porches  d'églises  dépendant  de  monastères  ou  même 
de  collégiales  sont  disposés  sous  une  tour  phintée  devant  la  nef.  Tel  était 
le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris,  dont  il 
ne  reste  que  bien  peu  de  traces,  et  qui  datait  de  l'époque  carlovingienne; 
tels  sont  encore  ceux  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Savin  près  Poitiers, 
de  hi  cathédrale  de  Limoges  et  de  la  collégiale  de  Poissy,  qui  tous  trois 
appartiennent  aux  n*  etx*  siècles.  Alors  ces  porches  formaient  une  entrée 
défendue,  et  étaient  quelquefois  précédés  d'un  fossé,  comme  celui  de 

I  Dinert.  «ur  le»  jiorcAerW!»  ifti^ex,..,  rhap.  tii,  p. 67,  tonmiaîre. 
S  national,  lib.  I,  cap.  i,  §  n. 
>  Lu  OHm,  aim.  MGGiai,  arr.  2. 
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Saint-Savin,  par  exemple.  Les  porches  des  églises  de  Notre-Dame  du  Port 
àClermont,  de  Chamailli(^res  (Puy-de-Dôme),  de  Saint-Étienne  de  Nevers, 
delà  cathédrale  deClerniont,  sont  l)àtis  sur  plan  barlong  et  sont  fermés; 
ils  devaient  être  couronnés  par  deux  toui-s.  Quelques  églises  carlovin- 
gionnes,  comme  la  basse  œuvre  de  Beauvais,  étaient  précédées  de  por- 
(lies  non  voûtés,  de  portiques  couverts  de  charpentes  apparentes,  et 
sur  lesquels  la  nef  et  ses  bas  côtés  s'ouvraient  iarfjement.  Vers  la  tin  du 
xn'  siècle,  la  plupart  de  ces  dispositions  priniitives  furent  profondément 
modifiées,  et  la  tendance  générale  était  de  supprimer  les  porches  plantés 
devant  la  façade  principale  pour  les  réunir  aux  nefs,  ce  qui  ferait  croire 
qu'alors  les  cérémonies  auxquelles  les  porches  étaient  réservés  tombèrent 
en  désuétude.  Un  peu  plus  tard,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  on  bâtit 
an  oontraiie  beaucoup  de  porches  def8Dt  les  entrées  latérales  des  églises, 
et  notamment  des  cathédrales,  comme  à  Chartres,  à  Bourges,  à  Gbàlons- 
sur-Marne,  puis  on  se  mit,  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  pendant  le  xiv*,à  en 
élever  devant  les  entrées  mijeures;  mais  tous  ces  porches  sont  alors 
ouverts  et  ne  sont  que  des  abris  destinés  aux  fidèles  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie  de  l'église»  Us  n'ont  plus  le  caractère  sacré  que  l'on  observe  dans 
les  porches  primitifs  et  ne  servent  que  rarement  de  lieux  de  sépulture. 

Pour  suivre  un  ordre  méthodique,  nous  diviserons  cet  article  en  por- 
ches d'églises  fermés,  ant-églises  ou  narthex,  porches  ouverts  sous  des 
clochers,  porches  annexes  ouverts,  porches  de  constructions  civiles. 

PoaoïBS  FERjfés.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  en  France  de 
porches  antérieurs  à  celui  de  l'église  latine  de  Saint-Front  de  Péri- 
goeux,  dont  on  reconnaît  encore  les  traces.  Ce  porche,  de  forme  carrée* 
avait  lO^.aO  de  longueur  sur  9"", 65  de  largeur.  Il  était  couvert  par  une 
charpente  à  deux  égouts,  avec  pignon  en  maçonnerie  sur  la  face  anté- 
rieure. Une  large  arcade  plein  cintre  en  formait  l'entrée.  De  sa  décoration 
extérieure,  très-simple  d'ailleurs,  il  ne  reste  que  des  fragnients.  Ce 
porche,  antérieur  au  x'  siècle,  est  di'crit  et  gravé  dans  rouvrat^e  de  M.  Fé- 
lix de  Verneilh  sur  Yarcliitectuiu:  byzantine  en  France  Cette  disposition  de 
salle  pn^cédée  d'un  pignon  sur  la  face,  contraire  à  la  forme  adoptée  pour 
les  portiques  des  premières  basiliques  latines,  indique  une  modiiica- 
lion  déjà  fort  ancienne  dans  le  plan  des  porches  sur  le  sol  de  la  France, 
modification  dont  malheureusement  nous  ne  pouvons  connaître  le  point 
de  départ,  liuite  de  monuments  existants;  elle  n'en  est  pas  moins  très- 
importante  à  constater,  puisque  nous  voyons  qu'à  partir  du  x*  siècle,  la 
plupart  des  églises  abbatiales  sont  précédées  de  vastes  porches  fermés, 
présentant  une  véritable  cnt'-église  souvent  à  deux  étages  et  devant  répon- 
dre à  des  besoins  nouveaux. 

L'ordre  de  Cluny  s'empara  de  cette  disposition  et  en  fit  le  motif  de 
monuments  remarquables  à  tous  égards.  L'un  des  porches  fermés  les 
plus  anciens  appartenant  à  cet  ordre,  est  celui  de  l'église  deToumus;  il  se 

■  Pari»,  1851. 
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compose  («g.  1)  à  rez-de-chaussée  d'une  nef  centrale  à  trois  travées  avec 
bas  côtés.  Cette  nef  centrale  est  fermée  par  d«^s  voûtes  d'arête  avec  arcs- 
doubieaux;  les  nefs  latérales  soot  couvertes  par  des  berceaux  perpeudi* 


culaires  aux  murs  latéraux,  reposant  sur  les  arcs-doubieaux  A.  On  entrait 
dans  ce  tiarlliox  par  une  porte  D,  donnatif  sur  une  cour  précédée  d'une 
enceinte  fortifiée.  La  façade  elle-même  du  porche  était  défendue.  Deux 
tours  s'élèvent  sur  les  deux  premières  travées  C.  Du  narthex,  on  p«'»nètre 
dans  l 'éf^'lise  par  la  porte  I)  et  les  deux  arcades  F..  De  gros  piliers  cylin- 
driques isolés  et  engagés  reçoivent  les  sommiers  des  voûtes.  Au  premier 
étage,  ce  vaste  narthex  forme  une  église  avec  nef  élevée,  voûtée  en  ber- 
ceau et  collatéraux  voûtés  en  demi-berceaux  (fig.  2).  Des  meurtrières 
s'ouvrent  à  la  partie  inférieure  de  cette  salle  éclairée,  par  des  fenêtres 
percées  dans  les  murs  de  la  haute  nef  et  dans  le  pignon  antérieur.  La 
coupe  transversale  que  nous  donnons  ici  est  prise  en  regardant  vers  l'en- 
trée. En  A  sont  les  souches  des  deux  tours  ^  Toute  la  construction  est 
élevée  en  moellon  smillé  ou  enduit.  Du  côté  de  l'église,  une  arcade  est 
percée  dans  le  mur  pignon,  au  niveau  du  sol  du  premier  étage,  et 
permet  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  la.nef.  La  même  disposition  se  retrouve 

*  \njn,  pntir  de  plus  aniplei détails,  les  ffrarorM faites  d*aprètlnrelevt>9  de  M.  Oue«- 
tel^  dans  les  Arihivet  de»  monumenU  kùiori^im,  |Mib1îées  «oiu  les  autfpices  de  S.  Eic 
le  Ministre  d'ÉUt. 
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àVéïelay.  Dans  les  églises  abbatiales  do  l'ortlrc  de  Cluny,  ces  nai'thex 
suptîrieurs,  ceschapelles  placées  au-dessus  du  grand  porche  fermé,  étaient 
(nbituellement  placés  sous  le  vocable  de  l'aichange  saint  Michel.  Mais 
quelle  était  la  diBstinatioa  de  cette  salle  ou  chapelle  placée  au-dessus  des 
narthex?  Dans  Tancieii  pontifical  de  Cbàlon-sur-Saône,  on  lisait  :  «/n  gui- 
kadam  eedetiiê  taeerdoi  m  aiiguo  aitari  fùribm  proximiari  eeiebrai  mi*" 


sam^juiM  epifcopi,  piemtentibus  ante  fores  ecclesiœ  constifiitifi.  »  Cette  cha- 
pelle supérieure  était-elle  destinée  aux  pénitents?  A  Vé/.elay,  le  premier 
étage  du  porche  ne  règne  qu'au  fond  et  sur  les  collatéi  iiux  ;  il  était  pos- 
sible alors  aux  pénitents  ou  aux  pèlerins  placés  sur  1  aiic  du  rez-de- 
chaussée  d'entendre,  sinon  de  voir  ToHice  divin  qui  se  disait  sur  la 
tribune;  à  Tournas,  il  eût  fallu  que  les  pénitents  montassent  dans  le 
nartbex  haut  pour  ouïr  la  messe.  A  Cluny,  le  porche  ou  1  ant-église^  qui 
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n'avait  pas  moins  de  35  inètrt's  de  longueur  sur  27  mètres  de  largeur, 
mais  dont  la  construction  ne  remontait  pas  au  delà  du  commencement 
du  xm*  siècle,  ne  possédait  pas  de  premier  étage  ni  de  tribune^  mais  un 
aatel  et  une  chaire  à  prêcher  se  trouvaient  plaète  près  de  la  porte  d'en- 
trée de  hi  basilique  ;  de  cette  chaire«  comme  de  ia  tribune  du  narthex 
de  Vézelay,  ne  préparait-on  point  les  nombreux  pèlerins  qui  remplissaient 
le  porche,  ou  même  les  pénitents,  à  se  pénétrer  de  la  sainteté  du  lieu, 
avant  de  leur  permettre  d'entrer  dans  l'église  t  L'affluence  était  telle  . 
au  zu*  siècle  dans  les  églises  de  l'ordre  de  Quny,  à  certaines  occasions, 
que  l'on  comprend  assez  comment  les  reli^eux  n'ouvraient  pas  tout 
d'abord  les  portes  du  temple  à  la  foule  qui  s'y  rendait,  afin  d'éviter  le 
désordre  qui  n'eût  pas  manqué  de  s'élever  au  milieu  de  pareilles  cohues. 
Ces  grands  narthex  nous  paraissent  être  un  lieu  de  préparation  ;  peut- 
être  aussi  servaient-ils  à  abriter  les  pèlerins  qui,  venus  de  loin,  arrivaient 
avant  l'ouverture  des  portes,  et  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  possibilité 
de  se  procurer  un  asile  dans  la  ville.  Ne  voit-on  pas,  la  nuit  qui  précède 
certaines  grandes  fiMes  à  Home,  les  gens  venus  de  la  campagne  passer  la 
nuit  sous  les  portiques  de  Saint-Pierre? 

Le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Tournus  «l.ite  du  xi'  siècle;  c'est  le 
plus  ancien  parmi  ceux  appartenant  à  Tordre  de  Ciuny. 

La  nef  de  l'église  chuiisienne  de  Vé/.elay  actuelle,  bAtie  vraisend>labk'- 
ment  par  l'abbé  Artaud  et  consacrée  en  llOii,  ne  possédait  primitivement 
qu'un  porche  bas,  peu  profond,  dont  on  voit  encore  des  traces  du  côté  tlu 
nord.  Celte  nef  fut  restaurée  et  reconstruite  même  en  grande  partie  par 
l'abbé  Renaud  de  Scmur,  vers  1120  Le  porche  dut  être  construit  peu 
après  la  mort  de  cet  abbé,  soit  par  l  abbe  Albéric,  soit  par  l'abbé  Ponce, 
de  1130  à  1140*,  car,  à  dater  de  cette  époque,  le  monastère  de  Vézelay 
eut,  jusqu'en  1180  environ,  des  luttes  si  cruelles  à  soutenir^  soit  contre 
les  comtes  de  Nevers,  soit  contre  ses  propres  vassaux,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'admettre  que,  pendant  ces  temps  cahmiteux,  les  religieux 
aient  eu  le  loisir  d'entreprendre  une  aussi  vaste  construction.  D'ailleurs 
les  caractères  archéologiques  de  l'architecture  de  ce  porche  lui  assignent 
la  date  de  IISO  à  llftO. 

La  construction  du  porche  de  Vézelay  est  certainement  une  des  oeuvres 
les  plus  remarquables  du  moyen  âge.  Ce  porche  est  fermé,  et  présente, 
comme  celui  de  Tournus,  une  ant-église  de  25  mètres  de  largeur  sur 
21  mètres  de  longueur  dans  œuvre.  Nous  en  donnons  le  plan  (fig.  3)  en 
À  au  niveau  du  rez-de-chaussée,  en  B  au  niveau  des  tribunes,  car  l'espace 

• 

1  Cet  tbbé  élut  neveu  de  taint  Uugue»,  abbé  de  GEony;  il  IM  fût  archevâque  de  Lyos 
ven  1135,  et  fttt  inhumé  àCluny.  Sa  tombe,  placée  près  de  la  colonne  la  pins  prociie  dn 
maître  autel,  portait  cette  inscription  :  «17ie  .*  requieteti  :  HauUd:  Ut  qwndam  :  aà6ot  : 

et  :  rtpaminr  Vrzrfiact'ncis-  :  et  :  posten  :  archirpixc  » 

'  Voyt'z  In  iiotifi'  de  M.  (^lu-rcsl,   Conr/rès  srientif.  d'Aiurerrr,  1859,  t.  Il,  p.  ISS. 
D'aprc»  ceUe  notice,  ic  porche  de  Vviviay  aurait  utc  con»acré  en  1132. 
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CD  monte  de  fond;  seuls,  les  collatéraux  £ËE  forment  galeries  et 
fespaoe  F,  large  tribune  au-dessus  de  l'ancienne  porte  de  la  nef.  On  ne 
pouvait  monter  aux  galeries  et  à  la  tribune  que  par  deux  escaliers  G, 
partie  de  bois»  partie  pratiqués  dans  l'épaisseur  du  mur  de  face.  Deux 
tours  s'élèvent  sur  les  deux  premières  travées  des  collatéraux  H.  A  partir 
du  niveau  des  galeries»  vers  1240,  on  refit  la  grande  claire^voie  K 
[voy.  PiGHOM»  6g.  9),  pour  mieux  éclairer  probablement  cette  grande 


sallo.  Au  niveau  de  la  tribune,  trois  baies  L  s'ouvrent  sur  la  nef  de 
l'église  (voy.  Architecture  religiei  sk,  fig.  21).  Un  autel  était  autrefois 
placé  en  0  sur  cette  tribune.  Les  instructions  aux  pèlerins  ou  pénitents 
rassemblés  à  ruz-de- chaussée  pouvaient  se  faire  du  haut  de  la  balustrade 
qui  clôt  la  tribune  eu  M    Avant  lacunstruclion  du  porche»  les  trois  baies 

'  Vou'/  les  fointcs  Iransvcrsalc  et  loRpritiidinalo  de  ce  porclie  diias  les  Ardni  cs  des 
tMtument»  hùtont/ueif,  publiée!»  sous  les  auspicc»  de  S.  K\c.  le  Miuhtre  d'Klal.  Voyez 
mm  la  coupe  tnuuventle  réduite  du  porche  de  Véselay,  dans  l'article  Aicamcrvai 

■BMniMB,  flf .  22. 
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ouvertes  sur  la  tribune  étaient  des  fenêtres  sans  vitraux  comme  toutes 
tes  autres  fenêtres  de  Téglise  ;  celle  du  milieu  se  terminait  en  cul 
de  four^  et  peut-être  recevait-elle  une  statue.  La  porte  principale  C  de 
ce  porche  est  surmontée  d'un  grand  bas-relief  représentant  :  le  Christ 

entouré  des  vingt-quatre  vieillards  et  des  élus  dans  le  tympan,  la  Made- 
leine parfumant  les  pieds  de  Jcsus>  et  la  résurrection  de  Lazare  dans  le 
linteau.  Les  chapiteaux  intérieurs  sont  trés-richement  sculptés  et  d'une 
finesse  d'exécution  remarquable.  Autrefois  les  grandes  voûtes  ainsi  que 
celles  des  tribunes  étaient  entièrement  peintes.  Nous  présentons  (6g.  h) 
une  vue  perspective  de  Tintérieur  de  ce  porche,  prise  de  la  galerie  qui 
traverse  la  façade.  On  observera  que  la  voûte  sur  la  tribune  possède  des 
arcs  ogives.  C'est  peut-être  le  premier  exemple  qu'il  y  ait  en  France  de 
ce  <^('uiv  de  structure,  les  autres  voùles  du  iiarllux  étant  d  arètes  très- 
surhausscps  (voy.  0(.ivk,  tig.  3,  U  et  5).  L'ensenible  de  cet  intérieur  est 
d'une  pr()[)(»i  rK»u  admirable  et  les  travées  étudit  t  ^  j);ir  un  maitr(*  con- 
sommé (voy.  Travée).  11  ne  paraît  pas  qu'on  ait  jamais  enseveli  perhumie 
sous  ce  porche,  et  les  fouilles  que  nous  avons  été  à  même  d'y  pratiquer 
n'ont  laissé  voir  nulle  trace  de  se|)ulture. 

Le  vestibule, narthexou  porche  fermé  de  l'église  abbatiale  mère  de  Cluny 
était  plus  vaste  encore  que  celui  de  Vézelay,  niais  ne  possédait  ni  tribune 
ni  galeries  voûtées  supérieures.  C'était  une  grande  salle  avec  bas  côtés  à 
laquelle  on  arrivait  par  deux  degrés  de  13  mètres  de  largeur.  Deux  tours 
s'élevaient  en  avant  des  cinq  travées  que  contenait  le  narthex,  et  lais- 
saient entre  elles  un  porche  ouvert.  Le  porche  fermé  de  Cluny  avait 
35  mètres  de  longueur  sur  27  mètres  de  largeur  dans  œuvre  ;  des  piliers 
cannelés,  suivant  la  méthode  de  la  haute  Bourgogne,  du  Lyonnais 
et  de  la  haute  Marne,  portaient  les  voûtes  des  collatéraux.  Au-dessus 
s'élevait  un  triforium  également  à  pilastres,  puis  les  hautes  voûtes  en 
arcs  ogives,  avec  fenêtres  plein  cintre  dans  les  tympans.  Les  clefs  de  la 
haute  voûte  étaient  à  33  mètres  au-dessus  du  pavé.  Ce  fut  le  vingtièoie 
abbé  de  Cluny,  Roland  I  qui  éleva  en  1220*  ce  magnifique  nartbex 
dont  notre  vue  perspective  (fig.  5)  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée. 
Tous  les  arcs  de  celte  construction  sont  en  tiers-point,  seules  lesfent'trcs 
sont  fermées  par  des  plein  cintres.  Au  fond,  on  voyait  apparaître  l'an- 
cienne façade  de  l'éfîlise,  avec  sa  porte  principale  et  sa  petite  galerie 
aveugle  supérieure,  au  milieu  de  laquelle  étaient  percées  les  baies  qui 
éclairaient  la  chapelle  de  Saint -Michel,  prise  aux  dépens  de  I  rpais- 
seur  du  muret  portée  sur  un  eul-de-lampe  du  côté  de  la  nef.  Quatre 
figures  d  apotres  en  bas-relief  décoraient  le  tympan  sous  le  formeret  de 
la  grande  voAte  du  porche. 

Tfjurquoi  ce  vaste  pcu'clie  ne  fut-il  élevé  qu'en  1220?  Doit-on  voir  ici 
l'exécution  d'un  nouveau  i>rogranjme,  ou  bien  un  ajournement  d'un  pro- 
grauime  primitif  ?  Près  d'un  siècle  auparavant^  i  église  abbatiale  de 

■  \o^ci  Mnbiiluitj  Annaies  ort/iM.  S.  BeHetlUli,  l.  V,  p.  252. 
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Véxelay  élève  un  narlhox  fermé  dans  des  dimensions  h  peu  près  seni- 
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blablos  à  la  place  d'un  porclic  bas  ol  ctroil.  Cos  grands  porriios  formés 
n*étaitMil  donc  pas  prévus  dans  les  dispositions  premières  des  églises 


clunisiennes,  et  cependant,  à  Tournus,  le  narthex  est  de  construction 
primitive  ou  peu  s'en  faut.  Ce  n'est  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  xW  siècle  que  les  clunisiens  de  la  Ciiarité- sur-Loire  élèvent  de  même 
un  porche  fermé  sur  des  dimensions  aussi  vastes  au  moins  que  celui  do 
l'église  mère  de  TJuny.  Il  v  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  programme  ne 
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Aitadopté  chez  ces  religieux  que  pendant  \c  xir  siôclo,  ot  qu'il  était  des- 
tiné à  pourvoir  à  l'aflluence  extraordinaire  des  fidèles  dans  les  églises  de 
cet  ordre;  ce  qui  n*a  pas  lieu  de  surprendre,  lorsque  Ton  songe  qu'à  cet 
époque,  les  églises  clunisiennes  étaient  les  lieux  les  plus  vénérés  de  toute 
la  chrétien  té,  et,  comme  le  dit  le  roi  Louis  VII,  dans  une  charte  donnée 
au  monastère  de  Cluny,  les  membres  les  plus  nobles  de  son  royaume.  I/éten- 
due,  la  richesse  des  porches  fermés  des  jurandes  églises  clunisiennes  ne 
furent  dépassées  ni  même  atteintes  dans  les  autres  églises  cathédrales  ou 
monastiques. 

Les  cisterciens  établirent  aussi  des  porelies  fermés  devant  leurs  églises, 
mais  ceux-ci  sont  peu  étendus.  l)as,  et  affectent  autant  la  simplicité  que 
ceux  de  l'ordre  de  Cluny  manifestent  les  goûts  luxueux  de  leurs  fonda- 
teurs. D'ailleurs  les  porches  des  églises  cisterciennes  ne  sont  [)as  absolu- 
ment clos  connue  ceux  des  églises  clunisiennes  ;  ils  présentent  généra- 
lement des  ouvertures  à  l'air  libre  comme  des  arcades  d'une  galerie  de 
clofirc,  et  ressemblent  plutôt  à  un  portique  profond  qu'à  une  salle.  Il  pa- 
ndlnut  ^nsi  que  saint  Bernard  voulait  revenir  aux  dispositions  des  églises 
l>rtHtfti|éfi)t  rr  Irnuvfir  Ir  narthex  des  basiliques  de  l'antiquité  chrétienne. 
Ces  porches  cisterciens  sont  écrasés,  couverts  en  appentis  et  ne  sont 
jamais  flanqués  de  tours  comme  les  porches  des  églises  bénédictines 
(Toy.  AicHmcTURB  REUOixuss).  Percés  d'une  seule  porte  en  face  de  celle 
de  la  nef,  ils  sont  ajourés  sur  la  face  antérieure  par  des  arcades  non 
vitrées  et  non  fermées,  s'ouvrant  au-dessus  d'un  bahut  assez  élevé.  Tel 
est  encore  le  porche  parfaitement  conservé  de  l'église  cistercienne  de 
T  nitigny  (Yonne),  dont  nous  donnons  le  plan  fig.6.  Cr  porche,  bâti  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xir  siècle  *,  se  compose  de  trois  travées  en 
largeur  et  de  deux  en  profondeur;  il  n'occupe  que  la  largeur  de  la  grande 
nef.  Des  deux  côtés,  en  A,  sont  deux  salles  fermées  qui  étaient  destinées 
aux  besoins  de  l'abbaye.  Des  voûtes  d'arête  sins  nervures  rouvrent  ce 
porcbe  et  viennent  reposer  sur  deux  eoltmiies.  l  ne  porte  extérieure  B 
correspond  à  la  porte  principale  G  de  la  nef,  et  des  deux  eûtes,  en  D,  s'ou- 
vrent, sur  un  large  et  haut  bahut,  deux  arcades  divisées  par  des  colon- 
nettes  accouplées.  Tout  cet  ensemble,  y  compris  les  deux  salles,  est 
rouvert  par  un  eond)le  en  appentis  avec  demi-croupes  aux  deux  extré- 
mités. Au-dessus  du  comble  du  porcbe  est  percée  une  énorme  lenèlre 
dans  le  grand  pignon  ;  elle  éclaire  la  nef.  A  l'extérieur,  la  (  (instruc  tion 
de  ce  porche  est  d'un  aspect  froid  et  triste.  A  l'intérieur,  les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  ornés  de  sculptures  d'une  simplicité  toute  puritaine, 
et  le  tympan  de  la  porte  de  l'église  n'est  décoré  que  d'une  croix  en  relief, 
la  figure  7  présente  la  coupe  longitudinale  du  porche  de  l'église  de  Pon- 
tigny,et  fait  assex  voir  combien  les  moines  de  l'ordre  de  Clteaux  s'étaient, 
en  plein  xii*  siècle,  éloignés  des  programmes  splendides  adoptés  par  les 

*  L'éfiiie  de  Poatigay  ^  en  grande  partie  Aevrâ  aiix  dépem  de  TbSbaalt  le  Grand, 
ramle  de  Cliani|M((ne,  de  1150  à  1190. 
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clunisiens.  Dans  le  département  de  l'Aube,  l'église  du  village  de  Mousscy 
possède  un  porche  complet  établi  sur  les  données  cisterciennes.  Il  forme 


un  appentis  bas,  non  vofité,  au  milieu  duquel  s'ouvre  la  porte  ;  deux 
arcades  à  droite  et  à  gauche,  posées  sur  un  bahut,  éclairent  cet  appentis. 


Ces  arcades  sont  plein  cintre,  jumelles,  reposant  sur  une  pilette  ou  une 
colonne,  l'ne  cinquième  baie  pareille  s'ouvre  du  côté  sud.  La  construc- 
tion est  d'une  extrême  simplicité,  et  parait  remonter  à  l'origine  de  l'ordre 
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de  Ciieaux  '.  Cependant  la  sécheresse  et  la  fioideui*  de  ces  exemples  ne 
furent  pas  longtemps  imitées,  et  dès  le  commencement  du  xin*  siècle,  les 
porches  des  églises  élevées  sous  l'inspiration  des  moines  de  Citeaux  étaient 
déjà  empreints  d'un  goût  plus  élégant.  Il  existe  encore  à  Moutier  (Yonne) 
un  de  ces  porches  fermes  en  manière  de  portique,  eievc  sur  les  données 
de  porches  cisterciens.  Comme  à  Ponti};ny,  le  porche  de  l  é^dise  de  Mou- 
tier, qui  date  du  conunencement  du  xiii"  siècle,  s'ouvre  extérieurement 
par  une  porte  centrale  accompagnée  de  quatre  arcades,  deux  à  droite, 
deux  à  gauche,  posées  sur  un  bahut.  Ces  arcades  ont  étu  fermées  au 
i\*  siècle  par  des  claires- voies  de  pierre.  L  n  joli  porche  otVranl  une  dis- 
position analogue  précède  encore  aujourd'hui  la  favade  de  l'^'glise  de 
Tuury  (Loiret).  Il  date  de  1230  environ.  Ce  porche  (fig.  8)  n'est  tju'un 
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portique  étroit,  rappelant  assez  une  galerie  de  cloître  ;  il  est  percé  de 
trois  portes  entre  lesquelles  s'ouvre  une  arcature  posée  sur  un  bahut.  En 
A,  nous  donnons  le  plan  de  détail  de  cette  arcature.  Trois  archivoltes  en 
tiers- point  reposent  sur  les  piles  B  et  les  colonnettes  jumelles  C.  De  petits 
arcs  plein  cintre  avec  tympans  forment  la  claire-voie  et  sont  portés  sur 
les  colonnettes  D  simples.  La  figure  9  donne  la  moitié  de  l'élévation  de 
ce  porche,  ainsi  que  sa  coupe  E  faite  sur  la  claire-voie^.  Ueaucoup  de  ces 
porches,  en  forme  de  portiques  et  en  appentis,  ont  été  établis  pendant 
les  xm*.  xiv*  et  xv*  siècles,  devant  des  façades  de  petites  églises  parois- 
siales plus  anciennes;  mais  habituellement  ils  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité, ne  se  composent  que  de  pilettes  de  pierre  ou  de  poteaux  posés 

*  L-  «Ir  crllc  l'pliso  ost  «loniié  clans  l'oinni},'!'  ilo  M.  Ariiatiil,  mtjnfjf  tnxhèolo- 
yii/M/-  ihnis  h'  ffffitirfnnftif  tir  l'Anltt',  1837. 

'  C<«s  ilcs>ins  lums  «ml  été  rniiriiis  par  .M.  Sninapcol,  I  un  «le  nns  plus  liahilo  gra- 
veur» (l'archiU-clurc.  Ib  oui  clé  rcloé^  a\e«:  une  cxaclilu<le  uiinulieusr. 
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sur  un  bahut  et  portant  un  comble  à  une  seule  pente.  Os  églises  étaient 
toujours  entourées  de  cimelières,  et  les  porches  servaient  alors  à  donner 
l'absoute  et  à  mettre  à  l'abri  les  personnes  qui  assistaient  aux  enterre- 
ments. Ils  ne  formaient  d'ailleurs,  comme  le  montre  le  dernier  exemple, 
qu'une  clôture  facile  à  franchir,  d'autant  que  les  portes  ne  paraissent 
pas,  dans  beaucoup  de  cas,  avoir  été  jamais  munies  de  vantaux.  Un  des 
plus  vastes  parmi  ces  sortes  de  porches  clos,  est  certainement  celui  qui 


précède  la  façade  de  la  petite  église  conventuelle  de  Saint-Père-sous- 
Vézelay,  et  qui  fut  élevé  vers  la  fin  du  xiir  siècle,  remanié  pendant  les 
xiv''  et  XV'.  Ce  porche  s'ouvre  sur  la  face  antérieure  par  trois  baies  qui  ne 
paraissent  pas  disposées  pour  recevoir  des  grilles  ou  des  vantaux  de  bois; 
latéralement  il  était  ajouré  par  des  baies  vitrées  posées  sur  un  bahut,  de 
manière  à  garantir  les  lidèles  contre  le  vent  et  la  pluie. 

Cette  construction  est  couverte  par  six  voûtes  en  arcs  ogives  reposant 
sur  des  piles  engagées  et  sur  deux  piliers  isolés.  Un  tombeau,  qui  date 
de  l'époque  la  plus  ancienne  de  sa  construction,  est  placé  à  la  gauche 
de  la  porte  centrale  de  l'église.  D'autres  sépultures  étaient  disposées  sous 
son  dallage.  Les  figures  en  bas-relief  des  donateurs  sont  sculptées  en 
dedans  de  l'entrée  :  c'est  un  noble  personnage  de  la  localité  et  sa  femme. 
Malheureusement  cette  construction,  qui,  dans  l'origine,  devait  ^tre  très- 
riche  et  très-gracieuse,  a  élé  fort  mutilée  et  ne  présente  que  des  débris 
remaniés.  Le  porche  de  Saint-l'èrc  est  comme  une  transition  entre  les 
porches  absolument  clos  des  clunisiens  et  les  porches  ouverts.  Il  parti- 
cipe plutôt  de  l'église  que  de  l'extérieur:  c'est  évidemment  encore  un 
lieu  sacré.  Il  nous  amène  à  piirler  îles  porches  franchement  ouverts,  bien 
qu'ayant  encore  une  importance  considérable  par  rapport  aux  éditices 
religieux  qu'ils  précèdent.  Mais,  avant  de  nous  occuper  des  porches 
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ourerts,  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  monument  d'un  grand  intérêt, 
quoique  d'une  date  assez  récento.  Il  s'agit  du  porclio  do  IV'glise  de  liy  ». 
Cette  église  est  tot<ileni('nt  dépourvue  do  style,  c'est  un  vaisseau  bar- 
loiifrdu  xv^  siècle,  sans  caractère.  Latéralement  à  la  nef,  est  bâti  du  côté 
sud  un  porche  en  bois ,  clos ,  richement  sculpté  et  d'une  conser- 
vation pmrfaite.  r«ious  en  donnons  le  plan  (fig.  10)  et  une  vue  perspective 
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llig.  11)  *.  Ce  joli  porche  date  de  la  première  moitié  du  xn*  siècle  ;  il  est 
entièrement  constniit  en  bois  de  chêne  et  repose  sur  mi  bahut  de  pierre. 
La  charpente  du  comble  est  lambrissée  en  tiers-point  avec  entraits  appa- 
rent seulement  au  droit  de  la  croupe,  ainsi  que  le  fait  voir  le  plan.  La 
baie  d'entrée  ne  parait  pas  avoir  jamais  été  munie  de  vantaux,  ni  les 
claires-voies  de  grilles.  C'est  donc  un  abri  donnant  sur  le  cimetière,  et 
qui  semble  avoir  été  élevé  par  un  seigneur  du  lieu,  pcut-^tre  pour  servir 
de  sépulture.  La  sculpture  en  est  très-délicate  et  des  meilleures  de  l'é- 
poque de  la  renaissance  normande.  Ce  petit  monument,  qui  compte 
aujoui'd  hiii  plus  de  trois  cents  ans  d'existence,  et  qui,  bien  entretenu, 
pourrait  eucure  durer  plus  d'un  siècle,  fait  assez  voir  combien  les  ouvrages 
de  charpenterie  établis  avec  soin  et  dans  de  bonnes  conditions  se  con- 
servent à  l'air  libre. 
En  examinant  les  vignettes  des  manuscrits  du  xv^  siècle,  il  est  facile 


'  Ry  est  un  village  .situé  ;i  20  kilomolros  do  Uoulu. 

'  C'est  Micorc  à  l'obUgcaoce  de  M.  Sauvagcot  que  nous  devons  les  dessins  de  ce 

T.  m.  35 
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de  constater  qu'il  existait  beaucoup  de  ces  porches  en  charpente,  prin- 
cipalement «lans  les  villes  du  Nord.  Ces  porches  en  bois  étaient  toujouri? 
peints  et  rehaussés  de  dorures.  Habituellement  ils  ne  se  composent  que  de 
deux  bahuts  latéraux  portant  des  poteaux  et  une  couverture  lambrissée. 


Quelquefois  aussi  paraissent-ils  suspendus  au-dessus  des  portes  comme 
des  dais  et  soutenus  seulement  par  des  consoles. 

FoRGUEs  OUVERTS.  —  Un  sait  les  querelles  qui,  pendant  le  xii*  siècle, 
s'élevèrent  entre  les  abbés  de  Vézelay,  et  les  évêques  dWutun.  Ces  der- 
niers construisaient  alors  la  belle  cathédrale  que  nous  admirons  encore 
aujourd'hui,  et  qui,  parson  caractère,  son  style  particuliers,  résume  cette 
architecture  religieuse  de  la  haute  Bour^j'ogne,  d(î  la  Haute-Marne  et 
d'une  partie  du  Lyonnais. 
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'  La  cathédrale  d'Autun  <'-tai  t  h  poi no  nrhevéo ^  vers  1  i  que  Ton  élevait 
on  porche  vaste  devant  sa  façade  principale.  Ce  porche  couvre  un  em- 
marchement  comprenant  la  largeur  de  la  nef  et  des  collatéraux.  Il  est  sur- 
monté de  deux  tours  et  d'une  salle  au  premier  étage,  couverte  jadis  par 
une  charpente  apparente.  Clos  latéralement,  le  porche  de  Saint-Lazare 
d'Aiitun  s'ouvre  devant  l'entrtkî  centrale  de  Téfîlise  par  un  énorme  ber- 
ceau qui  enveloppe  l'archivolte  de  la  porte.  Otte  disposition  est  ri*un 
effet  j^raiidiose,  d  autant  que  les  linteaux  et  le  tympan  de  cette  porte  sont 
rouverts  de  figures  sculptées  d'un  style  étrange,  énergique  et  d'une  exé- 
cution remarquable.  I^a  figure  12  donne  le  plan  de  ce  porche  à  rez-de- 
rliaussée, en  A,tel  qu'il  avait  été  conçu  et  très-probablenn'nl  exécutépri- 
niitivenient,  et  en  tel  (ju'il  fut  reconstruit  vers  1160.  Actuellement  le 
mur  de  clôture  latéral  faisant  pendant  au  mur  C  est  percé  d'arcs  en 
tiers-pointavecarcaturc  portée  sur  des  colonnettes,  surmontés  de  fenêtres 


vitrées.  Deux  tours  s'élèvent  sur  les  deux  premières  travées  des  col- 
Mnuu.  Dans  l'origine  (voy.  le  plan.\),  le  porche  ne  devait  pass'élendre 
les  portes  latérales     et  le  berceau  qui  le  couvrait  portait  sur  deux 
(  pais,  piivtfris  latéralement  par  deux  baies  E.  Aujourd'hui  les 
jlMfciéiaux  sont  couvertes  par  des  voûtes  d'aréte. 

s'ouvrant  sur  la  nef  des  deux  côtés  de  la  porle 
centrale,  montent  à  la  salle  supérieure.  La  coupe  transversale  faite  sur 
t^ftd  (fig.  13),  indique,  en  A,  la  disposition  primitive  du  porche»  et  en 
B,  la  disposition  actuelle.  On  remarquera  la  grande  niche  voûtée  en  cul- 
détour  réservée  dans  le  pignon,  au  premier  étage,  et  flanquée  de  deux 
portes. 

Cette  salle  du  premier  étage  mérite  un  examen  attentif,  car  elle  indique 
un  programme  particulier  aux  églises  de  cette  partie  de  la  France.  Nous 
avons  vu  qu'à  Véielay  il  existe  de  même,  au-dessus  de  la  grande  porte» 
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une  niche  assez  profonde  pour  recevoir  une  statue  colossale  assise,  ou 
m<lme  un  petit  autel.  A  Cluny,  il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  centrale 
une  niche  s'ouvrant  à  l'intérieur,  avec  cuUie-lampe  en  façon  de  balcon 
saillant,  dans  laquelle  était  un  petit  autel  placé  sous  le  vocable  de  saint 
Michel  archange.  A  l'intérieur  de  la  façade  de  l'église  Saint-Andoche  de 
Saulieu,  on  voit  encore  une  disposition  analogue,  et  cette  église  est  con- 
temporaine de  la  cathédrale  d'Autun.  Le  .soubassement  de  la  grande 
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niche  de  la  façade  de  la  cathétlrale  d'Autun  est  engagé  aujourd'hui  dans 
l'épaisseur  de  la  vortte  du  porche,  et  les  deux  portes  qui  raccompagnent 
à  droite  et  à  gauche,donnant  la  sortie  des  deux  petits  escaliers  à  vis,  ont 
leurs  seuils  en  contre-bas  du  sol  <le  la  salle.  Évidemment  ces  deux  portes 
ne  pouvaient  s'ouvrir  dans  le  vide,  elles  devaient  donner  sur  un  sol  ;  donc, 
lors  de  la  consti  uction  de  la  nef,  on  avait  déjà  projeté  un  porche  plus 
ou  moins  profond  avec  premier  ét<ige.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus 
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a(liiii.ssil)Ie,  qu'il  oxistc  encore  au-dessus  de  la  iiiclie  les  rampants  d'un 
(  omble  hd>  qui  devait  couvrir  la  salle  de  ce  porche  projeté,  non  achevé, 
ou  bientôt  remplacé  par  le  porche  aclu<*l.  Le  porche  primitil',  d'ajin-s  la 
disposition  du  rampant  du  comble  ancien,  ne  devait  couvrir  que  la  ^nande 
porte  et  ne  s'étendait  pas  devant  les  collatéraux.  Lorsqu'on  se  décida  à 
construire  le  grand  pofdie  actuel,  qui  comprend  la  largeur  totale  de  la 
laçade,  il  fallut  élever  les  rampants  du  comble  et  boucher  la  partie  infé- 
rieure des  trois  ténèbres  qui  éclairent  la  voùle  de  la  nef  et  qui  sont  percées 
dans  le  grand  pignon.  Notre  coupe  transversale  (fig.  15)  indique  donc, 
en  A,  la  disposition  présumée  du  porche  primitif^  et  en  celle  du  por- 
che actuel.  Après  cette  modification»  la  grande  niche,  en  partie  engagée 
dans  hi  voûte,  perdant  une  partie  de  sa  hauteur,  ne  parait  plus  avoir  été 
utilisée,  car  la  partie  supérieure  du  porche  ne  fut  jamais  achevée  ;  mais 
cette  niche,  décort'e  de  jolis  pilastres  cannelés,  percée  d*une  seule  ou- 
verture très-petite  donnant  sur  la  nef,  accompagnée  de  ces  deux  portes 
communiquant  aux  deux  escaliers  à  vis,  avait  certainement  une  destina- 
lion.  Devait-elle  contenir  un  autel, comme  la  niché  intérieure  de  la  façade 
de  Cluny,  ou  comme  celle  extérieure  diï  porche  de  Yézelay?  Cela  paraît 
probable.  Mais  à  quelles  cérémonies  étaient  réservés  ces  autels  placés  au 
premier  étaj^e  au-clessus  des  porches,  ou  sur  une  tribune  intérieure? 
Voilà  ce  qu'aucun  texte  ne  nous  apprend  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  notre  coupe,  la  li^'ue  ponctuée  C  indique  le  niveau  du  sol  exté- 
rieur en  avant  du  porche;  on  se  rendra  compte  de  l'etTet  ^'randiose  (jue 
produit  ce  vaste  eminarcheinent  couvert,  terminé  par  ce  portail  si  larj^'e- 
ment  composé.  Le  porche  actuel  est  evidenmienl  uneteuvre  d'imitation, 
inspirée  peut-être  du  por(  he  de  Vézelay,  mais  (jui  altère  le  caractère 
primitif  du  monument,  rappelant  ces  ciiarmantes  constructions  romano- 
grecques  du  v  siècle,  découvertes  par  M.  le  comte  Melcbior  de  Vogué 
entre  Antioche  et  Alep.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  maîtres  du  xii"  siè- 
cle, de  certaines  provinces  de  France,  avaient  vu  ces  monuments  et 
qu'ils  les  imitaient  non-seulement  dans  les  profils  et  l'omementation, 
nuis  aussi  dans  certaines  dispositions  générales.  Quelques-unes  de  ces 
églises  romano-grec({ues  possèdent  d'ailleurs  des  porches  avec  tribune 
au-dessus  et  clochers  latéraux. 

Nous  croyons  devoir  donner  (fig.  Ift)  le  plan  de  la- salle  supéirieure  du 
porche  d'Autun,  avec  ses  deux  escaliers  et  portes.  L'arcature  aveugle 
portée  sur  des  pilastres  à  l'intérieur,  derrière  la  niche,  et  qui  règne  avec 
le  triforium  de  la  nef,  est  percée  de  deux  baies  A  au  droit  des  escaliers. 
Pourquoi  ces  baies?  Quant  aux  portes  B,  elles  s'ouvrent  sous  les  combles 
des  bas  côtés  de  la  nef.  Ces  singularités  nous  prouvent  que  nous  igno- 
rons sous  quelles  données  religieuses  ont  été  érigés  les  porches  de  nos 
églises  du  xii*  siècle,  qui  subissai(M)t  plus  ou  moins  l'influence  de  Tordre 
de  Cluny;  il  y  a  là  un  sujet  d'études  que  nous  recommandons  à  nos 
archéologues  et  qui  nous  paraît  digne  de  tixer  leur  attention.  Évidem- 
ment, à  cette  époque,  les  porches  ont  eu  une  importance  considérable. 
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et  Ton  n'aurait  pas  construit  «lovant  un  grand  nombre  d'églises  ronvcii- 
tuelles,  catlu^dralos  ou  paroissiales,  des  appendices  aussi  importants,  s'ils 
n'avaient  pas  dû  répondre  à  un  besoin  sérieux.  Observons  d'ailleurs  que 
ces  porches  s'élèvent,  sauf  de  rares  exceptions,  dans  un  espace  de  temps 
assez  limité^  de  1130  à  1200. 

En  F,  est  tracé  le  plan  de  la  salle  supérieure  du  poiclie  prionitir  d'Au- 
tun,  et  en  G,  le  plan  de  cette  salle  après  la  reconstruction  du  porche 
actuel  ;  construction  qui,  coninie  nous  Tavous  dit^  ne  fut  point  terminée. 
La  cathédrale  d'Autun  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  précédée  de  porches 
importants  avec  premier  étage.  Ce  n'est  qu'au  xm'  siècle^  lors  de  la 
reconstruction  de  ces  grands  monuments  de  nos  cltés^que  l'on  a  renoncé 
complètement  à  ces  dépendances.  La  cathédrale  du  Puy  en  Velay  pos- 
sède un  porche  ouvert^  du  xn*  siècle,  avec  grand  emmarchement,  ou  plutôt 


l'église  elle-même  n'était  qu'un  immense  porche,  dont  le  degré  arrivait 
au  pied  de  l'autel.  La  partie  antérieure  de  la  cathédrale  de  Chartres  husse 
voir  encore  le  plan  et  la  disposition  d'un  porche  profond,  avec  salle  supé- 
rieure, qui  ne  fut  supprimé  qu'au  xm*  siècle. 

L'église  abbatiale  do  Saint- Denis  possédait  un  vaste  narthex  très- 
ouvert  ducAté  de  la  nef,  et  fermé  du  côté  extérieur,  mais  surmonté  d'une 
salle  voûtée.  La  petite  église  de  Saint-Leu  d'Esserent,  conserve  encore 
son  porche  fermé  du  xtr  siècle,  avec  salle  supérieure;  or,  ceseonstmc- 
lions  datent  de  H/iO.  Mais  voici  (flg.  15)  un  porche  plus  ancien  que  le 
porche  actuel  de  la  cathédrale  d'Autun,  et  qui  présente  une  disposition 
plus  franche  encore  et  non  moins  monumentale.  C'est  le  porche  de 
l'église  de  Chàtel-Montagne  (Allier).  La  construction  de  ce  porche  est 
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très-peu  postéricurr*  à  celle  de  l'éfjliso  ;  oWc  date  de  1130  environ  et 
ronsone  mit;  apparenr(M'ntièreinent  romane.  Planté  sur  le  sommet  d'un 
escarpement,  le  porrhe  de  l  eglise  de  Châtel-Monta^ne  est  pnTédé  d  un 
de^îTt'  de  5  mètres  de  largeur,  avec  parvis  ;  il|)réscnte,  au  droit  de  la  nef, 
une  in'ande  arcade,  et  au  droit  des  collatéraux,  deux  arcades  étroites 
ouvertes  de  coté  pour  donner  plus  de  force,  en  «,  à  la  maçonnerie  qui 
reçoit  la  charge  du  pignon.  Latériileuieut  sont  ouvertes  deux  autres 


arcades  larges  laissant  entiers  les  contre-forts  qui  butent  les  construc- 
tions de  la  nef.  Un  escalier^,  pris  aux  dépens  du  collatéral  méridional  de 
la  uefj  permet  de  monter  à  une  salle  élevée  sur  le  porche,  et  qui  s'ouvre 

*  Le  st\lo  roman  «'<  st  conservé  tians  rottc  partie  <)c  la  France  beaufoiip  i)lu^liiril  que 
tUm  Ifs  pro\iiu  r->  (lu  Ndrd  et  cJc  l'Est.  Arrivé  rapidement,  (le>  la  lin  du  il'  sieelo,  ù  une 
très-ip^ande  perfection,  il  u  est  pas  mélangé  d  iuliucncc»  gothiques  vers  le  milieu  du 
«"fiècle,  comme  le  roman  de  Bourgogne,  de  U  Haute-Hune,  de  la  Champagne  et  du 
Beny.  Peadant  la  leeoode  moitié  do  m*  nècle,  les  inofiiiDieBta  de  l'AnvergM  retardent 
dccini|«ante  ans. 
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sur  rintérieui'  en  manière  de  tribune.  La  figure  16  présente  rélévation 
extérieure  de  ce  porche,  qui,  avec  ses  constructions  supérieures,  forme 
la  façade  de  rédifice.  Le  caractère  de  cette  archil4^cture  est  tout  em- 
preint d'un  bon  style  dont  nous  retrouvons  les  éléments  dans  l'architec- 
ture roniano-grecque  des  environs  d'Antioche.  Mais  ici  les  matériaux 
(granit)  sont  petits,  tandis  que  ceux  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments 
byzantins  de  Syrie  sont  grands  et  largement  appareillés.  Les  fenêtres 
ouvertes  dans  les  arcs  supérieurs  de  cette  façade  éclairent  la  tribune  ; 


l'arc  milieu  forme  le  tracé  du  berceau  intérieur.  Nous  donnons (fig.  17} 
la  coupe  longitudinale  de  ce  porche,  avec  l'amorce  de  la  nef,  et  (fig.  18) 
sa  face  latérale  Si  la  construction  est  simple  et  bien  ordonnée,  on  re- 
marquera que  les  proportions  sont  des  plus  heureusement  trouvées.  On 
reconnaît,  dans  ce  joli  édifice,  lu  trace  d'un  art  très-avancé, délicat,  étu- 
dié; et  cependant  l'église  de  ChAlel-Montagne  est  située  au  milieu  d'une 
des  contrées  les  plus  sauvages  de  la  France.  Aujourd'hui,  dans  c€S 

'  Les  dessins  do  ce  porche  nous  ont  élé  fournis  par  M.  Millet,  chargé  de  la  restaura- 
tion do  l'église  de  Chùtel-Montagne. 


■ 
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montagnes,  on  a  peine  à  réunir  quelques  ouvriers  capables  d'exécuter 
la  bâtisse  la  plus  vulgaire.  Mais  les  provinces  du  Centre,  au  xii"  siècle, 
étaient  un  foyer  d'art,  actif,  développé,  possédaient  une  école  d'archi- 
tectes qui  nous  ont  laissé  de  charmantes  compositions,  des  construc- 
tions bien  entendues,  solides  et  d'un  excellent  style. 

Ces  architectes  étaient  certainement  alors  des  religieux,  et  leur  école 
suivit  la  décadence  à  laquelle  ne  purent  se  sodstraire  les  anciens  ordres 
monastiques  vers  la  fin  du  xii'  siècle. 


7 


La  salle  du  premier  étage  du  porche  de  Châtel-Montagne  forme  une 
tribune  de  laquelle  on  peut  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  nef,  tandis  que 
dans  les  exemples  précédemment  donnés,  ces  salles  supérieures  sont 
presque  entièrement  closes  du  cùté  de  la  nef.  A  quel  usage  était  destinée 
cette  tribune?  Nous  pensons  qu'elle  donnait,  comme  les  salles  fermées, 
une  chapelle  spéciale,  et  qu'un  autel  était  disposé  contre  la  balustrade, 
car  nous  voyons  encore,  sur  la  tribune  de  l'église  de  Montréale,  en  Bour- 
gogne, un  autel  de  la  fin  du  xir  siècle  ainsi  disposé  (voy.  Tribune).  Mais 
(au  XII'  siècle)  les  orgues  n'étaient  pas  des  instruments  d'une  assez 
grande  dimension  pour  occuper  ces  espaces  ;  les  chantres  se  tenaient 
dans  le  chœur  ou  sur  les  jubés,  mais  non  sur  des  tribunes  élevées  près 

T.  TII.  36 


Digitized  by  Google 


[  PORCHE  ]  —  282  — 

de  l'entrée.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces  tribunes  étaient  ré- 
servées aux  femmes  ;  mais  les  femmes,  en  nombre  relativement  considé- 
rable à  l'église,  n'auraient  pas  trouvé  là  une  place  suffisante  ;  d'ailleurs 
tous  les  textes  sont  d'accord  pour  dire  qu'elles  occupaient  un  des  côtés 
de  la  nef  depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  La  tradition,  dans 
quelques  localités,  afTectc  ces  tribunes  aux  pénitents,  et  nous  croyons 
que  la  tradition  s'approohe  de  la  vérité.  Nous  admettons  qu'un  autel 
était  habituellement  placé  dans  ces  salles  ouvertes  sur  la  nef  ou  sur  le 
dehors,  ou  complètement  fermées;  que  ces  autels  étaient  orientés  comme 
Test  celui  de  la  tribune  de  Montréale,  et  qu'il  était  réservé  à  des  céré- 


monies spéciales  auxquelles  assistaient  des  pénitents  ou  des  fidèles  rece- 
vant une  instruction  préparatoire.  Mais  nous  devons  avouer  que  ce  sont 
là  des  hypothèses,  et  que  nous  n'avons  point  de  preuves  positives  à 
fournir  pour  les  appuyer. 

Non  loin  d'Autun  est  une  église  conventuelle  du  xip  siècle,  Paray- 
le-Monial,  possédant  un  porche  qui  parait  être  antérieur  à  la  construc- 
tion de  l'église  actuelle.  Le  plan  de  ce  porche  (fig.  19)  est  régulier;  il 
présente  sur  sa  face,  à  rez-de-chaussée,  trois  arcades  ouvertes,  et  sur  ses 
côtés,  deux  arcades.  Deux  piliers  composés  chacun  de  quatre  colonnes 
portent  les  six  voûtes  d'arôte  qui  ferment  ce  rez-de-chaussée.  Deux  tours, 
comme  à  Autun,  surmontent  les  deux  premières  travées  B,  et  portent 
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assez  imprudemment  sur  ces  deux  faisceaux  de  colonnes  ».  On  voit  que 
ce  porche  n'est  pas  placé  dans  l'axe  de  la  nef  A,  rebâtie  sur  un  autre  plan. 
Il  est  surmonté,  au  premier  étage,  d'une  salle  voûtée  en  berceaux  repo- 
sant sur  des  archivoltes,  ainsi  que  le  fait  voir  la  coupe  (fig.  20).  Cette  salle 
ne  fait  pas  tribune  sur  la  nef,  elle  est  fermée  et  ne  s'ouvre  de  ce  côté 
que  par  une  fenêtre  G  dont  Tappui  est  posé  à  2  mètres  au-dessus  du  sol. 

Les  porches  établis  sur  ce  plan  ont  donc  été  adoptés  assez  fré- 
quemment dans  cette  partie  de  la  France,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage 
de  l'abbaye  de  Cluny;  nous  voyons  que  ces  plans  persistent  pendant  le 
xm*  siècle.  Le  beau  porche  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Dijon  fut  élevé 
vers  1230,  sur  ces  données,  c'est-à-dire  avec  trois  arcades  ouvertes  sur 
la  façade,  deux  piles  isolées  intérieures  portant  six  voûtes  d'arête,  une 
salle  supérieure  et  deux  tours  qui  n'ont  point  été  achevées. 


Lu  disposition  de  ce  porche  est  remarquable.  Bâti  en  bons  matériaux, 
bien  qu'avec  économie,  il  est  peut-être  l'expression  la  plus  franche  de 
l'architecture  bourguignonne  de  la  première  moitié  du  xni'  siècle,  si 
originale,  si  audacieusement  combinée.  Il  n'a  manqué  aux  architectes  de 
celte  école  que  d^  pouvoir  mettre  en  œuvre  des  matériaux  d'une  rigidité 
absolue,  comme  le  granit  ou  même  la  fonte  de  fer.  Telle  était  la  har- 
diesse de  ces  artistes,  qu'ils  osaient,  avec  des  pierres  calcaires,  d'une 
grande  résistance  il  est  vrai,  mais  cependant  susceptibles  d'écrasement, 


'  M.  Millcl,  chargé  de  la  restauration  du  charmant  édifice,  a  dû  remplacer  les  colonnes 
qui  s'étaient  écrasées  ;  il  a  placé  au  milieu  de  leur  groupe  une  colonne  de  ^anit,  et  a  pu 
ainsi  conscner  à  ce  narthex  toute  son  élépancc.  (Voye«  les  Archives  des  monuments  his- 
torifpurny  publiées  sous  les  auspices  de  Son  Exc.  le  ministre  d'Etat.) 
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parce  qu'elles  étaient  basses  entre  lits,  élever  des  maçonneries  d'un  poids 
considérable  sur  des  piles  très-grêles  ;  suppléant  à  Tinsuflisanco  de  ces 
matériaux  par  la  combinaison  savante  des  pressions  et  des  résistances. 


L'architecte  du  porche  de  Notre-Dame  de  Dijon  s'était  posé  un  pro- 
blème nouveau.  Ayant  été  à  même,  par  les  exemples  précédents,  d'ob- 
server le  mauvais  effet  que  produisaient  les  deux  contre-forts  séparant  les 
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trois  arcades  des  façades  de  porches,  il  supprima  ces  contre-  forts  et  les 
remplaça  par  un  système  de  chevalement  eo  pierre.  L'idée  était  ingé- 
nieuse, hardie  pt  sans  précédents.  De  cette  manière  aucun  obstacle  ne 
séparait  les  trois  arcades,  la  poussée  des  arcs-doubleaux  intermédiaires 
était  butée  par  le  chevalement,  et  le  poids  des  anfîles  internes  des  deux 
tours  reposait  sur  deux  piles  jumelles  comme  sur  un  chevalet.  Quelques 
défauts  dans  Texéculion  firent  rondir  ces  piles  vers  les  deux  arcs  laté- 
raux; et  soit  que  ce  mouvement  se  ffjt  produit  pendant  la  construction, 
soit  que  les  ressources  aient  fait  défaut,  on  n'acheva  point  les  deux 
tours.  Elles  ne  s'élèvent  aujourd'hui  que  jusqu  .'i  la  hauteur  de  la  nef. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  laissant  de  côté  les  imperfections  de  détail  qui 
produisirent  ces  mouvements,  en  théorie  l'idée  était  neuve  et  féconde 
en  résultats.  Aussi  ce  porche  est-il  un  des  plus  beaux  qu'on  ait  élevés  h 
cette  époque  et  bien  supérieur  comme  conception  aux  porches  ronians 
que  nous  avons  donnés  dans  les  exemples  précédents.  Telle  se  montre 
souvent  cette  architecture  du  xni*  siècle  à  son  origine^  pleine  de  res- 
soams»  abondante  en  idées,  mais  parfois  incomplète  dans  Texéenfion. 
Aoni  n'eat-oe  pas  par  une  imitation  irréfléchie  que  Ton  doit  en  faire- 
l'application  de  nos  jours^  mais  par  une  recherche  attentive  des  idées 
qui  ont  produit  son  dévek^pement  si  rapide  et  de  ses  théories  fertiles  en 
déduction.  Du  porche  de  Notre-Dame  de  Dijon  il  serait  aisé,  avec  quel- 
ques modifications  de  détail  et  en  employant  des  matériaux  plus  rigides 
que  ceux  mis  en  œuvre,  de  faire  un  édifice  aussi  gracieux  d'aspect,  aussi 
léger,  mais  tiféprochable  sous  le  rapport  de  la  structure.  Pour  cela,  il 
suffirait  de  baisser  la  naissance  des  archivoltes  latérales  et  d'élever  les 
piliers  en  hauts  blocs  de  pierre  très-résistante.  Atteindre  un  résultat  avec 
des  moyens  imparfiûts,  mais  laisser  deviner  l'idée  nouvelle^  l'invention, 
c'est  déjà  beaucoup  pour  ceux  qui  observent  et  veulent  mettre  leurs 
observations  à  profit  :  car  il  est  plus  facile  de  perfectionner  des  moyens 
d'exécution  en  architecture  que  de  trouver  un  principe  neut  et  fournis- 
sant des  conséquences  étendues. 

La  salle  supérieure  du  porche  de  Notre-Dame  de  Dijon  forme  tribune 
sur  la  nef. 

Le  plan  de  ce  porche,  dont  la  figure  21  donne  la  moitié,  montre  com- 
ment l'architecte  a  su  éviter,  en  A,  les  contre-forts  extérieurs.  Les  deux 
piles  D  forment  le  chevalement  qui  reçoit  le  mur  de  face  de  la  tour 
plantée  sur  la  travée  B  au  droit  du  contre-fort  C,  et  qui  contrebute  les 
voûtes  du  porche.  En  G,  sont  ouvertes  de  grandes  fenêtres  dont  l'appui 
est  très-relevé  au-dessus  du  sol.  Dans  la  hauteur  du  premier  étage,  une 
galerie  (voy.  Galerie,  fig.  6)  se  dresse  au  devant  du  nmr  de  la  tour,  de  E 
.  en  F,  et  vient  aboutir  à  des  tourelles  H  disposées  en  encorbellement  sur 
les  contre-forts  C  et  contenant  les  escaliers  qui  permettent  de  monter  aux 
étages  supérieurs  de  ces  tours.  La  disposition  des  voûtes  de  ce  porche 
est  trés-savamment  combinée.  Nous  en  avons  indiqué  le  système  à  l'ar- 
ticle CoMmucTioN  (voy.  fig.  52  et  53).  Sur  les  extrados  des  archivoltes 
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L  et  J  porlt'-es  par  1rs  piles  isolées  formant  chevalement,  sont  bandés  des 
berceaux  M  et  N  qui  viennent  retomber  sur  un  linteau-sommier  K.  On 
rtunarquera  que  l'architecte  a  posé  le  mur  de  la  tour,  non  pas  h  Taplomb 
de  ces  berceaux,  mais  un  peu  en  retraite,  ainsi  que  l'indique  la  planta- 
tion du  contre-fort  C,  afin  de  faire  des  piles  A  et  P  de  véritables  éperons. 
Kn  ert'et,  ces  piles  ne  sont  pas  sorties  de  leur  aplomb  sur  le  nu  de  la 
façade;  les  piles  A  et  P  se  sont  légèrement  inclinées  vers  les  travées 
latérales  par  suite  de  la  poussée  des  grands  arcs  L,     et  parce  que  les  nais- 


sances des  arcs  J  n'étaient  pas  placées  assez  bas.  Quant  aux  piles  R,  bien 
que  chargées  par  les  angles  des  tours,  elles  ont  conservé  leur  aplomb, 
gn\ce  ii  la  disposition  ingénieuse  des  arcs  des  voûtes. 

L'effet  extérieur  et  intérieur  de  ce  porche  est  des  plus  heureux  ;  les  pro- 
fils, la  sculpture  sont  du  meilleur  style. 

Il  faut  citer  aussi  parmi  les  grands  porches  ouverts,  bfttis  en  Bourgo- 
gne pendant  le  xiii"  siècle,  celui  de  l'église  Notre-Dame  de  lk«aune.  Ce 
porche  est  ouvert  sur  la  face  par  trois  an  ades,  et  latéralement,  de  cha- 
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que  cùU',  par  deux  autres.  Deux  colonnes  isolées  portent,  connue  à 
Notre-Dame  de  Dijon,  les  six  voûtes.  Le  porche  de  Notre-Dame  de 
Ik'aune  n'a  pas  été  achevé  dans  sa  partie  supérieure  et  ne  devait  pas  être 
surmonté  de  tours.  Sur  la  façade  occidentale  de  l'église  Notre-Dame  de 
Semur  en  Auxois  est  planté  un  porclie  ouvert  par  trois  arcades,  mais  ne 
possédant  que  trois  voûtes  en  arcs  ogives,  et  étant  par  conséquent  dé- 
pourvu de  colonnes  isolées.  Ce  porche,  fermé  latéralement,  date  du  com- 
mencement du  xiV  siècle  et  n'a  été  achevé  qu'au  xv  siècle. 

Le  porche  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris  doit  être  classé  parmi 
les  grands  porches  oovefts.  Comme  le  bâtiment  auquel  il  est  accolé,  ce 
porche  est  à  deux  étages^  et  forme  une  sorte  de  mte  loge  ouverte  sur 
Vvm  dos  oonrs  du  Palais 

PoBCHis  ouviETS  SOUS  GLOCHBBS.  Il  était  tssez  naturel,  lorsqu'on  pré- 
tendait élever  un  clocher  sur  la  &çade  principale  d'une  église,  de  prati- 
quer un  porche  à  rez-de-chaussée.  Dans  les  provinces  de  l'Ouesty  du 
Centre  et  du  Midi,  dès  le  xi*  siècle,  on  avait  pour  habitude  de  construire 
de  grosses  tours  carrées  devant  l'entrée  occidentale  des  églises  ;  la  partie 
inférieure  de  ces  tours  servaiide  porche*.  A  l'article  Clocher  (fig.  41  et  &2) 
nous  donnons  le  grand  porche  élevé  sur  la  façade  occidentale  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Benott-sur-Loire.  Ce  pordie,  qui  date  du  «•  siècle,  se 
compose  d'un  quinconce  de  piles  épaisses ,  portant  des  voûtes  d'aréte 
romaines  ^  Il  occupe  une  surface  considérable  et  est  surmonté  d*une 
grande  salle  ouverte^  comme  le  rez-de-chaussée,  sur  trois  de  ces  faces 
et  présentant  de  même  un  quinconce  de  piles.  Le  clocher  devait  s'élever 
sur  les  quatre  piles  centrales.  Dans  le  même  article  (fig.  7),  on  voit  aussi 
le  plan  du  porche  de  la  cathédrale  de  Limoges,  qui  date  du  xi'  siècle, 
ouvert  primitivement  sur  les  faces  et  supportant  un  clocher.  La  partie 
inférieure  du  clocher  de  l'église  de  Lesterps  (Charente)  présente  un 
porche  dont  la  disposition  rappelle  le  porche  de  Saint- Ucnoitrsur-Loire 
(voy.  Clocher,  fig.  63  et  UU),  mais  qui  date  du  xii*  siècle. 

Ces  programmes  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'Ile-de-France,  dans  la  Nor- 
mandie, dans  la  Bourgogne  et  la  Champa^Mie.  Les  porches  sous  clochers  de 
rile-<le-France  sont  généralement  fermés  latéralement,  comme  le  porche 
occidentRi  de  l'église  abbatiale  de  Saint-(iermain  des  Prés,  et  connue  cflui 
de  l'église  île  Créleil  près  Paris  *.  Le  porche  de  IV'glise  de  Cn«teil  était, 
il  y  a  peu  de  temps,  parfaitement  conservé;  son  aspcc  l  était  moim- 
mentai.  Il  était  ouvert  par  une  arcade  sur  sa  face  antérieure  et  voûté  en 

*  Voyei  Giunui,  fig.  1  et  S;  Pauis,  flg.  Vt  8. 

*  Voyez,  à  Tarticlc  Clocrek,  la  carte  dei  diverses  écofrs  clochers  (tig.  61),  dans  la- 
quelle il  esl  démontre  que  deux  prototypes  de  ces  clochers,  à  Pi  rigueux,  a  Bruiitôiiu*,  en- 
foient  des  rameaux  jusqu'à  CilKirs,  TcmlmiM-,  le  Puy,  Loclu-s,  SaiMt-H4n»iit-sur-l,oiiT,  etc. 

*  Vnjei  les  ensfinhlus  et  les  dctaiU  de  ce  porche  dam  l'Architecture  du       au  xvi* 

par  Gailhabaud. 
^  Cet  édiOce  a  été  fort  altéré  il  y  a  peu  d'années. 
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berceau.  Ce  n'est  qu'un  abri  devant  Tenlrée  de  l'église;  long,  étroit,  fermé 
latéralement,  il  tient  lieu  d'un  de  ces  tambours  que  Ton  érige  de  notre 
temps  derrière  les  portes.  Sa  construction  remonte  à  la  seconde  moitié 


7Z 


du  XI'  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (fig.  22)  et  la  coupe  longitudinale 
(tlg.  23). 


Les  arcades  uniques  de  ces  porches,  ouvertes  sur  le  dehors,  étaient 
fermées  par  des  voiles,  si  Ton  s'en  rapporte  à  d'anciennes  peintures  et  à 
des  bas-reliefs  antérieurs  au  xiii'  siècle;  et  l'oo  voit  encore  les  corbelets 


Digitized  by  Google 


—  289  —  [  i'UKCHE  ] 

saillants  uu  les  trous  qui  sentaient  à  poser  la  tringle  de  bois  à  laqiKlle 
étaient  suspendues  ces  sortes  de  portières  d'étoffes. 

Sous  le  clorhor  do  l'église  de  Saint-Savin,  près  de  Poitiers,  il  existe  un 
porche  de  la  même  époque,  entièrement  revêtu  à  l'intérieur  de  peintures 
remarquables.  I^.e  porche,  plus  simple  comme  architecture  que  celui  de 
Créteil,  présente  d'ailleurs  une  disposition  analogue  *.  Le  clocher  occi- 
dental de  l'église  collégiale  de  Poissy  s'élève  sur  un  porche  d'une  date 
ancienne  (commencemi  iit  du  \r  ■!  le);  il  s'ouvre  de  même  sur  la  voie 
publique  par  une  seule  itnade  et  »  >t  voûté  en  berceau  plein  cintre*. 

Si  l'on  pénètre  dans  h  s  proviuc  »  -  du  centre,  à  Tulle,  à  la  Châtre,  on 
voit  des  porches  sous  clochers  avec  trois  arcades  ouvertes,  l'une  en  face 
de  l'entrée,  deux  latéralement.  Ces  porches  datent  de  la  tin  du  xiV  siècle 
et  participent  des  dispositions  admises  pour  les  porches  sous  clochers  du 
Limousin  et  du  Périgord. 

Parmi  les  porches  les  plus  remarquables  élevés  sous  l'influence  de  ces 
deux  écoles,  mais  qui  ne  possèdent  pas  cependant  les  piles  intérieures 
que  nous  voyons  dans  les  porches  de  limoges,  de  Lesterps  et  de  Saint- 
Benoll-eiir^Loire,  il  faut  citer  celui  de  l'église  abbatiale  de  Moissac 
(Tani'^IrGafoime). 

La  stractane  de  ce  porche  est  d'un  grand  intérêt  pour  lliistoire  de 
i*art  Elle  date  de  deu&  époques  assez  rapprochées  Tune  de  l'autre,  du 
commencement  et  du  milieu  du  xn*  siècle. 

ta  figure  24  en  retrace  le  plan  à  rez-de-chaussée.  Primitivement,  ce 
porcbe  s'ouvrait  du  côté  du  midi,en  G,  par  une  large  arcade  en  tier^-point. 
I)a  côté  de  l'ouest,  en  et  du  côté  du  nord,  en  il  s'ouvrait  sur  des 
dépendinoeii  de  l'alibaye,  sur  les  cloîtres,  et  était  fermé  par  des  vantaux. 

ÎJoe  tmàkmtf  porte  F,  avec  trumeau  central,  donnait  accès  dans  la 
nef  de  Vé0iÊi^J?€ia  après  sa  construction,  c'est-à-dire  vers  1150,  on 
ajouta,  au  grand  porche  portant  un  gros  clocher,  un  second  porche  ou 
abri  èxtérieur  G,  richement  décoré  de  bas-reliefs  et  de  sculptures  d'un 
très -grand  style  (voy.  Statuaire).  On  éleva  les  piliers  H  et  les  contre- 
forts L  Ces  constructions  accolées  servirent  à  porter  un  chemin  de  ronde 
crénelé  qui  défendait  l'entrée  de  l'église.  La  figure  25  donne  le  plan  de 
la  salle  bàUe  au-dessus  du  porche,  et  sur  les  piles  de  laquelle  devait 
s'élever  un  clocher  qui  ne  fut  pas  terminé.  La  différence  des  teintes  du 
plan  indique  la  construction  première  et  les  adjonctions  faites  au  milieu 
du  siècle  pour  recevoir  les  crénelages  l\  doux  étages  sur  le  porche 
extérieur  en  K,  et  à  un  seul  chemin  de  ronde  sur  les  côtés  L  et  M. 
C'était  une  tentative  assez  h;irdie,  au  comnîenrrnH  iit  du  xn'  siècle,  que 
de  couvrir  une  saUe  de  10  mètres  de  cèté  par  une  seule  voûte  qui  ne 


>  Ttfei  MoHOffraphiede  tégiiae  de  Saint-Savin,  publiée  ptr  les  foins  du  mfaiistre  de 

rinstruction  publique. 

*  n  faut  citer  aussi  un  ces  porctics  consorvé  sous  1«:  rlni  lier  ocoidrntal  de  l'églife 
SeialrSéTeriu  de  Bordeaux,  et  qui  date  du  commencenieni  du  xii*  siciic. 

T.  VU.  37 
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fût  pas  une  coupole,  et  l'architecle  du  porche  do  Moissac  résolut  ce  pro- 
blème en  constructeur  habile.  La  voûte  du  rez-de-chaussée  est  en  arcs 
d'ogives,  c'est-à-dire  composée  de  formerets  et  de  deux  arcs  diagonaux 
larges,  à  section  rectangulaire,  sur  lesquels  reposent  les  quatre  triangles 


de  la  voûte  maçonnés  en  moellons  smillés.  La  voûte  de  la  salle  haute  est 
composée  de  douze  arcs  tendant  à  un  œil  central  réservé  pour  le  pas- 
sage des  cloches.  Notre  coupe  (fig.  26),  faite  sur  la  ligne  AU  du  plan  du 
rez-de-chaussée,  explique  cette  structure.  Le  détail  N  indique  l'appareil 
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des  pierres  composant  la  clef  de  la  voûle  du  rez-de-chaussée  (car  les  arcs 
diagonaux  sont  maçonnés  en  pierres  d'un  faible  échantillon).  Quant  aux 


arcs  de  la  voiMe  du  premier  étage,  qui  peut  bien  passer  déjà  pour  une 
voûte  dans  le  mode  gothique,  les  diagonaux  sont  plein  cintre,  et  les  huit 
autres,  partant  des  piles  intermédiaires^  sont  des  portions  de  cercle.  On 
obserxera  que  ces  huit  arcs  intermédiaires  sont  posés  obliquement  sur  les 
chapiteaux  des  piles,  tandis  que  les  tailloirs  de  ces  chapiteaux  ont  leurs 
faces  parallèles  aux  côtés  du  carré.  Déjà  cependant  les  tailloirs  des  arcs 
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diagonaux  sont  posés  suivant  la  direction  de  ces  arcs  (voy.  le  plan, 
ng.  25).  Ces  deux  salles  basse  et  haute  sont  d'un  etfcl  monumental  qui 


produit  une  vive  impression.  La  construction,  quoique  rude,  en  est  bien 
exécutée  et  n*a  subi  aucun  mouvement.  Les  adjonctions  faites  au  mi- 
lieu  du  xii'  siècle,  si  intéressantes  qu'elles  soient,  ont  altéré  la  physio- 
nomie grandiose  de  l'extérieur  de  ce  porche  et  ont  assombri  celle 
belle  salle  supérieure,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  destination ,  el 
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ijoi  s'ouvndt  si  laigement  sur  les  dehors.  La  nef  de  l'église  ayant  été 
rebAtie  an  oommencement  du  zv*  siècle  sur  un  plan  analogue  à  celui 
de  la  cathédrale  d'Alby^  il  est  difficile  aujourd'hui  de  savoir  comment 
cette  salle  supérieure  s'arrangeait  avec  la  nef  primitive.  Toutefois 
les  trois  arcades  bouchées  en  brique  lors  de  la  reconstruction  du 
Vf*  siècle,  s'ouvraient  nécessairement  sur  la  nef  ancienne,  et  mettaient 
k  salle  haute  on  communication  directe  avec  celle-ci  sans  interposition 
de  vitraux,  liais  nous  avons  déjà  vu^  par  quelquesHins  des  exemples  de 
porches  surmontés  de  salles,  donnés  dans  cet  article,  que  les  nefs 
n'étaient  guère  fermées  par  des  vitraux,  surtout  dans  les  provinces  du 
Centre  et  du  Midi,  avant  la  fin  du  xn*  siècle. 

Les  porches  sous  clochers  sont  rares  à  dater  du  commencement  du 
xni'  siècle  dans  rarchitecture  française.  Cependant  nous  citerons  celui 
de  Téglise  de  Larchant  (Seine-et-Marne)  K  La  Normandie  en  présente 
quelques-uns  qui  datent  des  xw"  et  \\*  siècles;  nous  mentionnerons 
comme  l'un  des  plus  remarquables  celui  de  la  tour  de  Téglise  Saint- 
Pierre,  I»  Caen  ^. 

Sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  les  contrées  environnantes,  cette  dispo- 
sition se  continue  assez  tard.  Le  porche  de  la  cathédrale  de  Frihourg 
ouvert  sous  le  clocher  occidental  est  fort  beau.  Intérieurement  il  est  orné 
de  bonnes  fif^vircs  représentant  les  arts  libéraux,  de  grandeur  naturelle, 
le  Christ,  les  vierges  sages,  les  vierges  folles,  le  sacrifice  d'Abraham, 
saint  Jean-Baptiste,  sainte  Marie  l'Égyptienne,  etc.  Ce  porche  n'est  ou- 
vert que  par  uni;  arcade  sur  la  face,  les  cùtés  sont  clos  et  décorés  pjir 
ces  statues  dont  nous  venons  de  citer  les  principales. 

Parlant  des  porches  sous  clochers,  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
les  porches  si  bien  disposés  sous  les  tours  projetées  de  la  façade  de 
l'église  de  Saint-Ouen,  à  Rouen. 

Ces  tours,  qui  devaient  être  d*une  dimension  colossale,  ne  furent 
élevées  que  jusqu'à  la  hauteur  de  20  mètres  environ  au-dessus  du  soi. 
Lorsqu'il  fut  question  d'achever  la  façade  de  l'église  de  Saint-Ouen  en 
1840,  on  n'osa  continuer  l'œuvre  commencée  sur  des  dimensions  aussi 
considérables  ;  on  rasa  donc  les  souches  des  deux  clochers,  et  Ton  perdit 
ainsi  une  des  dispositions  des  plus  originales  et  des  plus  ingénieuses 
parmi  toutes  celles  qu'avait  conçues  le  moyen  âge  à  son  déclin,  car  ces 
tours  dataient  du  ts*  siècle. 

Elles  s'élevaient  sur  deux  porches  posés  diagonalement  et  donnant 
entrée  de  biais  dans  les  deux  collatéraux.  Le  plan  de  ces  porches  est 
gravé  dans  l'ouvrage  de  Pugin  sur  les  monuments  de  la  Normandie, 
auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs*.  La  position  oblique  des  porches 
de  réglîse  de  Saint-Ouen  avait  permis  de  les  ouvrir  sur  l'extérieur  par 

*  Voyei  les  Monuments  de  Seine^t-Mame,  par  MM.  Aufauvrc  i  i  1  uhot. 
'  VoTcx  Pugiu,  Spécimen»  ofthe  arehUeciural  ont.  of  Normandy. 
*     '  Voyes,  h  r«rticte  ABCRrrecnix  BBUCiirsB,  la  fitnire  62. 
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deux  baies  abritées,  tendant  au  centre  d'un  large  parvis  formé  par  la 
saillie  des  tours.  On  évitait  ainsi  les  courants  d'air  dans  l'église,  les  portes 
extérieures  des  porches  nt  celles  donnant  dans  les  collatéraux  n'étant 
pas  placées  en  face  l'une  de  l'autre.  La  foule  des  fidèles,  en  sortant  par  - 
les  deux  portes  latérales  et  la  porte  centrale,  se  trouvait  naturellement 
réunie  sur  l'aire  de  ce  parvis,  sans  qu'il  pût  en  résulter  de  l'encombre- 
ment.  11  y  a  lieu  de  s  étonner  que  cette  disposition  si  bien  trouvée  et  d'un 
si  heureux  effet,  n'ait  pas  été  suivie  dans  la  construction  de  quelques-unes 
de  nos  églises  modernes,  d'autant  qu'elle  peut  s'accommoder  à  tous  les 
styles  d'architecture. 

PouciiKs  i»*ÉGLiSES  ANNEXES.  C'cst  H  dater  de  la  fin  du  \n''  siècle  que 
les  porches  aréoles  aux  façades  principales  ou  latérales  des  églises 
deviennent  lrès-tr»'queiils.  Pourquoi?  Avant  eetle  époque,  les  églises 
les  plus  inij)()itantes  étaient  celles  qui  dépendaient  d'établissements  mo- 
nastiques. Ces  ej:lises,  comnie  nous  l'avons  vu,  possédaient  des  porches 
très-vastes  si  elles  relevaient  de  l'ordre  de  (Muny,  en  forme  de  portiques 
si  elles  relevaient  de  l'ordre  de  (^it(Mux,  plus  ou  moins  étendus  si  elles 
ne  dépendaient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  ordres,  mais  faisant 
partie  du  plan  primitif  ou  complété  de  l'édifice  religieux.  Lorsque  ces 
porches  avaient  été  annexés,  ils  achevaient  ,  pour  ainsi  dire,  un  ensemble 
de  constructions  conçues  d'après  une  idée  dominante.  Les  églises  parois- 
siales antérieures  à  1150  étaient  petites,  pauvres,  et  copiaient  plus  ou 
moins  les  grandes  églises  monastiques.  Avant  cette  époque,  les  cathé- 
drales elles-mêmes  avaient  peu  d'étendue,  et  s'élevaient  également  sous 
l'influence  prédominante  des  édifices  dos  aux  ordres  religieux.  Biais  lors- 
que, vers  1160,  les  évéques  surent  recueillir  ces  immenses  ressources  qui 
leur  permirent  d'élever  des  églises  qui  pussent  rivaliser  avec  celles  des 
ordres  religieux  et  même  les  dépasser  en  étendue  et  en  richesse,  ils 
adoptèrent  des  plans  qui  différaient  sur  bien  des  points  de  ceux  admis 
par  les  moines.  Plus  de  chapelles,  plus  de  porches  ou  de  narthex.  Les 
cathédrales  prirent  généralement  pour  type  un  plan  de  basilique,  avec 
nef  centrale  et  bas  côtés;  des  portes  largement  ouvertes  se  présentaient 
sur  la  façade,  sans  vestibule.  Il  semblait  que  le  monument  de  la  cité^  la 
cathédrale,  voulût  être  surtout  accessible  à  la  foule,  qu'elle  évit&t  tout 
ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à  son  introduction.  C'était  un  forum  cou- 
vert, dans  lequel  chacun  était  appelé  sans  préparation,  sans  initiafions. 
Mais  bientôt,  ainsi  qu(^  nous  l'expliquons  ailleurs  *,  l'espoir  que  les  évé- 
ques avaient  conçu  de  devenir  les  chefs  politiques  et  religieux  de  la  cité 
s'évanouit  en  face  de  l'attitude  nouvelle' prise  par  le  pouvoir  royal.  Les 
cathédrales  durent  se  renfermer  dans  leurnMe  purement  religieux:  elles 
élevèrent  des  chapelles,  des  clôtures  autour  des  chœurs;  elles  crevèrent 
leurs  longues  nefs  pour  y  installer  des  transsepts,  et  enfin  elles  ajouté- 

•  Voyez  1  arlicit  r.\TiiKt>nAi  k,  l.  H,  p.  280  et  «lir.  —  Voyei  nun  le$  Bntretimt  mr 
r architecture f  1. 1,  p.  263  et  «uiv.  • 
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lent  des  porches  devant  les  entrées.  Mais  cependant,  coinme  si  l'idée 
preinière  qui  les  avait  (ait  élever  dût  laisser  une  trace  perpétuelle,  ces 
porches  se  dressèrent  principalement  devant  les  entrées  secondaires  ou 
latérales;  et  les  façades  principales,  les  portails,  ouvrirent,  comme  dans 
les  conceptions  primitives  de  ces  monuments,  leurs  larges  portes  sur  un 
parvis  sans  porches  ou  vestibules  extérieurs.  Nous  voyons  même  que 
certaines  cathédrales  dont  le  plan,  au  xu*  siècle,  avait  été  conçu  avec 
un  porche  antérieur,  comme  à  Chartres  par  exemple,  suppriment  ce 
porche  au  commencement  du  xni*  siècle  pour  ouvrir  les  portes  directe- 
ment sur  la  place  publique.  Si  quelques  cathédrales,  ec  qui  est  rare 
d'ailleurs,  possèdent  des  porches  devant  leur  façade  prineipalc,  comme 
celle  de  Noyon,  par  exemple,  ces  porches  datent  de  la  fin  du  xiu'  siècle 
ou  même  du  commencement  du  xiv*;  car  nous  ne  pouvons  considérer 
comme  des  porches  les  larges  cbrasemenls  qui  précèdent  les  portes  occi- 
dentales des  cathédrales  d'Aii^icns  et  même  de  Laon  K  Ce  sont  Ut  des 
portails,  c'est-à-dire  des  portes  abritées. 

VerN  le  milieu  du  xm'  siècle,  nous  voyons  au  contraire  élever  des 
porches  bien  caraclerisés  devant  les  portes  secoiidairrs  des  catlu'draies. 
CVst  à  cette  épixjue,  vers  12'i5,  que  l'on  bâtit  les  port  lies  latéraux  des 
cathédrales  de  Chartres,  de  Bourges,  de  Chàlons-sur-Mariie,  du  Mans, 
de  Hayt'ux,  et  qu'on  élève  souvent  ces  porcines  (levant  des  portes  qui 
n'avaient  pas  été  destinées  h  être  abritées.  Bientôt  cet  exemple  est  suivi 
dans  les  églises  eonveuluelles.  Pendant  les  xiv  et  xV  siècles,  on  élève 
quantité  de  porches  sur  les  flancs  de  ces  édifices.  (Juant  aux  églises  pa- 
roissiales, dès  le  xiir"  siècle,  leurs  portes  principales  couune  leurs  portes 
latérales  s'ouvrent  t'ré(jueuunent  sous  des  porches. 

A  la  fin  du  xii'^  siècle  et  au  commencement  du  xiir  siècle,  deux  por- 
ches, l'un  du  côté  du  nord  et  l'autre  du  cdlc  méridional,  s'implantent 
devant  les  portes  secondaires  de  la  cathédrale  romane  du  Puy  en  Velay, 
et  ces  deux  porches  sont  surmontés  de  salles  ;  mais  ce  sont  des  hors- 
d'oeuvre,  ne  se  raccordant  en  aucune  façon  avec  Tédiflce  auquel  ils 
se  soudent,  tandis  qu'il  faut  voir  dans  les  porches  latéraux  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  des  conceptions  mises  en  liarmonie  avec  le  monument 
déjà  construit.  Les  |K>rches  nord  et  sud  plantés  devant  les  portes  du 
Innssept  de  la  cathédrale  de  Chartres  passent,  à  juste  titre,  pour  des 
chefs-d'œuvre.  Us  sont  composés  évidemment  par  des  artistes  du  pre- 
mier ordre  et  offrent  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  fran- 
çaise du  milieu  du  xni*  siècle.  Leur  plan,  leur  structure,  leur  ornemen- 
tation, la  statuaire  qui  les  couvre,  sont  des  sujets  d'étude  inépuisables, 

*  n  bot  noter  id  (foy.  Gathémuli,  6g.  19)  que  le  portiil  de  la  cathédrale  d'Amiens 
a'a  pas  été  élevé  eonformémeiit  à  ton  tracé  primitif.  Mais  en  admettant  même  ce  plan 
primitif,  nous  ne  pouvons  toir,  non  plus  qu'à  la  cathédrale  de  Laon,  dans  ces  obrase- 
mrnl5  prononcés  des  pmrtes,  ceqni  constitue  un  iiorche,  c'est-à-dire  un  vestibule  ouvert 
Ml  terme. 
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et  leur  ensemble  présente  cette  harmonie  complète  si  rare  dans  les  œu- 
vres d'architecture.  Celui  du  nord,  plus  riche  de  détails^  plus  complet 
comme  entente  de  la  sculpture,  plus  original  peut-être  comme  composi- 
tion, produirait  plus  d'effet,  s'il  était,  ainsi  que  celui  du  sud,  élevé  sur  un 
grand  emmarchement  et  exposé  tout  le  jour  aux  rayons  du  soleil.  Dans 
l'origine,  ces  deux  porches  étaient  peints  et  dorés;  leur  aspect,  alors, 
devait  être  merveilleux.  Cest  lorsqu'on  examine  dans  leur  ensemble  et 
leurs  détails  ces  compositions  claires,  profondément  étudiées,  d'une  exé- 
cution irréprochable,  qu'on  peut  se  demander  si  depuis  lors  nous  n'a- 
vons pas  désappris  au  lieu  (rapprendre;  si  nous  sommes  les  descen- 
dants de  ces  mattres  dont  Timagination  féconde  était  soumise  <  «  ix^ndant 
à  des  règles  aussi  rigoureuses  que  sages;  et  s'il  n'y  a  pas  plus  d'art  et 
de  goût  dans  un  de  ces  chefs-d'œuvre  que  dans  la  plupart  des  pâles  et 
froids  monuments  élevés  de  nos  jours. 

La  somme  d'intelligence,  de  savoir,  de  connaissance  des  effets,  d'ex- 
périence pratique,  dépensée  dans  ces  deux  porches  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  sufïîrait  pour  établir  la  gloire  de  toute  une  génération  d'artistes; 
et  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  ces  œuvres,  c'est  combien 
alors  les  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  avaient  su  faire  une 
alliance  intime,  combien  ils  se  tenaient  étroitement  unis. 

Nous  ne  croyons  pas  néc<'ssaiiv  de  donner  ici  des  ligures  de  ces  por- 
ches pul)liés  dans  maints  ouvraj^es  gravés,  litlio^Majihiés  et  photogra- 
phiés bien  des  t'ois.  .Nuus  i)asserons  à  l'étude  d'exemples  non  moins 
remarquables,  mais  peu  connus.  l/(*'glise  de  Saint-Nicaise  de  Heims  avait 
étf'  l)àlie  par  Tarchiteete  Libergier,  mort  en  126.'J  c'était  un  des  plus 
beaux  monuments  religieux  de  la  Champagne;,  h  une  eonstruetion 
savante,  l'église;  de  Saint-Nicaise  montrait  ce  (ju'était  devenue  cette 
architecture  champenoise  au  milieu  (bi  xiir  siècle,  un  art  mûr.  Sur  la 
façade  de  cette  église  s'ouvraient  trois  portes  :  l'une  centrale,  dans  l'axe 
de  la  grande  nef,  les  deux  autres  dans  l'axe  de  chacun  des  bas  cotés. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  portes  secondaires.  La  porte 
centrale  était  précédée  d'un  porche  peu  profond,  élevé  entre  les  deux 
contre-forts  butant  les  archivoltes  de  la  nef,  et  recevant  le  poids  des 
angles  des  deux  clochers.  La  figure  27  nous  montre  en  A  le  tracé  du 
plan  de  ce  porche,  avec  l'échelle  en  piêdi.  D'un  axe  d'un  contre-fort  à 
l'autre  on  comptait  &0  pieds.  Les  contre-forts  avaient  8  pieds  de  lace; 
on  comptait  également  8  pieds  pour  l'ouverture  des  arcades  B,  et 
16  pieds  pour  l'ouverture  de  l'arcade  centrale;  pour  ki  profondeur  du 

'  Voyea:  la  Momyruphie  île  In  cnthi^drnlr  tir  Clmid  es,  par  M.  Lassus.  —  L'oa«r«gc<tc 
M.  (iiiith.-ibiuKl,  sur  r wrvhitectum  du     au  xvi*  siècle. —  Les  exemples  de  décoration  de 

M.  Gaucberel. 

'  La  lombc  de  rurchi,lci:U:  Ubcrgicr  est  aujourd  tiui  pluiée  <lan>  la  culhiiliAlc  «le 
Reims  ;  elle  était,  a?«nt  le  démolition  de  rëgliie  de  Stint-Nicaisc^  placée  dans  ce  luono* 
ment. 
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porche,  qui  n'était  qu'un  abri,  h  pieds.  Ainsi  les  quatre  colonnes  isolées 
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quatre  colonnes  porUiicnt  trois  arcliivoltos  suriiioiitt-es  de  ^'àbles  (voy. 
l'élévation  G).  Chacune  de  ces  arcliivoltes  inscrivait  un  triangle  équila- 
téral,  et  les  gables  eux-ni(*ines  étaient  tracés  suivant  les  deux  côtés  d'un 
triangle  équiiatéral.  Si  l'arcade  centrale  était  (Mitièrenient  à  jour,  celles 
des  deux  ciMés  étaient  à  moitié  occupées  par  lepaisseur  des  contre-forts, 
ainsi  que  le  montre  notre  plan  en  IC  et  en  E'.  Qnant  à  l'ébrasement  de  la 
porte,  il  était  disposé  de  telle  façon,  qu'en  K  il  existait  une  boiserie  for- 
mant tambour  ou  double  porte.  En  C,  est  tracée  la  coupe  du  porche 
sur  /  m.  La  figure  28  donne  la  vue  perspective  du  porche  central  de  Téglisc 
de  Saint-Nicaise  de  Reims.  Si  simple  par  son  plan,  cette  composition 
était,  en  élévation,  d'une  grande  richesse,  mais  sans  que  les  détails 
nuisissent  en  rien  à  l'ensemble  des  lignes.  D'abord  rarchitecte  avait  eit 
ridée  nouvelle  de  donner  à  ses  porches  l'aspect  d'une  de  ces  décorations 
que  Ton  dispose  devant  les  façades  d'églises  les  jours  de  grandes  oéré- 
monies.  Sans  contrarier  la  structure  principale  de  Tarchitecture,  ces 
arcades  surmontées  de  gàbles  forment  une  sorte  de  soubassement  déco- 
ratif occupant  toute  la  largeur  de  l'église  et  percé  de  baies  au  droit  des 
portes.  C'était  comme  un  large  échafaudage  tout  garni  de  tapisseries; 
car  on  remarquera  que  les  nus  de  ce  soubassement  sont  ornés  de  fins 
reliefs  fleurdelisés  qui  leur  donnent  l'aspect  d'une  tenture.  Derrière 
cette  architecture  légère,  et  qui  semble  élevée  pour  une  fête,  se  voyaient 
les  portes  richement  décorées  de  bas-reliefs.  Celle  centrale,  dont  nous 
donnons  la  vue  penpecttve  (6g.  28),  portait  sur  son  trumeau  la  statue  de 
saint  Nicaise;  dans  son  tympan,  le  Christ  assis  sur  le  monde  au  Jour  du 
jugement,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  à  ses  côtés  et  des  anges  adorateurs  ; 
au-dessous,  d'un  côté,  les  élus;  de  l'autre,  les  damnés,  dont  quelques- 
uns  sont  emmenés  en  enfer  dans  un  chariot.  Dans  les  écoinçons,  deux 
anges  sonnent  de  la  trompette.  Les  douze  apôtres  étaient  placés,  non 
comme  des  statues  dans  des  niches,  mais  comme  des  groupes  de  per- 
sonnages dans  les  deux  enfoncements  pratiqués  des  deux  côtés  des  pieds- 
droits  de  la  porte.  On  voit  comme,  d'une  disposition  extrêmement  simple 
comme  plan,  l'architecte  Libergier  avait  su  faire  un  ensemble  très-déco- 
ratif et  facile  à  suivre  d'un  coup  d'œil  Les  deux  porches  donnant  dans 
l'axe  des  collatéraux  ne  se  composaient  chacun  que  d'une  seule  arcade 
jHM'cée  entre  les  deux  gros  contre-torts  des  clochers.  Cette  arcade,  sur- 
niuiitee  d'un  gàble,  comme  celles  du  porche  central,  avait  12  pieds  d'ou- 
vert ure  2  toises).  Mais  comme  ces  portes  latérales  étaient  celles  qui 
servaient  habituellement  (la  porte  centrale  n'étant  ouverte  que  pour  les 

'  L'église  de  Seint-NIcaise  s  été  démolie  depuis  la  fin  du  denier  siècle.  En  oidonnaat 
celte  démolition,  les  gens  de  Reims  ont  privé  lenr  ville  et  la  France  d*on  des  pins  bemu 

monuments  de  l'art  au  xiii^  siècle.  Heureusement  les  documents  sur  cet  édifice  ne  font 
pas  trop  déraut;  on  on  possè»!»-  «los  |il,iiis  t-l  (juol(|ues  graturos.  oiitrr  nulrcs  celle  ilo  i.i 
r.u  .uie,  qui  est  un  xcrilabic  chi'f-d'œu\re  et  qui  esl  due  au  graveur  rciuois  De^n.  Cette 
pièce  rare  dute  de  1625. 
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processions  ou  pour  laisser  écouler  la  foule),  leurs  porches  avaient  plus 
de  profondeur  (1  toise],  et  à  Tintérieur  étaient  disposés  des  tambours  à 


demeure,  très-ingénieusement  combinés.  Le  plan  (fig.  29)  fait  voir  la 
disposition  de  ces  tambours  en  A,  et  l'entrée  des  escaliers  des  clochers, 
entrée  qui  se  trouvait  aussi  en  dehors  de  l'église,  quoique  garantie  par 
la  porte  extérieure.  Les  espaces  A,  B,  étaient  couverts  par  des  berceaux 
en  tiers-point  comme  les  archivoltes,  et  les  tympans  des  portes  décorés  de 
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bas-roliofs  dans  dos  qualrc-feuilles  et  des  lobes,  comme  celui  de  la  porte 
centrale.  Les  nus  D  étaient  couverts  des  mt^mcs  semis  fleurdelisés  en 
petit  relief.  Libergier  parait  ^tre  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  faire  ainsi 
des  porcbes,  des  liors-d'œuvre  rappelant  ces  ouvrages  provisoires  que 
l'on  élève  devant  les  portails  des  églises  à  l'occasion  de  certaines  solen- 
nités. Cette  idée  fut  développée  plus  tard  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
beur,  mais  sans  qu'on  ait,  nous  semble-t-il,  dépassé  ce  premier  essai. 
Cependant  à  Troyes,  dans  la  même  province,  il  existe  encore  deux  por- 
cbes d'une  disposition  très-remarquable  devant  les  portes  du  Iranssept 


de  l'église  de  Saint-Urbain  '.  Ces  porcbes  sont  de  véritables  dais  sou- 
tenus par  des  arcs-boutants  reportant  la  poussée  et  la  charge  de  leurs 
voûtes  sur  des  contre-forts  extérieurs  isolés.  Le  plan  de  l'un  de  ces  por- 
cbes, en  tout  semblables  entre  eux  (fig.  30},  indique  cette  disposition. 
L'espace  A,  11,  C,  D  est  voftté.  Ces  deux  voûtes  reposent  sur  le  mur  du 
transsept  et  sur  les  trois  piles  B,  C.  Trois  arcs-boutants  G,  K,  H  repor- 
tent la  poussée  extérieure  de  ces  voûtes  sur  les  trois  contre-forts  1,  K,  L. 
La  légèreté  de  cette  construction,  élevée  en  liais  de  Tonnerre  d'une 
excellente  qualité,  est  surprenante.  Ces  deux  voûtes  ont  réellement 
l'apparence  d'un  dais  suspendu,  car  leur  saillie  laisse  à  peine  voir  les 
frêles  colonnes  qui  les  reçoivent.  Quant  aux  (tonlre-forts  I,  K,  L,  malgré 
leur  importance  relative,  ils  sont  tellement  hors-d'œuvre  (les  deux  con- 
tre-forts I,  L,  étant  d'ailleurs  au  droit  de  ceux  de  l'église  0,  M],  qu'ils  ne 
paraissent  pas  appartenir  au  porche  et  que  l'œil  ne  s'y  arrête  pas.  En  P, 

*  Nous  avons  très-RouvonI  l'occaRion  «le  parler  île  celle  jolie  éjf''W,  qui  présente  le 
développement  le  plus  complel  cl  le  plu»  extraordinaire  de  cette  architecture  champe- 
noise du  xiu*  siècle  (voy.  Arcuitbcti'RE  REUGir.iTSE,  Go^striictio!*,  fip.  102,  103,  104, 
105,  106;  Fenêtre,  Pimer). 
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nous  avons  fracé  à  Téchelle  de  0",05  par  mètre  l'une  des  colonnes  d'an- 
gle BC,  et  en  R,  le  détail  à  la  même  échelle  du  pilier  S  avec  sa  niche  T. 


Une  coupe  faite  sur  XV  (fig.  31)  rend  compte  de  cette  singulière  struc- 
ture dont  le  géométral  ne  peut  donner  qu'une  idée  très-incomplète.  Kn 
perspective,  les  contre-forts  et  les  arcs-boutants  ne  se  projettent  pas 
comme  dans  le  géométral,  ils  se  séparent  du  porche,  le  laissent  indé- 
pendant. L  arc-boulant  A,  par  exemple,  à  un  plan  éloigné  et  butant  le 
premier  contre-fort  du  chœur,  ne  participe  pas  de  la  construction  du 
porche*;  les  contre-forts  marqués  I  et  L  dans  le  plan  paraissent  se 
rattacher  eux-mêmes  à  l'église  et  non  au  porche.  Il  y  a  dans  cette  com- 

'  C*e»l  rarc-boutant  marque  Y  »ur  le  plan  (fi(?.  30). 
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position  une  entente  de  l'effet  que  ne  peut  rendre  un  géométral-et 
qu'exprime  difficilement  même  une  vue  perspective.  Mais  ce  qui  doit 

il 


attirer  l'attention  des  architectes  dans  les  porches  de  l'église  de  Saint- 
Urbain,  c'est  la  grandeur  du  parti.  Malgré  leur  excessive  légèreté  et  la 
ténuité  des  divers  membres  de  l'architecture  réduits  ii  leur  plus  faible 
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dimension,  ces  porches  sont  grands  d  échelle  et  n'ont  pas  la  maigreur 
que  l'on  reproche  à  beaucoup  d'édifices  élevés  à  la  fin  du  xiir  siècle  et 
au  commencement  du  xiv*'.  L'élévation  faite  sur  la  ligne  ab  du  plan 
(fig.  32)  fait  assez  voir  combien  cette  composition  est  large,  claire,  et 


comme  les  détails  sont  soumis  aux  masses.  Sur  les  deux  archivoltes 
latérales  sont  élevés  des  gàbles,  comme  sur  la  face;  et  les  combles  en 
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ardoises  suivent  les  pentes  de  ces  gâbles,  de  sorte  que  les  eaux  s'éooii* 
lent  par  des  caniveaux  posés  sur  les  arcs-boutants  et  par  les  gargouilles 
posées  au  devant  des  contre-forts  (voy.  la  coupe).  Par  derrière,  ces  com- 
bles forment  croape  avec  chéneau,  afin  de  dégager  les  grandes  fenêtres 
du  transsept.  Les  gftbies  indiquent  donc  la  forme  des  combles^ce  qui  est 
rationnel.  Au-dessus  des  deux  portes  percées  sous  le  porche  s'ouvient 
deux  fenêtres,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  32,  fenêtres  dont  les  me- 
neaux se  combinent  adroitement  avec  les  gftbies  à  jour  qui  sumionfenl 
ces  deux  portes. 

La  construction  des  porches  de  saint-Urbain  est  conçue  comme  celle 
de  toutes  les  autres  parties  de  cette  jolie  église;  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  de  grands  morceaux  de  pierre  de  Tonnerre  formant  une  véri- 
table devanture  pour  les  archivoltes,  gâbles,  balustrades,  claires-voies  et 
clochetons,  et  d'assises  basses  pour  les  contre-forts.  Quant  aux  remplis* 
sages  des  voûtes,  ils  sont  faits  en  petits  matériaux  K  Ces  porches,  comme 
toute  la  construction  de  l'église  de  Saint-Urbain^  élevée  d'un  seul  jet, 
datent  des  dorni(''ros  années  dtt  ZUI*  siècle,  et  sont  une  des  œuvres  les 
plus  hardies  et  les  plus  savantes  du  moyen  ftge.  Le  xiv*  siècle  n'atteignit 
pas  cette  légèreté,  et  surtout  cette  largeur  de  composition,  dans  les 
œuvres  du  nit'*me  genre  qu'il  eut  à  élever.  Ainsi  le  porche  méridional  de 
l'église  Siiint-Ouen  de  Houen,  hùli  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  est  loin 
d'avoir  cet  aspect  ample  et  léger;  il  est  plus  lourd  et  surchargé  de  détails 
qui  nuisent  à  rensend)le.  Le  porche  occidental  de  l'église  de  Saint- 
Maclou.à  Houen,  est  certainement  un  <les  plus  riches  qu'ait  élevés  le 
XV*  siècle,  niais  il  prend  toute  l'inqjortance  d  une  fayade,  et  ne  semble 
pas  avoir  cette  destination  spéciale  si  bien  indiquée  à  Saint-Urbain  de 
Troyes La  disposition  du  porche  de  Saint-Maclou  a  cela  (rintéressant 
cependant,  qu'elle  se  prête  à  la  configuration  des  voies  environnantes,  et 
que  les  arcs  latéraux  ibrment  en  plan  deux  pans  coupés  très-obtus  avec 
l'arc  central,  pour  donner  h  la  tbule  des  fidèles  un  accès  plus  facile. 

L'église  de  Sainl-Uennain  TAuxerrois,  à  Paris,  possède  un  porche  du 
commencement  du  xv'  siècle,  qui  est  parfaitement  conçu.  Il  s'ouvre  sur 
la  face  par  trois  arcades  principales  qui  comprennent  la  largeur  de  la 
nef,  et  par  deux  arcades  plus  étroites  et  plus  basses,  au  droit  des  colla- 
téraux ;  une  arcade  semblable  de  chaque  cêté,  en  retour,  donne  des 
issues  latérales.  Les  voûtes  fermées  sur  les  deux  travées  extrêmes  plus 
basses  sont  surmontées  de  deux  chambres  couvertes  par  des  combles 
aigus  et  éclairées  par  de  petites  fenêtres  percées  dans  les  tympans  rache- 
tant la  différence  de  hauteur  entre  les  grands  et  les  petits  arcs.  Une 
balustrade  couronne  cette  construction  couverte  en  terrasse,  sous  la  rose, 
dans  la  partie  centrale. 

I  Pour  ic  système  de  construction  adopté  à  Saint-Urbain  de  Troycs,  voyci,  à  l'ariick 
GojttniucTKHf,  lei  llgoret  103, 104, 106  et  106. 
>  Vo|ct  les  beUet  plMtogrtpliiei  que  MM.  BiiMO  fitèm  ont  lUtei  do  cepoKhe. 
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I-Ki  sculpture  et  les  détails  de  ce  porche,  bien  des  fois  retouchés  et 
depuis  peu  grattés  à  vif,  manquent  de  caractère,  sont  mous  et  pauvres. 
Le  porche  de  l'église  de  Saint-Gerniain  TAuxerrois  n'est  bon  à  étudier 
qu  au  point  de  vue  de  l'ensemble  et  de  ses  heureuses  proportions,  La 
porte  centrale  qui  s'ouvre  sur  la  nef  date  en  partie  du  xiii*  siècle,  c'est 
le  seul  fragment  de  celte  époque  que  l'on  relrouve  dans  tout  l'édifice 
rebâti  pendant  les  xiv',  xv  et  xvr  siècles.  Le  parti  adopté  dans  la  con- 
struction de  ce  porche  nous  parait  remplir  assez  bien  les  conditions 
imposées  par  les  besoins  d'une  grande  église  paroissiale,  pour  que  nous 
en  présentions  ici  ^fig.  33)  l'aspect  général. 


On  observera  que  les  arcades  d'extrémités,  étant  plus  basses  que  celles 
centrales,  les  fidèles  réunis  sous  ce  vestibule  extérieur,  profond  d'ail- 
leurs, sont  parfaitement  abrités  du  vent  et  de  la  pluie,  bien  que  la  circu- 
lation soit  facile.  On  n'en  saurait  dire  autant  des  portiques,  péristyles 
ou  porches,  prétendus  classiques,  établis  au  devant  des  églis^'S  bâties 
depuis  deux  siècles.  Les  péristyles  de  Saint-Sulpice,  de  la  Madeleine,  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  de  Notre-Dame  de  Loretle,  présentent  peut-être 
une  décoration  majestueuse,  mais  ils  sont,  contre  le  vent,  la  pluie  ou  le 
soleil,  un  obstacle  insuffisant. 

Sur  la  face  méridionale  de  l'église  collégiale  de  Poissy,  on  remarque 
encore  les  restes  d'un  joli  porche  du  xvi*  siècle  ;  mais  cet  appendice, 
reconstruit  vers  1821,  a  perdu  son  caractère.  Vn  des  pins  beaux  porches 
élevés  â  celte  époque  est  sans  contredit  celui  qui  abrite  la  porte  méri- 
T.  v«.  39 
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dionale  de  la  cathédrale  d'Alby  Ce  porche  est  an  véritable  dais  porté 
sur  des  piliers  en  avant  de  l'entrée  de  l'église.  Il  s'élève  au  sommet  d'un 
grand  emmarchement  autrefois>. défendu,  à  sa  paitié  inférieure,  par  un 
ouvrage  fortiBé  dont  on  voit  des^ rentes  assez  importants.  Nous  donnons 
(fip.  36)  le  plan  du  porche  de  la  cathédrale  d'Alby  avec  renimarclienient 
qui  le  précède  et  h  défense  antérieure.  Les  arcades  A  cl  K  s'ouvraient  sur 
une  vaste  plate-forme  entourée  de  murs  crénelés.  La  Wiiuvr  35  présente 
une  vue  perspective  de  ce  porche  prise  du  C(Mé  de  reiinuarchement. 

Le  porche  de  la  cathédrale  d'Alby  est  une  des  compositions  des  der- 
nières écoles  du  moyen  âge,  et  produit  un  merveilleux  eft'ef  :  bAti  de 
pierre  blanche,  il  se  détache  sur  le  ton  de  bi  i<]iie  de  l'église  et  sur  le  ciel 
de  la  manière  la  plus  pittoresque;  sa  position,  si  bien  choisie  ausommel 
d'un  long  degré,  en  t'ait  l'entrée  la  plus  imposante  qu  on  puisse  ima- 
giner. Autrefois  une  longue  et  liaute  claire-voie  \itrée  s'ouvrait  au-des- 
sus de  la  porte,  sous  la  vuùte  du  porche,  et  donnait  une  grande  lumièi-e 
dans  l'église,  d'ailleurs  très-sombre  ^. 

Nous  n'avons  pu,  dans  cet  article,  donner  tous  les  exemples  (h*  por- 
ches d'églises  qui  nu*ritent  d'être  mentionnés;  nous  nous  sommes  borné 
à  reproduire  ceux  qui  présentent  un  caractère  bien  franc,  qui  accusent 
clairement  leur  destination,  et  dont  la  composition  oiffire  cette  originalité 
due  à  des  arUstes  de  talent  Les  éf^tses  de  France  sont  certainement 
celles  qui  présentent  les  exemples  les  plus  variés,  les  mieux  entendus 
et  les  plus  grandioses  de  porches  du  moyen  âge.  En  Allemagne,  ils  sont 
rares;  en  Angleterre,  habituellement  bas  et  petits.  Mais  certainement, 
nulle  part  en  Europe,  ni  en  Italie,  ni  en  Espfigne,  ni  en  Allemagne,  ni  en 
Angleterre,  on  ne  voit  des  porches  qui  puissent  être  comparés,  même  de 
loin,  à  ceux  de  Chartres,  de  Saint-Urbain,  de  Saint-Maclou,  de  la  cathé- 
drale d'Alby,  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  et  de  Saint-Germain  TAuxerrois. 

PoRcans  AiwsxEs  a  des  ooNSTRncTtONS  avoEs.  ^  Les  articles  Escaubi, 
Perron,  donnent  quelques  exemples  de  porches  combinés  avec  les  degrés 
principaux  des  p.dais  et  châteaux.  Sur  la  voie  publique,  il  n'était  pas 
possible  d'établir  des  porches  en  avant  des  maisons.  Celles-ci.  possé- 
daient parfois  des  portiques  continus  ou  des  saillies  en  encorbelle- 
ment formant  abri,  ou  encore  de  véritables  auvents  à  demeuré 
(voy.  AuvnrT,  Maison].  Les  porches  proprement  dits  eussent  gêné  la 
circulation,  surtout  dans  les  villes  du  moyen  Age,  dont  les  rues  sont 
généralement  étroites.  Quelquefois,  dans  les  cours,  un  pavillon  i>ortant 
son  angle  saillant  sur  un  seul  pilier  formait  un  petit  porche  devant  une 
entrée  ou  à  l'issue  d'une  ailée,  ainsi  que  le  fait  voir  la  ligure  36  ^ .  A 

*  Vojrtt  GAntoftAU,  6g.  50. 

*  M.  Ddy,  arvMteète  diocéMin  d'Alby,  a    depuis  peu  di«r|é*defnimr«ri!e  potditf, 

«t  s'est  acquiué  Hc  cette  tâché  dtCBcilc  wcc  un  talent  remtniiariile* 

*  Voyez,  à  l'article  Maiso!«,  le  plan  et  l  élévation  de  l'hôtel  de  U  TrémoiUe  (fig.  SS 
?f  371,  la  tourelle  formant  porche  à  ret*de-chauHée,  à  rentrée  de  yallëe  candoieml  au 
jardin.  Voyet  aussi  rariiilr  TovRr.i.i.E. 
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corl.lins  rns,  sons  uno  maison,  un  csparo  ronvort  o\  ajouré  sur  la  voir 
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pul>Iiquo;  mais  ces  abris  étaient  dos  ioqes  plutcM  que  des  porches,  on  en 
♦•tahlissait  pr»*s  des  marchés  :  c'étaient  des  parloirs,  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  bouneSy  sur  une  petite  échelle  '. 


•  A^pendanl  les  vij,MU'tt«s  <les  manuscrils  du  \v'  siècle  préseiilL'iit  Fré- 
qiu'niniPiit  des  parc'hes  assez  importants  devant  des  hôtels,  sur  la  voie 
puMique;  et  ces  porches  sont  toujours  tijiurés  comme  l'tant  relativement 
Irrs-ornés.  l'n  beau  manuscrit  de  reltc  époque,  ap|>artenanl  à  la  hiblio- 
Ihèque  de  Troyes  (n"  17H  ,  donne  un  porehe  d'hôtel  dont  voici  en  plan  la 


I  1  1  ^ 

«lisjwsition  (fig.  37).  I.e  porche  A  est  placé  à  l'angle  du  bAliment  el  foiwe 
lîniihour  dans  l'intérieur.  L  élévation  perspective  fournie  par  le  manu- 
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soril  4'st  l'epmduitn  par  notre  figure  38.  Ce  p<>rclie  est  Irès-petil  d'échelle, 
n>sf  c\u'{ii\  abri  pouvant  rontenir  quatre  personnes.  C'était  ce  qui 


coiivrnait  à  rentréo  d'u\w  liahitation.  Au-dessus  de  la  console  portant  la 
retonihée  <lu  j-âlile  de  laee,  est  plac/'e  mie  <le  ces  stafiie-*  de  la  sainte 
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Vieiyc,  si  Imjueiites  dans  les  carrefours  des  villes  tlu  moyen  âge  et  aux 
angles  des  rues. 

Mais  la  forme  des  porches  la  plus  habituelieuient  adoptée  devant  les 
nmstructions  civiles,  telles  que  hospices,  nialadreries,  maisons  de  i*éu- 
aion  de  bourgeois ^  habitations  rurales,  est  celle  <|ue  retrace  notre 
tigure  39.  Ces  annexes  se  composaient  d'un  bahut  avec  pilellt'sde  pierre 


^ur  lesquelles  d«'S  sablières  de  bois  porlaieiit  unr  charpente  lambriss«»e 
•lont  I  ecartement  n'était  mainteini  (|ue  par  des  eniraits  retroussés.  Lii 
'•igi'relé  de  ces  sortes  de  constructions  n'a  pas  pe  rmis  (pf  elles  arrivassent 
lusqua  nous,  et  s'il  en  reste  encore  quelques  (h'bris,  c^'esl  qu'ils  ont  été 
engagés  au  milieu  dr  bAtisses  plus  récentes  Dauh  les  contrées  du  iN<»rd. 
en  Suède,  en  .Xn^leterre  même,  on  a  continué  fort  tard  à  élever  des  por- 
♦•lies  suivant  ce  système;  aussi  en  trouve-t-on  encore  fpiehjues-uns 
d«;lM)Ul,  cl'aulant  qu«'  les  charpentes  mises  en  u*uvre  étaient,  dans  ces 
|>i»ys,  beaucoup  plus  épaisses  que  celles  adoptées  «-m  France.  Il  étail 
'Iu5age  aussi,  dans  la  Flandre,  d'élever  des  poi<  li»'>  en  bois  vi\  avant 


I 
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(U's  j)()n(s-l('vis  (It's  rliàh'aux  et  ninnoirs,  aliiuk-  ini'tli»'  à  couvert  h'sgen^ 
qui  attendaient  (ju  «m  leur  permît  d'entrer  ;  mais,  chez  nous,  ces  sortes 
d'ouvrages  ont  toujours  l'apparenee  d'un  chàtelet,  ou  tout  au  nioinsd'un 
corps  de  f^arde  défendu  (voy.  INaiTi:). 

Nous  II  avons  donné  qu'un  petit  nondire  desexenqjies(jue  fournissent  les 
|)orelies  du  moyen  àj^c,  relativement  à  leur  abondance,  rar,  ees  annexes 
devant  î^tre  élevées  sur  des  progrannnes  non  uniformes,  il  était  naturel  <!<• 
varier  leur  aspect,  autant  que  leur  structure  et  leur  disposition  générale. 
Il  est  beaucoup  de  porches  importants  que  nous  avons  mentionnés^  et 
qui  demanderaient  une  étude  toute  spéciale  :  tels  sont  les  porches  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  ceux  de  la  cathédrale  de  Bourges,  ceux  de  Saint- 
Maclou  de  Rouen,  de  l'élise  de  Louviers,  et,  parmi  les  porches  beaucoup 
plus  anciens,  ceux  de  Saint-Front  de  Périgueux,  des  ^lises  de  TAuver- 
gne,  celui  de  Notre-Dame  des  Doms  à  Avignon,  etc.  Quant  aux  annexes 
en  dehors  des  portes,  qui,  pour  nous,  à  cause  de  leur  peu  de  saillie,  ou 
plut6t  à  cause  de  leur  liaison  intime  avec  Tédiflce  auquel  elles  appar- 
tiennent, ne  sauraient  être  considérées  comme  des  porches,  nous  les 
classons  dans  les  poriaiii, 

PORT,  s.  m.  Il  ne  nous  reste  que  peu  de  traces  des  ports  maritimes 
établis  pendant  le  moyen  âge.  Les  dispositions  des  ports  changeant  sans 
ces<e  par  suite  des  développements  du  commerce,  on  ne  doit  point  être 
surpris  de  ne  plus  trouver  des  ports  datant  do  plusieurs  siècles,  con- 
servés entiers.  Cependant,  dès  le  xi"  siècle,  les  côtes  de  France  possé- 
daient des  ports  assez  importants.  Sans  parler  des  ports  de  la  Méditer' 
ranée,  qui,  comme  celui  de  Marseille,  dataient  d'une  époque  très-rerulée, 
on  comptait  encore  à  cette  époque  ceux  de  Fréjus,  d'Agde,  de  Narbonne, 
d'Antibos,  qui  pouvaient  réunir  un  prand  nombre  de  navires.  Tout  porte 
il  croire  que  le  port  antique  de  Marseille,  pratiqué  encore  peiuhnit  le 
moyen  âge,  occupait  la  place  du  vieux  port  de  cette  ville.  Sur  1rs  côles 
de  rOcéan,  il  y  avait,  au  xu"'  siècle,  des  ports  à  Bordeaux,  à  la  UochellCj 
k  rembourhure  de  la  I.oire,  à  Drcst,  et  dans  la  Manclie,  à  S;iiiit-Malo,  à 
Granville,  à  Cherbourg,  àCaen,  à  Dieppe,  à  Boulogne,  à  \Vissant. 

Ces  ports  fiireiil,  la  plupart,  étendus  et  protégés  par  des  travaux  im- 
portants peiidanl  les  xni*  et  siècles  On  voit  encore  à  lentne  des 
ports  de  Marseille  une  des  tours  (\ui  (leleiidaient  le  goulet  du  port,  et  qui 
date  du  xiV  siècle.  A  l'entrée  du  port  de  la  Uochelle,  il  existe  aussi  une 
belle  tour,  dont  les  soubassements  sont  fort  anciens  et  dont  le  couronne- 
ment date  du  \\\'  siècle,  qui  défendait  le  chenal.  Elle  se  reliait  à  un 
ouvrage  élevé  de  l'autre  cAté  du  goulel  l'eruié  par  une  sorte  de  herse. 
M.  Lisch,  architecte,  a  découvert  des  traces  très-intéressantes  de  ces 
défenses,  et  doit  en  faire  le  sujet  d'un  travail  qui  sera  rendu  public.  La 
même  ville  possède  un  beau  phare  datant  des  xiv*  et  xV  siècles,  lequel 
est  encore  entier,  bien  qu'il  ne  soit  plus  employé  à  cet  usage.  A  Aigues- 
Mortes,  le  roi  Louis  IX  fit  tout  d'abord  établir  à  rentrée  du  port  qui  lui 
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servît  de  base  d'opérations  pour  ses  expéditions  d'outre-mer»  une  tour 
tiës-importante  qui  était  couronnée  par  un  feu^  et  qui  est  connue  aujour- 
dlini  sous  le  nom  de  tour  de  Constance. 

Les  ports  étaient  fermés,  pendant  le  moyen  uge,  par  des  chaînes  et 
iDéme  quelquefois  par  des  herses  qui  étaient  suspendues  entre  deux 
touis  séparées  par  le  chenal.  Il  faut  dire  qu'à  cette  époque,  les  navires 
du  plus  fort  tonnage  n'avaient  que  6  à  7  mètres  de  largeur  entre  bor- 
d«ges. 

L'emploi  des  jetées  était  dès  lors  habituel ,  comme  il  l'est  de  nos 
jours,  soit  pour  abriter  les  passes  pendant  les  gros  temps»  soit  pour 
maintenir  la  profondeur  d'un  chenal  et  empêcher  son  ensablement. 
Les  soubassements  de  la  jetée  occidentale  de  Dieppe  sont  fort  anciens 
et  existaient  avant  le  xvr  siècle,  puisque  à  cette  époque  cette  jetée 
fat  reconstruite  en  partie.  Mais  le  peu  de  ressources  dont  on  pouvait 
disposer  alors  pour  entreprendre  les  travaux  dispendieux,  devenus  si 
fiéquents  aujourd'hui,  faisait,  toutes  les  fois  que  la  disposition  des  côtes 
le  permettait»  qu'on  profitait  d'une  embouchure  de  cours  d'eau  ou 
d'un  étang  pour  faire  un  port;  et  alors,  au  besoin,  on  établissait  des 
canaux  do  communication  avec  la  mer  lorsque,  comme  cela  est  fré- 
quent pour  les  étangs  salés,  les  goulots  naturels  étaient  ensablés  ou 
njêni»'  bouchés  totalement.  C'est  ainsi  que  les  étangs  qui  formaient  le 
port  d'Aigues-Mortes  avaient  été  mis  on  communication  avec  la  haute 
nior.  C'est  ainsi  que  saint  Louis  avait  fait  creuser  le  canal  de  Roue,  qui 
permettait  de  faire  entrer  des  navires  dans  l'étang  de  berre»  près  de  Mar- 
seille. 

PORTAIL,  s.  m.  Avant-porte.  Ébrasemcnts  ménagés  extérieurement  en 
avant  des  portes  principales  des  églises  pour  former  un  abri.  Ce  qui  dis^ 
tingue  le  portail  du  porche,  c*est  que  le  portail  ne  présente  pas,  comme 
le  porche»  une  avancée  en  hors-d'œuvre»  mais  dépend  des  portes  elles- 
mêmes.  Bien  que  les  portes  des  cathédrales  de  Paris,  de  Bourges» 
d'Amiens>  de  Reims»  de  Rouen»  de  Sens»  de  Sentis»  soient  abritées  par 
des  voussures  profondesL  surmontées  même  de  gâbles»  comme  à  Amiens 
et  à  Reims»  cependant  on  ne  saurait  donner  à  ces  saillies  le  nom  de 
porches. 

Les  portails  de  nos  grandes  églises  ont  fourni  aux  architectes  du 
moyen  êge  des  motifs  splendides  de  décoration.  Ils  sont  ornés  habi- 
tuellement de  nombreuses  statues,  de  figures  et  de  bas-reliefs,  sur  les* 
pieds<lroitsen  ébrasement,  sur  les  voussures  et  dans  les  tympans  au-dessus 
des  portes.  Cette  disposition  des  porlails  d'églises  appartient  à  notre  pays» 
à  l'architecture  issue  de  l'Ile-de-France  au  xu*  siècle,  et  certainement 
on  y  reconnaît  la  marque  d'un  sentiment  vrai  et  grand  de  l'art  décoratif. 
Entourer  ainsi  les  portes  principales  des  églises  d'un  monde  de  statues  et 
de  bas-reliefs  formant  parfois  une  suite  de  scènes  dramatiques,  c'est  une 
idée  hardie»  neuve,  et  qui  produit  un  grand  effet,  car  on  ne  saurait  four- 
T.  VII.  hO 
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nir  une  place  plus  lavonible  au  statuaire.  Les  ébiasements  obliques,  éclairés 
par  le  soleil  de  la  manière  la  plus  variée,  donnent  aux  sculptures  un 
relief  qui  semble  leur  prêter  la  vie.  Aussi  la  plupart  de  ces  grands  po^ 
tails,  tàs  que  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens^  fo^ 
ment  de  véritables  poëmes  en  pierre  qui  attirent  toujours  l'attention  de 
la  foule  (Voy.  GATBin&Aui,  Poi^ti.) 

PORTE,  s.  r.  Baie  servant  d'issue^  au  niveau  d'un  sol.  Toute  porte  se 
compose  de  deux  jambages,  d'un  linteau  ou  d'un  cintre.  Les  jambages  pos* 
sèdent  un  tableau  et  une  feuillure  destinée  à  recevoir  les  vantaux.  Nous 
diviserons  cet  article  en  portes  fortifiées  de  villes  et  chftteaux;  en  portes 
de  donjons  et  tours  ;  en  poternes  ;  en  portes  d'abbayes  ;  en  portes  d'église, 
extérieures  et  intérieures;  en  portes  de  palais  et  maisons^  extérieures  et 
intérieures. 

Portes  FurninÉE^  tenant  utu  enceintes  de  villes,  châteaux ^  manoirs, 
—  Il  existe  rncore  en  France  quelques  portes  romaines  et  jj^allo-ro- 
maines  qui  présentent  les  rarartères  d'une  issue  percée  dans  une  en- 
ceinte et  protégée  par  des  défenses.  Telles  sont  les  portes  de  Nîmes, 
d'Arles,  de  Langres,  d'Autun  :  les  premières  antérieures  à  l'établissement 
du  cbristianisnie  ;  relies  d  Aulun  datant  du  iv*  ou  V  siècle,  (a's  ptn'tes  sont 
toutes  dressées  à  peu  près  sur  un  même  plan.  Klles  consistent  en  deux 
issues,  l'une  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie  des  chariots,  et  en 
deux  passages  pour  les  piétons;  elles  sont  flanquées  extérieurement  de 
deux  tours  semi -circulaires  formant  une  saillie  prononcée.  Les  portes 
d'Arroux  et  de  Saint-André,  k  Autun,  sont  surmontées,  au-dessus  des 
deux  arcs  donnant  passage  à  travers  l'enceinte,  d'un  chemin  de  ronde  à 
claire-voie,  qui  pouvait  servir  au  besoin  de  défense.  Les  baies^  s'ouvrant 
sur  la  voie  publique,  n'étaient  fermées  que  par  des  vantaux  de  menui- 
serie,  sans  herses  ni  ponts  mobiles  ^ 

La  porte  de  Saint-André,  à  Autun,  est  Tune  des  plus  complètes  de 
toutes  celles  que  nous  possédons  en  France,  et  se  rapproche  de 
l'époque  du  moyen  ftge  K  Elle  est  d'ailleurs  entièrement  tracée  sur  le 
modèle  antique,  et  possède  deux  voies  A  (fig.  1),  deux  issues  pour  les 
piétons  B,  deux  tours  G,  servant  de  postes  militaires,  avec  leurs  deax 
escaliers  D  montant  aux  étages  supérieurs  *.  On  retrouve  encore  sur 
la  voie  en  A  des  fragments  nombreux  de  ce  pavé  romain  en  gros 
•blocs  irréguliers.  Au  droit  des  deux  poternes  B  étaient  établis  des  trot- 
toirs, et  en  E  était  creusé  un  large  fossé  dont  on  aperçoit  encore  le 

*  Les  traces  de  herses  apparentes  daus  les  picds-tiruiti»  de  ces  portes  dateat  du  moffa 

'  Aiml  que  nous  Vtnwu  dit  plus  haut,  eettc  porte  paraît  ne  pu  rtmoater  au  delà  da 
V*  siede. 

*  La  tour  de  droite  seule  existe  juiqu'au  niveau  du  sonmiet  de  la  porte,  fxu»  toa 
escalier,  dont  on  ne  voit  plus  qu»  le«  trace*,  a  été  détruit. 
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profil.  La  voie  formait  une  chaussée  qui  s'étendait  extérieurement  assez 
loin  dans  la  vallée,  comme  pour  mettre  en  évidence  les  arrivants.  L'ou- 


S  iù 


\Tage  principal  (fig.  2}  est  construit  en  gros  blocs  de  grès  posés  jointifs, 
sans  mortier,  suivant  la  méthode  romaine.  On  voit,  dans  notre  figure  2, 
le  chemin  de  ronde  supérieur  percé  d'arcades  d'outre  en  outre  et  com- 
muniquant avec  le  premier  étage  des  tours  et  le  chemin  de  ronde  des 


.i,.,i-t>or^-lvi-ir^ 


courtines.  Ces  tours  possédaient  encore  au-dessus  deux  autres  étages, 
réservés  à  la  défense,  l'un  couvert  par  une  voûte,  et  le  dernier  à  ciel 
ouvert.  On  y  arrivait  par  les  escaliers  à  double  rampe  indiqués  sur  le 
plan. 


Digitized  by  Google 


[  PORTE  1  —  — 

Nous  nous  somiiips  souvent  demandé,  en  voyant  les  portes  des  villes 
de  Ponipéi,  de  Nîmes,  d'Autun,  de  Trêves,  toutes  si  Ijieii  disposées  pour 
l'entrée  des  chariots  et  des  piétons,  pourquoi,  depuis  qu'on  a  prétendu 
revenir  aux  formes  de  ranticjuité  {^Mecque  et  romaine,  on  n'avait  jamais 
adopté  ce  parti  si  naturel  des  issues  jumelles"?  La  rt  jxms*'  à  (  «'tte  (jut-s- 
tion,  c'est  que  l'on  s'est  fait  une  sorte  d'antiquitr  dr  convention,  lors- 
qu'on a  prétendu  en  prescrire  l'imitation.  Placer  un  |)ili('r  dans  le  milieu 
d'une  voie  paraîtrait,  aux  yeux  des  personnes  qui  ont  iiin>i  fiuiss»-  1 
prit  de  l'antiquitt;,  se  permettre  une  énormité.  Beaucoup  d  lionnétes 
gens  considèrent  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  à  Paris,  si  peu 
faites  pour  le  passage  des  charrois,  comme  étant  et  qu  ou  est  convenu 
d'appeler  une  heureuse  inspiration  d'après  les  données  dé  fentiquité. 
Mais  pour  l'honneur  de  l'art  antique,  jamais  les  Romains,  ni  les  Grecs 
byzantins,  ni  les  Gallo-Romains,  n'ont  élevé  des  port^  de  viDe  aussi 
mal  disposées.  Leurs  portes  sont  larges,  doubles,  etWéli^jMDais,  soois 
clef,  une  hauteur  supérieure  à  celle  d'un  chariot  très-chargé.  EHeÉfCMil 
accompagnées  de  poternes,  ou  portes  plus  petites  pour  les  piétooi.  wo- 
fondes;  c'est-à-dire  formant  un  passage  assez  long,  plus  long  ^fimmtù 
des  baies  charretières,  afin  de  permettre  au  besoin  un  stationnement 
nécessaire.  Quelquefois  même  ces  poternes  sont  accompagnées  de 
bancs  et  d'arcades  donnant  sur  le  passage  des  chariots.  Telle  est,  par 
exemple,  la  disposition  de  la  porte  dite  d'Auguste,  à  Ntmes. 

Les  tours  et  remparts  touchant  à  la  porte  de  Saint-André  d'Autun 
sont  construits  en  blocages  revêtus  extérieurement  et  intérieurement 
d'un  parement  de  petits  moellons  cubiques,  suivant  la  méthode  gallo- 
romaine.  Bien  que  les  détails  de  cette  porte  soient  médiocrement  tracés 
et  exécutés,  Pensemble  de  cette  construction,  ses  proportions,  produi- 
sent l'effet  le  plus  heureux. 

Mais  on  conçoit  que  ces  portes  n'étaient  pas  suffisamment  couvertes, 
fermées  et  défendues  pour  résister  à  une  attaque  régulière.  11  est  vrai, 
qu'en  temps  de  siège,  on  établissait,  en  avant  de  ces  entrées,  des 
ouvrages  de  terre  et  bois,  sortes  de  barbacanes  qui  protégeaient  ces 
larges  issues.  Ces  ouvrages  de  terre,  avec  fossés  et  palissades,  s'éten- 
daient même  parfois  très-loin  dans  la  campagne,  formaient  un  vaste 
triangle  dont  le  rempart  de  la  ville  était  la  base  et  dont  le  sonniiet  était 
protégé  par  une  tour  ou  poste  en  maçonnerie.  A  .\utun  même,  on  voit 
encore,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Arroux,  un  de  ces  grands  ouvrages 
triangulaires  de  terre,  dont  les  deux  côtés  ai)<)u(issaient  à  deux  ponts  et 
dont  le  sommet  était  protégé  par  un  gros  ouvrage  carré  en  maçonnerie, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  temple  de  Juhus,  et  qui  n'était  en 
réalité  qu'nu  poste  important  tenant  l'angle  saillant  d'une  tête  de  pont. 
Ce  qui  reste  de  cette  tour  carrée  fait  assez  voir  qu'elle  était  dépourvue 
de  portes  au  niveau  du  rez-de-chaussée,  et  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  que 
par  une  ouverture  pratiquée  au  premier  éta^  et  au  moyen  d'une  échelle 
ou  d'un  escalier  de  bois  mobile. 
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Quand  le  sol  gallo-romain  fut  envahi  par  les  hordes  venues  du  nord- 
csl,  beaocoap  de  villes  ouvertes  furent  fortifiées  à  la  hAte.  On  détruisit 
iMl^rands  monuments,  les  temples,  les  arènes,  les  théâtres,  pour  faire 
des  remparts  percés  de  portes  flanquées  de  tours.  On  voit  encore  à 
Vesone  Périgueux],  près  de  rancionno  cathédrale  du  x*^  siècle,  une  de  ces 
portes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  on  existait  encore  à  Sens,  à  Bourges,  et 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'est  et  du  sud-est  du  sol  gaulois.  Hcaucoup 
de  ces  ouvrages  furent  même  construits  en  bois,  comme  à  Paris,  par 
exemple. 

Uuand  plus  tard  les  Normands  se  jetèrent  sur  les  pays  placés  sous  la 
domination  des  Garlovingiens,  les  villes  durent  de  nouveau  établir  à  la 
hâte  des  défenses  extérieures,  atin  de  résister  aux  envahisseurs.  Ces 
ouvrages  ne  devaient  pas  avoir  une  grande  importance,  car  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  oppose  des  obstacles  bien  sérieux  aux  assaillants;  les 
récits  contemporains  les  présentent  aussi  généralement  connue  ayant  été 
élevés  eu  bois;  et  d'ailleurs  l'art  de  la  (h'tense  des  places  n'avait  pas  eu 
l'occasion  de  se  développer  sous  les  premiers  Carlovingicns. 

Ce  n'est  qu'avec  l'établissement  régulier  du  régime  féodal  que  cet  art 
s'élève  assez  rapidement  au  point  où  nous  le  voyons  arrivé  pendant  le 
XII*  siècle.  Les  restes  des  portes  d'enceintes  de  villes  ou  de  chftteaux 
antérieures  à  cette  époque^  toujours  modifiées  postérieurement^  indi- 
quent cependant  déjà  des  dispositipns  défensives  bien  entendues.  Ces 
portes  consistent  alors  en  des  ouvertures  cintrées  permettant  exactement 
à  un  cbar  de  passer  :  c'est  dire  qu'elles  ont  k  peine  S  mètres  d'ouver- 
ture sur  S  à  &  mètres  de  hauteur  sous  clef,  n  n'était  plus  alors  ques- 
tion, comme  dans  les  dtés  élevées  pendant  l'époque  gallo-romaine, 
d'ouvrir  de  larges  ouvertures  au  commerce,  aux  allants  et  venants,  mais 
an  contraire  de  rendre  les  issues  aussi  étroites  que  possible,  afin  d'éviter 
les  surprises  et  de  pouvoir  se  garder  facilement.  De  grosses  tours  très- 
saillantes  protégeaient  ces  portes. 

Nous  ne  trouvons  pas  d'exemple  complet  de  portes  de  villes  ou  châ- 
teaux avant  le  commencement  du  xu*  siècle.  Un  de  ces  exemples,  par- 
venu jusqu'à  nous  sans  altération  aucune,  se  voit  au  château  de  Carcas- 
sonne,  et  il  remonte  à  1120  environ.  Nous  donnons  (fig.  3)  le  plan  de 
cette  porte  à  rez-de-chaussée.  On  arrive  h  l'entrée  par  un  pont  défendu 
lui-même  par  une  large  barbacane  bâtie  au  xnr  siècle  Le  tablier  de 
cppont  A,  dont  les  parapels  sont  crénelés',  est  interrompu  en  H,  et  laisse 
en  avant  de  l'entrée  une  fosse  de  3  mètres  environ  de  longueur  sur 
3  mètres  de  largeur.  Un  plancher  niobile,  que  iOn  enlevait  en  cas  de  siège, 
couvrait  ce  vide.  La  porte,  qui  n'a  pas  2  mètres  de  lar^^eur  sur  2", 30  de 
hauteur,  est  surmontée  d'un  large  mâchicoulis,  fermée  par  une  lierse  C, 
uu  vantail  D  et  une  seconde  herse.E.  Un  poste  placé  dans  la  salle  F  de  la 

'  NniH  (innnnns  plus  loin  In  porte  de  ceUe  barbncane. 
'  O  pont  date  du  xiii'  nitTle. 
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lour  de  gauche  avait  son  entn'O  en  G,  sous  le  passage.  Un  second  poste  H, 
placé  dans  la  tour  de  droite,  avait  son  entrée  sous  un  portique  donnant 


sur  la  cour  intérieure  du  château.  En  K,  est  un  très-large  fossé.  Des 
meurtrières  disposées  dans  les  deux  salles  F  et  H  commandent  rentrée 
et  les  dehoi-s.  On  ne  pouvait  monter  aux  étages  supérieurs  de  cette 
porte  que  par  des  escaliers  de  bois  posés  le  long  du  parement  intérieur 
<le  l'ouvrage  en  I.  Le  plan  (fig.  U]  est  pris  au  niveau  de  la  chambre  0  de  la 


seconde  herse  tombant  dans  la  coulisse  V,  formant  aussi  mâchicoulis. 
On  arrive  à  cette  chambre  par  la  salle  L  et  par  l'escalier  M.  Deux  trous 
carrés  R,  percés  dans  le  sol  des  deux  salles  des  tours,  traversent  la  voûte 
des  salles  du  rez-de-chaussée  et  correspondent  à  deux  autres  trous 
percés  dans  les  vofties  du  premier  étage,  de  manière  à  mettre  en  com- 
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muoicatioD  les  défenseurs  postés  à  l'étage  supérieur  avee  les  servants  de 
la  seconde  herse  et  avec  les  gens  des  postes  inférieurs.  Ces  trous,  qui 
ont  0",6S  de  laigeur  sur  O^'^SO  de  large,  permettaient  même  au  besoin 
de  placer  des  échelles.  Mais  ijs  étaient  surtout  percés  pour  faciliter  le 
coimnandenienl,  qui  partait  toujours  de  la  partie  supérieure  des  défenses. 
La  figure  5  présente  la  coupe  longitudinale  de  la  porte  faite  sur  l'axe. 
On  Toit^  en  rioterruption  du  tablier  du  pont;  en  la  coulisse  de  la 
première  herse,  et  en  D,  la  coulisse  de  la  seconde.  La  première  herse 
est  manœuvrée  de  l'étage  supérieur,  en  E,  placé  immédiatement  sous  le 
plancher  réservé  aux  défenseurs.  La  seconde  hei^e  est  manœuvrée  de  la 
chambre  dont  nous  avons  donné  le  plan  (fig.  6).  Les  trous  des  hourds 
de  la  défense  supérieure  sont  apparents  en  G  Devant  la  première  herse 
est  disposé  un  jjranrl  niâcbicoulis  ;  un  second  mâchicoulis  est  percé 
devant  la  seconde  lierse.  En  H,  nous  donnons  la  coupe  de  la  chambre 
do  la  lierse  faite  sur  la  ligne  nbcd  du  plan  tig.  U),  avec  les  salles  voiitées 
du  rez-de-chaussée  et  du  pn-mier  éta{;e.  La  coupe  ffig.  5  i  montre  égale - 
nu'iit  les  escaliers  de  bois  qui  permettent  de  monter  de  la  cour  du  eljà- 
teau^  soit  à  la  chambre  de  la  herse,  soit  à  1  etajxe  supérieur.  1  ne  première 
porte  de  bois  était  disposée  en  avant  de  la  fosse,  sur  le  pont,  en  I,  afin  de 
commander  le  tablier  de  celui-ci.  Cet  espace  en  avant  de  la  juvmière 
horse  était  abrite  des  traits  (ju  auraient  \ni  lancer  les  assaillants,  par  un 
petit  comble  en  appentis,  laissant  d'ailleurs  passer  les  projectiles  lom- 
liant  du  premier  mâchicoulis.  Ainsi,  en  cas  d'attaque,  une  garde  postée 
sur  le  tablier  mobile  couvrait  d  abord  le  tablier  du  pont  fixe  de  pm- 
jeciiles.  Si  l'on  prévoyait  que  la  porte  I  allait  être  forcée,  on  faisait  tomber 
le  tablier  mobile.  Du  haut  delà  tour  d'où  l'on  pouvait  fucilement  voir  les 
dispositions  de  l'attaque,  on  laissait  couler  la  herse,  on  fermait  le  van- 
tail derrière  elle,  et  Ton  commandait,  au  besoin,  de  laisser  tomber  la 
seconde  herse.  Alors  toute  la  défense  agissait  du  haut,  soit  par  les  hourds, 
soit  par  les  meurtrières,  soit  par  le  grand  mâchicoulis.  Si  l'on  voulait 
prendre  l'offensive  et  faire  une  sortie,  on  commandait  du  haut  de  lever 
la  seconde  herse,  on  massait  son  monde  sous  le  pasisage  de  hi  porte,  on 
préparait  une  passerelle,  on  faisait  lever  la  première  herse  et  Ton  ouvrait 
le  vantail.  Était-on  repoussé,  on  rentrait  quelquefois  ayant  l'ennemi  der- 
rière soi;  mais  en  laissant  du  haut  tomber  la  première  herse,  on  séparait 
ainsi  les  assaillants  les  plus  avancés  de  la  colonne  massée  sur  le  pont  et 
on  les  faisait  prisonniers. 

La  figure  6  est  une  vue  perspective  de  k  porte  prise  du  pont,  en  sup- 
posant la  défense  de  bois  et  son  appentis  enlevés.  Sur  les  flancs  des  tours 
on  voit  les  deux  corbeaux  destinés  à  porter  la  traverse  postérieure  de 
oet  appentis.  La  première  herse  est  supposée  levée  et  la  fosse  non 
fermée  par  son  tablier  mobile.  Sauf  les  herses  qui  ont  été  supprimées, 
niais  dont  toutes  les  attaches  et  les  moyens  de  suspension  sont  appa- 

1  V07.  HuriiD,  fig.  1. 
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rents,  cette  |yorte  n'a  subi  aucune  dégradation.  Il  faut  ajouter  que  la 
fosse  a  été  i*emplacée  par  une  voûte  moderne.  Cette  construction  est 


faite  de  petites  pierres  de  grès  jaune  et  est  exécutée  avec  grand  soin. 
Les  salles  sont  voûtées  en  calotte  avec  de  petits  moellons  bien  taillés. 
Les  combles  qui  recouvrent  celte  entrée  ont  été  refaits  depuis  pou 
dans  la  forme  indiquée  sur  la  coupe  longitudinale. 
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Les  moyens  d'allaquc  des  places  fortes  de  cette  époque  admis,  moyens 
qui  ne  consistaient  qu'en  un  travail  de  sape,  fort  long  et  périlleux  puis- 
qu'il était  impossible  de  battre  en  brèche  des  toui*s  et  courtines  dont  les 
murs  avaient  une  forte  épaisseur,  faisaient  que  les  assaillants  cherchaient 


toujoui*s  k  brusquer  un  assaut  ou  à  surprendre  l'ennemi.  Si  les  tours  et 
courtines  avaient  trop  de  relief  pour  qu'il  fût  possible  de  tenter  une 
escalade,  surtout  lorsque  les  parapets  étaient  garnis  de  hourds,  on 
essayait  de  s'introduire  dans  la  place  par  surprises  ou  par  une  attaque 
brusquée  sur  les  portes.  Dés  lors  les  assiégés  accumulaient  autour  de 
ces  portes  les  moyens  de  défense;  on  doublait  les  herses,  les  vantaux, 
les  obstacles,  et  l'on  séparait  les  treuils  de  ces  herses  afin  de  rendre  les 
trdhisons  plus  difficiles.  Ainsi,  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  pré- 
senter, on  voit  que  la  première  herse,  celle  qui  ferme  l'issue  à  Texté- 
rieur,  est  manœuvrée  du  haut;  c'est-à-dire  de  l'étage  où  tous  les  défen- 
seurs de  la  porte  sont  réunis,  où  se  trouve  nécessairement  le  capitaine. 
L-es  gens  chargés  de  cette  manœuvre,  ainsi  entourés  du  gros  du  poste, 

T.  VII.  iii 
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S01I8  les  yeux  du  commandant,  pouvaient  difficilement  trahir.  La  cham- 
bre de  la  seconde  herse  est  totalement  séparée  du  premier  treuil.  Les 
hommes  chargés  de  manœuvrer  cette  seconde  herse  ne  voyaient  pas 
ce  qui  se  passait  à  rrxtérieur^  et  ne  pouvaient  s'entendre  avec  ceux 

postés  au  premier  treuil.  Us  pouvaient  même  être  enfermés  dans  cette 
chambre.  Un  évitait  ainsi  les  chances  do  trahison  :  car  il  faut  dire 
qu'alors  les  défenseurs  conune  les  assaillants  d'une  place  étaient  recrutés 
partout^  et  ces  troupes  de  mercenaires  étaient  disposées  à  se  vendre  au 
plus  offrant;  beaucoup  de  places  étaient  prises  par  la  trahison  d'un 
poste,  et  toutes  les  combinaisons  des  architectes  militaires  devaient  ten- 
dre à  éviter  les  relations  des  postes  chargés  de  la  mano'uvre  des  ferme- 
tures avec  les  dehors^  à  les  isoler  complètement  ou  à  les  placer  sous  Tceil 
du  capitaine. 

Les  surprises  des  places  par  les  portes  étaient  si  fréquentes,  qur  non- 
seulement  on  multipliait  les  obstacles,  les  ferinelures  dans  la  longueur 
de  leur  percée,  mais  qu'on  plavait,  au  dcluirs,  des  barbacanes,  des 
ouvrages  avancés  qui  en  rendaient  l  approche  difficile,  qui  obligeaient 
les  entrants  à  des  détours  et  les  faisaient  passer  à  travers  plusieufô 
postes. 

Aujourd'hui,  lorsipi  ou  assiège  régulièrement  une  place,  on  établit  la 
première  parallèle  k  600  ou  800  mètres,  et  en  cheminant  peu  à  peu  vers  le 
point  d'attaque  par  des  tranchées,  on  établit  les  batteries  de  brèche  le 
plus  près  possible  de  la  contrescarpe  du  fossé  ;  les  assiégeants^  avec  l'ar- 
tillerie à  feu^  ne  se  préoccupent  guère  des  portes  que  pour  empêcher  les 
assiégés  de  à'en  servir  pour  faire  des  sorties.  Mais  lorsque  l'attaque  d'une 
place  ne  pouvait  être  sérieuse  qu'au  moment  où  l'on  attachait  les  mi- 
neurs aux  remparts,  on  conçoit  que  les  portes  devenaient  un  point  ftiUe. 
L'attaque  définitive  étant  extrêmement  rapprochée,  toute  ouverture,  toute 
isaue  devait  provoquer  les  efforts  de  Fassiégeant. 

En  étudiant  les  portes  fortifiées  des  places  du  moyen  Age,  il  est  donc 
très-important  de  reconnaître  les  dehors  et  de  chercher  les  traces  des 
ouvrages  avancés  qui  les  protégeaient;  car  la  porte  elle-même,  si  bien 
munie  qu'elle  soit,  n'est  toujours  qu'une  dernière  défense  précédée  de 
beaucoup  d'autres. 

La  porte  de  Laon  à  Coucy-le-Chàteau  est,  à  ce  point  de  vue,  l'une  des 
plus  belles  conceptions  d'architecture  militaire  du  commencement  du 
moyen  âge.  B&tie,  ainsi  que  les  remparts  de  la  ville  et  le  château  lui- 
même,  tout  au  commencement  du  xiii"  siècle  par  Enguerrand  III,  sire  de 
Coucy  *,  elle  donne  entrée  dans  la  ville  en  face  du  plateau  qui  s'étend 

'  La  porte  de  Léon  à  Cioucy  etrt  d'une  date  an  peu  antérieure  i  la  coattrudien  du 
cbAteau.  Naturellement  Tenceinte  de  la  ville  dut  précéder  l'cdUlcaUon  du  château  ddu 
rameax  doi^on  ;  celle  paHe,  par  son  style  et  sa  structure,  appartient  aux  premières  an- 
nées du  xiii"  siècle.  Enguerrand  lU  prit  posseMion  de  sa  seigneurie  ver»  iiSS,  et  nMHumt 
en  12A2. 
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ilu  côté  de  Laon.  Cette  porte,  placée  en  face  de  la  langue  de  terre  qui 
réunit  le  plateau  à  la  ville  de  Coucy,  donnait  une  entrée  presque  de 
niveau  dans  la  cité;  mais  à  cause  de  cette  situation  même,  elle  demandait 
à  être  bien  défendue,  puisque  cette  langue  de  terre  est  le  seul  point  par 
lequel  on  pouvait  tenter  d'attaquer  les  remparts,  dominant,  sur  tout  le 
reste  de  leur  périmètre,  dos  escarpements  considérables.  Au  commence- 
ment du  xin*  siècle,  voici  quel  était  le  système  défensif  des  abonls  de 
relte  porte  (fig.  7). 


Kn  A,  était  tracée  la  route  de  Laon,  reportée  aujourd'bui  en  B;  en  C, 
une  voie  descendant  dans  la  plaine  et  allant  vers  Chauny  En  l),  était 
une  grande  barbacane  dans  laquelle  se  réunissaient  les  deux  voies  pour 
atteindre  un  viaduc  E,  admirablement  construit  sur  arcades  en  tiers- 
point.  Ce  viaduc  aboutissait  à  une  tour  G,  bAtie  dans  l'axe  de  la  porte  H. 
Du  point  de  jonction  F  des  routes  au  point  E,  ce  viaduc  s'élevait  par  une 
pente  sensible  vers  la  ville.  Il  était  de  niveau  du  point  E  au  seuil  de  la 
p<^)rte,  du  seuil  de  cette  porte  au  point  H  sous  le  couloir  de  l'entrée,  il 
existait  encore  une  pente.  Des  salles  inférieures  de  la  porte,  par  un  sou- 
terrain d'abord,  percé  sous  le  passage,  et  par  des  baies  percées  dans 
chacune  des  piles  du  viaduc,  on  arrivait  au  niveau  D  de  la  barbacane, 
sous  la  voie  supérieure.  Ainsi,  de  la  ville,  et  sans  ouvrir  aucune  des  herses 
et  vantaux  de  la  porte  elle-même,  sans  abaisser  le  pont  à  bascule,  sans 


G'tle  voie  t'<it  t*iir(»ro  appar«'iitc. 
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ouvrir  les  vantaux  des  baies  do  In  tour  G,  les  défenseurs  pouvaient  se 
répandre  dans  rencointe  de  la  barbacane,  se  porter  aux  issues  L  et  K,  à 
la  tour  du  coin  P  et  sur  les  ciiemins  de  ronde  terrassés  garnis  de  palis- 
sades. Si  la  barbacaiip  rtait  forcée,  les  défenseurs  pouvaient  rentrer  dansla 
ville,  sous  le  viadur.  sans  qu'on  fut  ohliffé  d'ouvrir  les  vantaux  des  portes 
de  la  tour  G,  non  plus  rpic  los  horsps  dp  l'ouvra}^'»'  principal.  Plus  tard, 
vers  la  fin  du  xV  siècle,  un  beau  boulevard  rcvrdi  et  encore  entier  fut 
construit  sur  remplaci  iuent  de  la  tour  0,  dont  les  subslructions  restèrent 
enpafïres  ainsi  au  milieu  du  terre-pirin ;  le  viaduc  fut  maintenu  et  en 
partie  englobé  dans  les  nui(,onneries  du  boulevard.  Le  plan  fig.  8i  donne 
l  ensemble  de  ces  constructions  successives.  Ce  plan  est  pris  au  niveau 
de  l'étiige  inférieur  d(.'  la  porte.  De  la  ville  on  deseend,  par  deux  esca- 
liers A,  dans  deux  salles  basses  B,  et  de  ces  salles  dans  le  souterrain  (]. 
On  suivait  le  viaduc  dans  sa  longueur  sur  des  ponts  volants  1),  poséî» 
d'une  pile  à  l  autre  jusqu'à  la  grande  barbacane  et  en  traversant  l'étage 
inférieur  de  la  tour  G.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  le  détail  de  l'amorce 
de  ce  passage  avec  la  porte,  et  du  pont  k  bascule  placé  en  E.  Notre  plan 
donne,  en  teinte  plus  claire,  le  boulevard  construit  vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  lliistoîre  des  défenses 
appliquées  à  l'artillerie  à  feu  *.  Alors  les  ingénieurs  se  servirent  du 
passage  souterrain  pour  permettre  d'arriver  aux  galeries  inférieures  de 
ce  boulevard.  Ils  fermèrent  seulement  les  arcades  I  par  de  la  maçon- 
nerie et  comblèrent  le  passage  des  ponts  volants.  Vers  la  partie  détournée, 
le  viaduc  ne  servit  plus  que  de  pont  passant  sur  un  fossé,  pour  attein- 
dre, du  plateau,  le  niveau  de  la  plate-forme  du  boulevard    Les  es- 
paces R  formaient  fossé  séparant  le  plateau  de  la  ville  et  déclinant  k 
droite  et  à  gauche  vers  les  escarpements  naturels.  lies  galeries  Infé- 
rieures du  boulevard,  indiquées  sur  le  plan,  étaient  percées  de  nom- 
breuses meurtrières  couvrant  le  fond  de  ce  fossé  de  feux  croisés.  Cet 
aperçu  de  l'ensemble  des  défenses  de  la  porte  deLaon  à  Coucy  fait  asseï 
connaître  l'importance  de  ce  poste  militaire,  et  comme  il  était  puissam- 
ment défendu.  Examinons  maintenant  la  porte  en  elle-même,  asaes  bien 
conservée  encore  aujourd'hui  pour  que  l'on  puisse  juger  du  système 
adopté  par  le  constructeur  ^.  Le  plan  (lig.  8)  est  pris  au-dessous  du 
pavé  de  la  ville,  de  sorte  que  le  sol  des  deux  salles  formant  caves  non 
voûtées  et  des  deux  salles  rondes  V  est  au-dessus  du  niveau  du  fond  du 

*  Voy.  MKiRruiiui.,  11. 

*  Nous  n  avons,  sur  la  tour  G,  aujounl  liui  i  iilcrnc  ilans  le  boulevard  cl  sous  lu  rouU' 
ui  tui  Ui'  de  I^iuu,  que  des  domu-es  values,  n'ayant  pu  taire  des  fouilles  étendues.  Quant 
«u  il  est  conipK  t  et  se  distingnc  même  ni  milieu  des  a^ionctions  du  xr*  siècle. 

>  CeUe  iNirte  arait  été  terrassée  au  m*  siècle,  au  moment  des  guerres  de  reUgion, 
pour  pouvoir  placer  de  TartUlerie  au  sommet  des  tours.  Ces  remblais  ont  été  enlevés»  il 
y  a  quelques  annéo!»,  par  les  soins  de  la  Coinmiiision  des  monuments  historique^,  et  ce 
déblaiement  a  permis  de  découvrir  les  dinposilions  anciennes  que  nous  présentons  dans 
celte  «lilc  de  frravures. 
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fossé  K.  On  no  descendait  dans  ces  salles,  destinées  h  senir  de  magasins, 
que  par  des  trappes  percées  dans  le  plancher  et  dans  la  niche  P. 


La  figure  9  donne  le  plan  de  la  porte,  au  niveau  du  pavé  de  la  ville. 
Ce  plan  montre  le  passage  pour  les  chariots  et  les  piétons,  se  rétrécis- 
sant vers  l'entrée  extérieun*. 
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Ce  passiige  est  voûté  en  liorcoau  liers-poinl  on  A,  en  B  et  en  C;  il  est 
couvert  par  un  plancher  en  l).  En  E,  est  un  lar^je  mâchicoulis  entre  deux 
herses.  L'entrée  F  se  fermait  par  le  pont  G  relevé,  et  en  I  était  une  porte 
il  deux  vantaux  avec  harres.  hu  couloir  li,  vers  la  ville,  on  entrait  par 


deux  portes  détournées  dans  deux  .Ailles  J,  servant  de  corps  de  garde. 
On  ohservera  que  les  deux  entrées  dans  ces  salles  sont  disposées  de 
telle  fa(,'on  que,  du  passage,  on  ne  puisse  voir  l'intérieur  des  postes,  ni 
reconnaître,  par  conséquent,  le  nomhre  d'hommes  qu'ils  contiennent. 
Ces  postes  sont  chauirés  par  deux  cheminées  K,  et  éclairés  par  deux 
fenêtres  L  placées  au-dessus  des  deux  descentes  de  caves  marquées  .\ 
sur  le  plan  souterrain.  De  ces  deux  postes  J,  on  passe  dans  les  salles 
circulaires  M,  percées  chacune  de  trois  meurtrières,  deux  sur  le  fossi», 
une  sur  le  passage. 

En  N,  est  une  des  trappes  donnant  dans  une  trémie  qui  correspond  à 
l'étage  en  sous-sol.  Deux  escaliers,  pris  dans  l'épaisseur  des  murs  des 
tours,  permettent  de  monter  au  premier  étage,  dont  le  plan  (fig.  10) 
présente  une  disposition  peut-être  unique  dans  l'art  de  fortifier  les 
portes  au  nmyen  âge.  Les  deux  escaliers  que  nous  venons  de  signaler 
arrivent  en  A  dans  deux  couloirs  donnant  sur  le  chemin  de  ronde  K  des 
courtines,  et  dans  les  salles  rondes  B.  De  ces  salles  rondes  on  monte  au 
mAchicoulis  M  percé  entre  les  deux  herses,  par  deux  degrés  D.  Les 
Siilles  rondes  sont  percées  de  trois  meurtrières  chacune,  donnant  sur  h' 
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dehors  et  d'une  fenêtre  P  donnant  sur  la  ville.  Klles  sont,  vn  outre, 
munies  de  cheminées  C.  Par  les  couloirs  E,  on  arrive,  soit  à  la  grande 
salle  S,  largement  éclaii-ée  du  côté  de  la  ville  par  cinq  fciu'trcs,  soit  aux 
escaliers  à  vis  qui  montent  aux  défenses  supérieures.  Des  latrines  sont 


disposées  en  L,  et  une  vaste  cheminée  s'ouvre  en  K.  On  conviendra  que 
ces  dispositions,  soit  comme  défenses,  soit  comme  postes,  sont  remar- 
quablement entendues.  La  prande  salle  S,  ayant  22  mètres  de  longueur 
sor  8  mètres  de  largeur,  pouvait  senir  de  dortoir  ou  de  lieu  de  réunion 
à  une  garde  de  vingt-cinq  hommes,  sans  compter  les  défenseurs  veillant 
dans  les  corps  de  garde  du  rez-de-chaussée  et  dans  les  trois  étages  de 
salles  rondes.  Ainsi  un  poste  de  cinquante  k  soixante  hommes  pouvait 
facilement  tenir  dans  cet  ouvrage  en  temps  ordinaire,  et,  en  cas  d'attaque, 
il  était  aisé  de  doubler  ce  nombre  de  défenseui's  sans  qu'il  y  eût  encom- 
hrement.  Si  l'on  continue  à  gravir  les  deux  escaliers  à  vis,  on  arrive  au 
second  étage  (fig.  11),  et  Ton  pénètre,  soit  dans  les  deux  salles  circu- 
laires A,  soit  dans  les  deux  échauguettes  B,  donnant  entrée  sur  un  che- 
min de  ronde  crénelé  C,  du  coté  de  la  ville,  et  permettant  aux  défen- 
seurs de  siineiller  les  abords  de  la  porte  à  l'intérieur.  Les  salles  .\  sont 
percées  chacune  de  deux  meurtrières,  d'une  fenêtre  F,  et  communi- 
quent au  jeu  de  la  herse,  situé  en  H,  et  au  hourd  situé  en  l>,  par  les  deux 
couloirs  G.  Kn  montant  encore  par  les  escaliers  à  vis,  on  arrive  au  troi- 
Hènie  étage  ftig.  12),  <|ui  est  l'étage  spécialement  consacré  à  la  défense. 

•  V«»\.  .MKI  RTRIKHI-.  H}.'.  6. 
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Par  les  couloii*s  A,  on  entre  dans  les  salles  circulaires  ii,  on  passe  dans 
les  cliemins  de  ronde  munis  de  hourds  ou  sur  le  chemin  d*;  ronde 
intérieur  I*.  Des  salles  circulaires,  ou  du  chemin  de  ronde  extérieur  C, 
on  arrive  au  jeu  du  pont-levis  situé  au-dessus  du  hourd  protégeant  la 
porte. 


Faisant  une  coupe  sur  l'axe  de  la  porle,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  ac 
de  la  dernière  figure,  on  obtient  la  figure  13. 

Cette  figure  indique  les  prmcipales  dispositions  de  cet  ouvrage.  A  est 
le  sol  de  la  ville.  On  observera  que  le  sol  du  passage  est  très-incliné  vers 
l'entrée,  afin  de  donner  plus  de  puissance  à  une  colonne  de  défenseurs 
s'opposant  à  des  assaillants  qui  auraient  pu  franchir  le  pont  et  soulever 
les  herses.  En  B,  on  voit,  en  coupe,  le  couloir  souterrain  aboutissant  à  la 
poterne  de  sortie  C,  laquelle  est  mise  en  connnunication  avec  les  pas- 
sages pratiqués  à  travers  les  piles  du  pont.  Un  pont  à  bascule,  pivotant 
en  C  et  nmni  de  contre-poids,  permettait,  une  fois  abaissé,  de  descendre 
les  degrés  D.  De  ce  point  il  fallait  faire  manœuvrer  un  second  pont  à 
bascule,  pour  franchir  les  intervalles  K,  Feutre  les  piles  D,  G,  H.  Et  ainsi, 
soit  par  des  ponts  à  .bascule,  soit  par  des  passerelles  de  planches,  que 
l'on  pouvait  enlever  facilement,  arrivait-on,  à  travers  la  tour  G  du  plan 
général  (fig.  7),  jusqu'à  la  grande  barbacane  D.  tablier  I  du  iM>nt 
(fig.  13)  était  interrompu  en  J  et  remplacé  par  un  pont-levis,  non  point 
combiné  comme  ceux  de  la  fin  du  xiiT  siècle  et  des  siècles  suivants, 
mais  composé  d'un  tablier  pivotant  en  K,  de  deux  arbres  L  pivotants,  et 
de  deux  chaînes  passant  à  travers  les  mâchicoulis  du  hourd  M;  là  ces 
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chaînes  se  divisaient  chacune  en  deux  parties;  dont  Tune  s'enroulait  sur  un 
treuil  et  l'autre  était  terminée  par  des  poids.  C'était  donc  du  niveau  des 
hourdsN  que  l'on  manœuvrait  le  pont-Ievis,  c'est-à-dire  au-dessus  des 
mâchicoulis  du  hourd  M.  Quant  aux  deux  herses,  on  les  manœuvrait  par 
un  treuil  unique;  les  chaînes  enroulées  en  sens  inverse  sur  ce  treuil  per- 
iiictlaicnt,  au  moyen  d'un  mécanisme  très-simple,  de  lever  l'une  des  deux 


herses  avant  l'autre,  mais  jamais  ensemble.  Il  suffisait  pour  cela,  quand 
les  herses  étaient  abaissées,  et  ne  tiraient  plus  sur  le  treuil  par  consé- 
quent, de  décrocher  les  chaînes  de  la  herse  qu'on  ne  voulait  pas  lever, 
et  de  manœuvrer  le  treuil,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre.  L'une  des 
herses  levée,  on  la  calait,  on  décrochait  ses  chaînes,  on  rattachait  celles 
de  la  seconde,  et  l'on  manœuvrait  le  treuil  dans  l'autre  sens.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  des  contre-poids  facilitaient  comme  toujours  le 
levage.  Pour  baisser  les  herses,  on  raccrochait  les  chaînes,  et  on  laissait 
aller  doucement  sur  le  treuil  Tune  des  herses,  puis  l'autre.  L'obligation 
absolue  de  ne  lever  qu'une  des  deux  herses  à  la  fois  était  une  sécurité 
de  plus,  et  nous  n'avons  vu  ce  système  adopté  que  dans  cet  ouvrage. 

Mais  il  est  nécessaire  d'examiner  en  détail  le  mécanisme  des  ponts  et 
des  herses. 

En  A  (fig.  14),  nous  donnons  le  plan  de  la  chambre  de  levage  des 
herses  au  niveau  a  de  la  coupe,  et  en  B,  le  plan  de  la  plate-forme  de 
levage  du  pont,  au  niveau  b  de  la  même  coupe.  On  obserxcra  d'abord 
que  rintcrvalle  qui  sépare  les  deux  toui-s,  et  qui  couvre  l'entrée,  donne 
en  plan  une  portion  de  cercle.  Deux  consoles  c  forment  saillie  sur  cette 
T.  vu. 


Digitized  by  Google 


[  PORTE  ]  —  330  — 

portion  de  cylindre  et  portaient  un  hourd  de  bois  rf,  dont  il  existe  en 
place  des  fragments.  Ce  hourd  était  posé  sur  deux  pièces  de  bois  hori- 
zontales e,  et  consistait  en  un  empilage  d'épais  madriers  courbes  figures 
en  E  dans  la  coupe.  De  chaque  côté,  sur  les  flancs  des  tours,  étaient 


fixées  deux  poulies  F  destinées  à  diriger  les  deux  chaînes  du  pont  et  ^ 
les  empêcher  de  frotter,  soit  conlre  le  hourd,  soit  contre  la  maçonnerie. 
Au-dessus  de  ces  poulies,  en  <i,  les  chaînes  se  partageaient  m  deux  bran- 
ches ;  Tune,  celle  H,  allait  s'enrouler  sur  le  treuil  T,  au  moyen  de  la 
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poulie  de  renvoi  h;  l'autre,  celle  I,  était  tendue  par  un  contre-poids  K. 
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En  appuyant  sur  le  treuil  de  fen  g,  on  enroulait  la  chaîne  et  l'on  soule- 
vait le  pont.  Cette  manœuvre  était  fiicilit^e  par  les  contre-poids  K.  Lors- 
que ce  contre -poids  était  descendu  en  /,  le  pont  était,  complètement 
relevé.  Pour  l'abaisser,  on  appuyait  sur  le  treuil  en  sens  inverse.  Sur  le 
plan  B  est  indiquée  la  position  du  treuil,  et  par  des  lignes  ponctuées  la 
projection  horizontale  dos  chaînes;  la  ferme  de  charpente  M  étant  posée 
en  m  sur  ce  plan.  Un  deuxième  mâchicoulis  existait  en  p.  Pour  maoœu* 
vrer  les  deux  herses,  il  était  posé  à  droite  et  à  gauche  deux  solives 
jumelles  n  (voy.  le  plan  H  ;  sur  les  traverses  q  (voy.  la  coupe),  reposant 
elles-iii^^ines  sur  les  deux  épauleuienls  .<f  (voy.  le  plan  A).  Ces  solives 
jumelles  recevaient  chacune  deux  poulies  doubles  tt'  destinées  à  rece- 
voir, celle  les  deux  chaînes  de  levage  et  de  contre -poids  de  la  herse 
extérieure;  celle  t\  les  deux  chaînes  de  levage  et  de  contre-poids  de  la 
hcr^t;  intérieure.  La  coupe  lait  v(»ir  le  treuil  V,  avec  la  chaîne  do  levage 
de  la  hei-se  iutéri<Hire  accrochée  et  la  herse  0  levée,  son  contre-poids 
étant  par  conséquent  descnulu  ;  la  chaîne  de  levage  de  la  herso  exté- 
rieure décrochée,  celle-ci  abaissée  et  son  contre-poids  R  à  son  point 
supérieur,  les  deux  chaînes  de  levage  sVnroulaient  sur  le  treuil  en  X 
(voy.  le  plan  A),  et  les  manivelles  étaient  fixées  en  Y.  .\ujourd'hui  la 
construction  étant  conservée  jusqu'au  niveau  N,  les  scellements,  les 
corbeaux  sont  visibles,  et  pour  la  partie  supérieure  nous  avous  retrouvé 
les  fragments  qui  en  indiquent  suflisamment  les  détails. 

Il  n'y  a  rien,  dans  ce  mécanisme,  qui  ne  soit  très-primitif;  mais  ce 
qu'il  est  important  de  remarquer  ici,  ce  sont  les  dispositions  si  parfaite- 
ment appropriées  au  besoin,  et  conservant  par  cela  même  un  aspect 
monumental,  qui  certes  n'a  point  été  cherché.  Il  est  évident  que  les 
architectes  auteurs  de  pareils  ouvrages  étaient  des  gens  subtils  et  réflé- 
chissant mûrement  à  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Sur  tous  les  points,  les 
passages,  les  issues,  sont  disposés  exactement  en  vue  du  service  de  la 
défense,  n'ont  que  les  largeurs  et  hauteurs  nécessaires,  et  l'architec- 
ture n'est  bien  ici  que  l'expression  exacte  du  programme.  Cependant,  à 
l'extérieur,  l'aspect  de  cette  défense  est  imposant,  et  rappelle  sous  une 
autre  forme  ces  belles  constructions  antiques  des  populations  pri- 
mitives. 

La  figure  15  donne  Télévation  extérieure  de  la  porte  de  Laon,  à  Coucy, 
les  ponts  étant  supposés  abattus  et  les  herses  levées.  Les  hourds  de  bois 
de  cet  ouvrage  étaient  évidemment  permanents  et  portés  sur  des  con- 
soles de  pierre,  comme  ceux  du  donjon  du  ch&teau. 

Toute  la  maçonnerie  est  élevée  en  assises  de  pierres  calcaires  du  bas- 
sin de  TAisne, d'une  excellente  qualité.  Parementées  grossièrement,  ces 
assises  sont  séparées  par  des  joints  de  mortier  épais,  et  l'aspect  rude  de 
ces  parements  ajoute  encore  à  reffet  de  cette  structure  grandiose.  Ouand 
on  compare  ces  ouvrages  de  Coucy,  le  donjon,  le  chAteau,  la  porte  de 
Laon,  les  remparts  et  les  tours,  aux  travaux  analogues  élevés  vers  la  même 
époque  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  c'est  alors  qu'on  peut 
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rrronnaître  chrz  nous  la  main  d'un  peuple  puissant,  doué  d'une  sève  et 
d'une  énergie  rares,  et  qu'on  se  demande,  non  sans  quelque  tristesse, 
romment  il  se  fait  que  ces  belles  et  nobles  qualités  soient  nïéconnues,  et 


qu'un  esprit  étroit  et  exclusif  ait  pu  parvenir  à  répudier  de  pareilles 
œuvres  en  les  rejetant  dans  les  limbes  de  la  barbarie? 
Une  coupe  transversale,  faite  sur  l'axe  d(»s  tours,  sur  les  passages 
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ouverts  sur  le  mâchicoulis  et  sur  la  chainbi*e  du  levage  des  herses  (fig.  16)» 
montre  l'intérieur  des  salles  circulaires  de  ces  tours,  les  passages  A  sur 
le  chemin  de  ronde  des  courtines,  la  coupe  B  des  hourds  et  tout  le  sys- 
t«''me  de  la  défense  à  l'intérieur. 

Une  dernière  figure  complétera  cet  ensemble,  sur  lequel  on  pourrait 
publier  un  volume  ;  c'est  l'élévation  de  la  face  intérieure  de  la  porte 

II 


du  côté  de  la  ville  (fig.  17).  L'arcide  large,  à  doubles  claveaux,  qui  donne 
entrée  dans  le  passage,  est  d'un  effet  grandiose.  La  grande  salle  du 
premier  étage  est  bien  accusée  par  ces  cinq  fenêtres  carnées  à  meneaux, 
et  les  deux  échaugueltes  d'angle  épaulent  de  la  façon  la  plus  heureuse 
cette  structure  si  simple. 
Cette  façade,  erénélée  à  son  sommet,  fait  assez  voir  que  les  portes  des 
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places  bien  défendues  pouvaient  à  la  rigueur  tenir  lieu  de  petites  citadelles 
et  se  défendre  au  besoin  contre  les  citoyens  qui  eussent  voulu  capituler 
malgré  la  garnison.  Alors  la  porte  est  toujours  un  poste  isolé,  commandé 


17 


par  un  chef  sùr,  et  pouvant  encore  résister  en  cas  de  trahison  ou  d'esca- 
lade du  rempart.  Nous  faisons  ressortir,  à  l'article  Architecture  militaire, 
l'importance  de  ces  postes  isolés  dans  le  système  défensif  du  moyen  âge, 
et  il  ne  parait  pas  nécessaire  de  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  des  ouvrages  d'une  moindre  im- 
portance, mais  de  la  même  époque,  c'est-à-dire  du  commeiicement  du 
xiu*  siècle,  nous  allons  examiner  comment,  dans  l'espace  d'un  siècle, 
ces  dispositions  avaient  pu  être*  modifiées  dans  la  construction  de  portes 
d*une  force  semblable. 

Sur  le  flanc  oriental  de  la  cité  de  Carcassonne,  il  existe  une  porte 
défendue  d'une  manière  formitlable,  et  désignée  sous  le  nom  de  porte 
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Xarbonnaise  K  Cette  porte  et  tout  l'ouvrage  qui  8*y  rattache  avaient  été 
bâtis  par  Philippe  le  Hardi,  vers  1285,  lorsque  ce.prince  était  en  guerre 
avec  le  roi  d'Aragon. 

Nous  présentons  (fig.  18)  le  plan  général  de  cette  entrée,  avec  sa 
harhacane  et  ses  défenses  environnantes  \  La  porte  NarlxHinaise,  in- 
diquée en  n'est  pas  munie  d'un  pont-levis;  elle  s'ouvre  sur  le  dehors 
de  plain-picd,  suivant  une  pente  assez  roide  de  l'extérieur  à  Tintérieur 
et  d'après  la  méthode  défensive  de  ces  ouvrages.  Les  ponts  mobiles 
n'existaient  qu'en  sur  des  piles  traversant  un  large  fossé  en  dehors 
de  la  barbacane  A.  L'arrivant,  ayant  traversé  ce  pont,  se  présentai! 
obliquement  devant  la  première  entrée  C  de  la  barbacane,  fermée  seu- 
lement par  des  vantaux.  Cette  entrée  C  était  flanquée  par  un  redan  1) 
de  l'enceinte  extérieun',  (jui  la  commandait  complètement.  Un  autre  re- 
dan L,  avec  forte  ecliauguette  sur  le  rempart  intérieur,  commandait  en 
outre,  h  portée  d'arbalète,  cette  entrée  C  '.  Se  (létournant  vers  sa  gauche, 
l'arrivant  se  trouvait  en  face  de  la  porte  Narbonnaise,  défendue  par  une 
chaîne,  un  mâchicoulis,  une  herse,  des  vantaux,  un  graîid  mâchicoulis 
intérieur  G,  un  troisième  mAchicoulis  1,  une  seconde  herse  et  une  porte 
de  bois.  Deux  meurtrières  11  sont  percées  sur  le  passage  entre  les  deux 
herses,  et  dépendent  de  deux  salles  à  rez-de-chaussée  F,  dans  lesquelles 
on  entre  par  les  portes  V.  Ces  salles  sont  encore  percées  chacune  de 
cinq  meurtrières.  La  partie  attaquable  des  tours  de  la  porte  est  renforcée 
par  des  éperons  ou  becs  N,  percés  chacun  d'une  meurtrière  0.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  ^  la  destination  spéciale  de  ces  éperons  ou  becs. 
Ils  obligeaient  l'assaillant  à  s'éloigner  de  la  tangente^  et  le  plaçaient 
sous  les  traits  des  assiégés.  Us  rendaient  nulle  l'action  du  bélier  sur  le 
seul  point  où  l'assiégeant  pouvait  le  faire  agir  avec  succès.  Percer  la 
pointe  de  ces  becs  par  des  meurtrières  au  ras  du  sol  extérieur^  était 
encore  un  moyen  d'empêcher  l'attaque  rapprochée. 

Des  salles  F,  on  prenait  deux  escaliers  à  vis  qui  montaient  au  premier 
étage^  d'où  se  faisait  la  manœuvre  des  herses.  Sous  ces  salles  sont  pra- 
tiqués de  beaux  caveaux  pour  les  provisions. 

Des  palissades  de  bois  P  empêchaient  le  libre  parcours  des  lices  entre 
les  remparts  extérieur  et  intérieur,  et  ne  permettaient  pas  d'approcher 
du  pied  des  courtines  intérieures  en  M  et  en  R.  Les  rondes  seules  pou- 
vaient passer  par  les  barrières  N,  afin  de  faire  leur  service  de  nuit.  Une 
énorme  tour,  indiquée  au  bas  de  notre  figure,  et  dite  tour  du  Trésau  \ 
commandait  ces  lices,  et  servait  encore  d'appui  à  la  porte  Narbonnaise 
en  battant  les  dehors  par-dessus  l'enceinte  extérieure. 

*  Voye«  l'arlicle  Arcuitectire  militaire,  lig.  il,  cl  les  Atxhicefs des monumm^  hM^ 
riijues. 

S  Ce  plan  est  à  réehcUc  de  3  iniHimctrcs  pour  mctrc. 
'  Vojes  ÉcMuotJim,  Gg.  6. 

*  Voyei  AMOiiTicnnii  militaiii,  Sg.  24. 

<  Voyei  Ckissnucnos,  «g.       150,  m,  ib%  153  et  15A. 
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La  figure  19  donne  le  plan  du  premier  éta^îc  de  la  porte  Narbonnaise. 
Les  deux  escaliers  à  vis  que  nous  avons  vus  indiqués  a  rez-de-chaussée 
débouchent  dans  les  deux  salles  A.  Ces  deux  salles,  voûtées  comme  celles 
du  rez-de-chaussée ,  poss«'dent  une  cheminée  C  chacune,  avec  four.  De 
ces  deux  salles  on  peut  sortir  par  les  deux  portes  B,  sur  le  chemin  de 
i*onde  I),  s  élevant  jusqu'au  niveau  des  coursières  K  des  courtines,  par  de 


I- 


1  f  ' 


J  I  L 
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grands  emmarchements.  Par  les  deux  passages  G  on  enli*c  de  plain-pied 
dans  la  salle  centrale  F,  au  milieu  de  laquelle  s'ouvre  le  grand  mAchi- 
coulis  carré  I.  En  supposant  que  les  assaillants  aient  pu  pénétrer  jusqu'à 
la  seconde  herse,  on  forçant  les  premiers  obstacles,  on  pouvait  les 
accabler  de  projectiles  et  de  matières  enflammées;  les  défenseurs  chargés 
de  cet  ottîce  se  tenaient  en  arriére  dans  les  deux  réduits  K,  et  étaient 
ainsi  parfaitement  à  l'abri  des  traits  qui  auraient  pu  être  lancés  par  les 
ennemis,  ou  soustraits  à  la  fumée  et  aux  flammes  des  matières  accu- 
nmlées  dans  le  passage.  Par  les  deux  couloirs  détournés  L,  les  assiégés 
se  rendaient  au  côté  du  mâchicoulis  antérieur  M.  De  cette  salle  F,  on 
manœuvrait  la  première  herse  N  et  l'on  servait  le  troisième  mâchicoulis  0. 
Encontiimantàmonter  les  escaliers  H,  au-dessus  du  premier  étage,  on  ne 
débouche  nulle  part  et  l'on  arrive  à  un  précipice;  de  telle  sorte  que  des 
assaillants  ayant  pu  pénétrer  dans  ces  escaliers  à  rez-de-chaussée,  trou- 
vant les  portes  fermées  et  barrées  au  premier  étage  et  continuant  à 
gravir  les  degrés  comme  pour  atteindre  l'étage  supérieur,  se  trouvaient 
pris  dans  une  véritable  souricière.  Pour  monter  au  deuxième  étage,  celui 
de  la  défense,  il  faut  traverser  les  salles  A,  et  aller  chercher  les  escalieis 
à  vis  II  qui  seuls  montent  aux  crénelages.  Pour  servir  la  seconde  herse, 
il  fallait  franchir  les  portes  lî  et  se  rendre  sur  la  plate-forme  P.  Les 
servants  de  cette  seconde  herse  recevaient  des  ordres  du  dedans  par  une 
|>etite  fenêtre  percée  au-dessus  des  mâchicoulis  O.  Les  deux  salles  A 
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sont  percées,  sur  les  dehors,  l'une  de  trois  meurtrières,  l'autre  de  quatre^ 
et  éclairées  du  côté  de  la  ville  par  doux  fenélres.  CpIIo  description 
fait  assez  connaître  le  soi»  minutieux  apporté  dans  l'établissement  de 
cette  porte.  Mais  la  coupe  longitudinale  t'ailc  sur  ob,  que  nous  présen- 
tons (fig.  20),  rendra  encore  cette  descri{)tion  plus  claire. 

Cette  coupe  nous  montre  en  A  la  chaine  suspendue  d'un  côté  de  la 
porte  à  un  anneau  scellé  au  tlanc  de  la  tour,  passant  dans  l'autre  tour 
par  un  orifice  et  retenue  par  une  barre  à  l'intérieur,  lorsqu'on  voulait 
la  tendre.  La  chaîne  était  un  obstacle  que  l'on  apportait  en  temps  ordi- 
naire, lorsque  les  herses  étaient  levées  et  les  vantaux  ouverts,  à  une 
troupe  de  cavalerie  qui  aurait  voulu  se  jeter  dans  la  ville.  Même  en 
temps  de  paix  on  craignait  et  l'on  avait  lieu  (!•'  craindre  les  surprises.  Kn 
H,  est  le  premier  mâchicoulis  percé  en  avant  de  la  herst?  et  tiguré  dans 
le  plan  du  premier  étage  en  M.  En  C,  coule  la  première  herse,  ser\ie 
dans  la  chambre  carrée  centrale.  En  D,  est  la  première  porte  de  bois,  à 
un  vantail,  ferrée,  barrée,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure.  En  E,  la  meur- 
trière commandant  le  passage,  et  au-dessus  le  grand  mâchicoulis  carré, 
central,  avec  Tun  des  rêduifs  décrits  dans  la  figure  précédente.  En  F,  le 
troisième  mâchicoulis  percé  en  avant  de  la  deuxième  herse;  en  G,  cette 
seconde  herse,  manœuvrée  du  dehors  et  abritée  par  un  auvent  P.  Enfin 
en  H,  les  derniers  vantaux.  De  la  salle  du  deuxième  étage,  par  l'œil  I, 
on  pouvait  commander  la  manœuvre  des  herses;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  commandement  se  faisait  toujours  du  haut.  Un  formi- 
dable système  de  mâchicoulis  doubles  en  bois  et  de  hourds,  défendait 
en  outre,  en  temps  de  guerre,  les  approches  de  la  porte.  Les  scellements 
de  cet  ouvrage  de  charpenterie  sont  aujourd'hui  parfaitement  visibles. 
En  cas  de  siège,  on  établissait  donc  en  avant  du  mâchicoulis  B  un 
double  hourdage,  avec  premier  mâchicoulis  K  et  second  mâchicoulis  L. 
Ce  double  hourd  «'tiiit  couvert  et  crénelé  d'archères.  Il  formait  auvent 
au-dessus  d'une  niche  dans  laquelle  est  placée  une  fort  jolie  statue  de  la 
sainte  'Vierge.  On  ne  pouvait  descendre  dans  ce  double  hourd  que  parla 
liaie  N  et  des  échelles;  de  telle  sorte  que  si  ces  hourds  étaient  pris  par 
escalade,  ou  brûlés,  l'assaillant  n'était  pas  pour  cela  maître  de  la 
défense.  Dans  la  partie  supérieure,  nous  avons  figuré  les  hourds  posés. 
Toute  la  défense  active  s'organisait  à  l'étage  supérieur  M,  l'étage  0  ne 
servant  que  de  dépôt  et  de  salle  de  réunion  pour  la  garnison.  Cette 
salle  O  est  largement  éclairée  par  de  belles  fenêtres  '  du  côté  de  la  ville. 
Nous  donnons  ffig.  21)  le  plan  de  l'étage  M  supérieur,  dont  le  plancher 
était  de  bois.  En  WN,  sont  les  chemins  de  ronde  de  la  défense,  et  en  X 
une  partie  des  hourds  en  place  ^. 

La  figure  22  présente  reicvalion  extérieure  t'e  la  porte  Narbonnaise, 
avec  son  grand  hourdage  de  bois  au-dessus  de  l'entret^  et  les  hourds  de 

1  \nyn  Ff'»*ti«k.  fijr.  'lO. 

2  Oj  plan  est  ù  0'",002  i>our  mi'tro. 
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couronnement  posi's  sur  la  tour  et  la  courtine  de  droite.  La  tour  de 
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jîauche  ost  pivs^ntée  avec  ses  (M'éneaux  ii  volets,  en  temps  de  paix  '.Toute 
la  maçonnerie  de  cet  ouvrage  est  entièrement  élevée  en  belles  pierres 
degrés,  gris  verdâtre,  d'une  bonne  qualité.  Les  assises  sont  eiselées  sur 
les  arêtes  des  lits  et  joints  avec  bossaj^e  brut  sur  la  face;  les  lits,  très-bien 
dressés  et  posés  sur  couche  de  mortier  excellent,  ont  0'",01  d'épaisseur 
en  moyenne.  L'aspect  extérieur  et  intérieur  de  cette  porte  est  des  plus 
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imposants  et  les  salles  intérieures  admirablement  construites  av«H"  beaux 
IKin'inents  layés.  Il  ne  manquait  à  cette  construction,  pour  être  com- 
plète, que  les  combles,  qui  ont  été  rétablis  depuis  peu,  sous  la  direction 
de  la  connuission  des  moiiunients  historiques 

Avant  de  quitter  cet  édifice  si  remarquable  à  tous  égards,  il  est  néces- 
saire de  rendre  compte  du  jeu  des  herses^  parfaitement  visible  encore. 

Nous  prenons  pour  exemple  la  seconde  herse,  celle  qui  est  ma- 
nœuvrée  extérieurement  sur  le  cbemio  de  ronde  du  côté  de  la  ville 
(fig.  23).  En  A,  la  herse  est  supposée  levée.  En  a,  sont  les  trous  de  scelle- 
ment des  deux  jambettes  du  treuil  figuré  en  a'  dans  la  coupe  C.  On 
Toit  encore  en  place  les  deux  gros  pitons  à  dans  lesquels  était  enfilée 
une  barre  de  fer  ronde  qui  était  destinée  à  maintenir  les  contre-poids  e, 
lorsqu'ils  étaient  abaissés.  En  outre,  deux  cales  e,  figurées  en  e',  dans  la 
ooupej  et  entrant  dans  deux  trous  disposés  à  cet  effet,  soutenaient  la  herse 
levée.  Les  scellements  des  deux  pièces  de  bob /qui  étaient  destinées  à 
supporter  les  poulies  sont  intacts.  Lorsqu'on  voulait  baisser  la  herse 
(voyez  en  B),  on  appuyait  un  peu  sur  le  treuil  de  manière  à  enlever  facile- 
ment les  cales  e  et  à  faire  glisser  la  barrette  de  fer  passant  dans  les 
pitons  6;  puis' on  laissait  aller,  en  lAchant,  sur  les  deux  manivelles  du 
treuil.  La  herse  tombée,  on  décrochait  les  deux  barres  de  fer  7,  et  on 
laissait  entrer  leurs  œils  h  dans  deux  goujons  de  fer  encore  scellés  dans 
la  muraille.  Ainsi  devenait-il  impossible,  du  bas,  de  soulever  la  herse. 
Deux  grands  crochets  de  fer  scellés  en  /  supportaient  une  traverse  de 
bois  à  laquelle  était  suspendu  Tappentis  tracé  dans  la  coupe  (fig.  20), 
et  dans  laquelle  venaient  s'assembler  les  pièces  de  charpente  f.  Les 

'  CeUi-  el»  >atitui  est  ù  0°',0025  p(»ur  mètre. 
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contre-poids  rendaient  la  manœuvre  facile  à  deux  lioninies  appuyant  sur 
le  treuil.  Voulait-on  relever  la  herse,  on  faisait  sortir  les  œilsA  des  barres 
d'arrêt  g  de  leurs  goujons,  on  accrochait  ces  barres  aux  mailles  de  la 
chaîne,  et  Ton  appuyait  sur  le  treuil.  Cette  manœuvre  était  simple  et 


rapide.  La  première  herse  s'enlevait  par  les  mêmes  moyens.  Il  s'agissait 
seulement  d'avoir  des  contre-poids  bien  équilibrés,  de  façon  à  empêcher 
la  herse  de  gauchir  au  levage  ou  à  la  descente. 

11  ne  paraît  pas  que  cet  ouvrage  ait  jamais  été  attaqué,  et  depuis 
l'époque  de  sa  construction,  l'histoire  ne  signale  aucun  siège  en  règle  de 
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envahi,  s(>it  par  les  troupes  tlu  prince  Noir,  soit  par  les  troupes  de 
rAra*;on,  soit  dans  des  temps  de  guerres  civiles.  (Test  qu'en  effet,  avec 
les  moyens  d'attaque  dont  on  disposait  au  moyen  âge,  la  cité  était  une 
place  imprenable,  et  la  porte  NarhonnaisCf  la  seule  accessible  aux 
charrois,  eilt  pu  délier  toutes  les  attii(|ues. 

Lorsqu'on  visite  cette  porte  dans  tous  ses  détails,  outre  la  beauté  de  la 
construction,  la  grandeur  (ie>  dispositions  intérieures,  on  est  émerveillé 
du  soin  apporté  })ar  l'architecte  dans  chaque  partie  de  la  défense.  Kien 
de  suiK'rtlu,  aucun(î  forme  qui  ne  soit  prescrite  par  les  besoins;  tout  est 
raisonné,  étudié,  appliqué  à  l'objet.  Nous  ue  connaissons  aucun  édifice 
qui  ait  un  aspec  t  plus  grandiose  que  cette  large  façade  plate  donnant  du 
côté  de  la  ville.  Ce  n'est  qu'un  mur  percé  de  fenêtres  et  de  meurtrières; 
mais  cela  est  si  bien  construit»  cela  prend  un  si  grand  air»  qu'on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer»  et  (pi  on  se  demande  si  la  scrupuleuse  observation 
•  des  nécessités  en  architecture  n'est  pas  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  produire  de  l'effet' 

Le  mode  d'attaque  des  places  devait  nécessairement  influer  sur  les  dis- 
positions données  aux  portes  fortifiées.  Lorsque  les  armées  assiégeantes 
n'avaient  pas  encore  adopté  des  moyens  réguliers»  méthodiques»  pour 
s'emparer  des  places»  il  est  clair  que  leurs  efforts  devaient  se  porter  sur 
Uvà  issues.  La  première  idée  qui  venait  au  commandant  d'une  année 
assiégeante»  dans  des  temps  où  l'on  ne  possédait  pas  des  moyens  des- 
tructifs oi'ganisés,  était  naturellement  d'entrer  dans  la  phice  assiégée  par 
les  portes,  et  de  concentrer  tous  ses  moyens  d'attaque  sur  ces  points 
faibles;  aussi»  par  contre»  les  assiégés  apportaient-ils  alors  à  la  défense 
de  ces  portes  un  soin  minutieux»  accumulaient-ils  sur  ces  points  tous 
les  obstacles,  toutes  les  ressources  que  leur  suggérait  leur  esprit  subtiL 
Cependant,  déjà  vers  la  fin  du  Xfi*  siècle,  Philippe- Auguste  avait  su  faire 
des  sièges  ri'guliers,  conduits  avec  méthode  et  à  l'instar  de  ce  que 
faisaient  les  Homains  en  pareil  cas.  Pendant  le  xiii*  siècle,  quelques 
sièges  bien  conduits  indiquent  que  l  art  d'attaquer  les  places  se  main- 
tenait au  point  où  Philippe-Auguste  l'avait  amené  mais  les  progrès 
sont  peu  sensd)k's,  tandis  que  l'art  de  la  défense  se  perfectionne  d'une 
manière  remarquable.  A  la  tin  du  xiir  siècle,  la  di'fcnse  des  places  avait 
acquis  une  supériorité  évidente  sur  ratta(iut%  et  lorsque  les  places  sont 
bien  numies,  bien  fortifiées,  elles  ne  peuvent  èlr»'  réduites  que  par  un 
blocus  étroit.  Mais  dès  le  conunencemeiit  du  xiv*"  siècle,  les  engins 
s'étant  IrèN-perlec  tionut's,  les  armées  agissant  avec  plus  de  méthode  et 
d'ensemble,  on  vt>it  apparaître  dans  l'art  de  la  fortification  des  modifica- 
tions importantes.  D'abord  les  ouvrages  de  bois,  qui  occupent  une  si 
large  place  dans  les  forteresses  jus(|u'alors,  disparaissent;  et  en  effet,  à 
l'aide  d'engins  puissants,  surtout  après  rexpériencc  acquise  en  Orient 
pendant  les  dernières  croisades»  on  mettait  le  feu  à  ces  hourds»  si  bien 
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garnis  iju  ils  fussent  ilv  peaux  fiaiclies  ou  de  IVuties  mouillés.  On 
renonça  donc  d  abord  aux  hourds  de  bois  mobiles,  établis  seulement  en 
temps  de  jîuerre,  et  on  les  remplaça  par  des  hourds  de  pierre,  des  mà- 
chiroulis  Puis  les  perfectionnements  apportés  dans  l'attaque  étaient 
assez  notables  pour  qu'on  ne  s'attacbât  plus  à  forcer  les  portes;  on  pra- 
li(juait  des  galeries  de  mine,  on  affouillait  les  fondations  des  tours,  on 
les  étançonnait  avec  du  bois,  et  en  mettant  le  feu  à  ces  soutiens,  on 
faisait  tond)er  des  ouvrages  entiers.  On  possédait  des  engins  destructif^ 


assez  puissants  pour  battre  en  brèclie  des  points  saillants,  ou  pour  jeter 
dans  une  place  une  si  grande  quantité  de  projectiles  de  toutes  sortes,  des 
matières  ennammi-es,  infe<  tantes,  qu'on  la  rendait  irdiabitable.  Dès  lors 
la  défense  des  portes  |)renait  moins  d'importance.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  les  njettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  de  les  bien  flanquer  et  de 
leur  donner  assez  de  largeur  pour  qu'une  troupe  pùt  rentrer  facilement 
après  une  .sc»rtie,  ou  prendre  roffensive  en  cas  d'un  échec  essuyé  par 
l'assiégeant. 

Ces  portes  étroites  et  l)ass«'s  des  xu'"  et  xiiT  siècles,  si  prodigieusement 
fiarnies  dVibstacIcs,  prenn«'nt  de  l'ampleur;  les  petites  chicanes  accu- 
nudées  sous  leurs  passages  disparaissent,  mais  en  revanche  les  flanque - 
nients  et  les  ouvrages  avances  sont  mieux  et  plus  largement  conçus;  les 
défenses  exlérieurcs  devinmcnt  [>arfois  ce  qu'on  appelait  alors  des  i)as- 
lilles,  c'est-à-dire  de  véritables  forteresses  à  chevaj  sur  un  passage. 
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Philippe  le  Bel  fit  élevciv,  pendant  les  dernières  années  du  wW  siècle, 
en  face  d'Avignon,  une  citadelle  importante     ouverte  par  une  seule 
porte,  du  côté  accessible,  c'est-à-dire  au  midi,  en  face  de  la  petite  ville 
de  Villeneuve-lez-Avignon.  Cette  porte  est  flanquée  de  deux  gros>.es 
tours  couronnées  de  mâchicoulis.  Son  ouverture,  au  point  le  plus  étroit, 
est  de  /i"",20,  lar{j;eur  inusitée  [)our  les  portes  des  xiT  et  xiir  siècles. 
Nous  en  donnons  le  plan  à  rez-de-chaussée  (fig.  24).  Entre  deux  arcs 
en  tiers-point,  coule  une  première  herse  A,  derrière  laquelle^  en  B,  rou- 
lait une  porte  à  deux  vantaux.  En  C,  est  un  mftchicoulis^  devant  la 
seconde  beneD,  derrière  laquelle  également  était  stupendue  une  seconde 
porte  à  double  vantail.  Les  mâchicoulis  de  couronnement  défendent  la 
première  berse.  On  pénètre  dans  les  deux  tours  par  les  portes  fermées 
par  des  vantaux  à  coulisse^  manœuvrés  des  salles  du  premier  étage. 
Les  deux  berses  A  et  D  se  manœuvraient  d'une  salle  voûtée  située  direc- 
tement au-dessus  du  passage  ;  deux  escaliers  à  vis  montent  du  rez-de- 
chaussée  aux  salles  du  premier  et  à  la  plate-forme  supérieure^  qui  est 
dallée  sur  vofttes.  Sur  cette  plate-forme,  au-dessus  de  la  salle  de  ma- 
nœuvre des  berses,  s'élève  un  chàtelet  carré  voûté  en  berceau,  sur  la 
phte-forme  dallée  duquel  on  arrivait  par  une  échelle  de  meunier  pas- 
sant par  une  trappe  ménagée  au  centre  du  berceau.  Dans  cette  construc- 
tion tout  ouvrage  de  cbarpenterie  avait  été  exclu,  afin  de  soustraire  cette 
défense  aux  chances  d'incendie.  La  construction  est  traitée  avec  un  soin 
extrême  ;  élevée  en  excellente  pierre  de  Villeneuve,  par  assises  réglées 
de  0",27  de  hauteur,  elle  n'a  subi  aucune  altération.  Les  voûtes  sont 
faites  avec  la  plus  grande  perfection,  épaisses,  bien  garnies  dans  les 
reins  par  une  maçonnerie  excellente.  Les  deux  escaliers  à  vis  donnent 
dans  des  chambres,  cachots  et  latrines,  placés  dans  les  épaulements  qui 
réunissent  ces  tours  aux  deux  courtines  voisines.  Sur  le  liane  de  l'épau- 
lement  de  gauche,  on  voit  l'une  de  ces  descentes  de  latrines,  tombant 
sur  les  dehors.  Un  pont-levis,  d'une  époque  plus  récente,  avait  été  dis- 
posé en  avant  de  la  première  herse.  Les  abords  de  cette  porte  étaient 
primitivement  défendus  par  un  ouvrage  avancé,  sorte  de  barbaraiie  qui 
est  représentée  dans  la  figure  25,  donnant  l'élévation  extérieure  d*?  la 
porte  de  Villeneuve-lez-Avignon.  Cette  élévation  fait  voir,  au  centre,  le 
chàtelet  carré  qui  surmonte  la  plate-forme  et  les  couronnements  cré- 
nelés des  escaliers  k  vis  qui,  à  droite  et  à  gauche,  servaient  de  guette  et 
complétaient  la  défense  des  deux  pans  coupés.  Le  chAtelet,  par  sa  po- 
sition dominante,  commandait  les  abords  et  pouvait  recevoir  un  ou  deux 
engins  à  longue  portée.  Des  engins,  pierriers,  mangonneaux,  pouvaient 
également  être  dressés  sur  les  plates-formes  dallées  des  tours.  Par  la 
suppression  des  combles  en  charpente  on  évitait  donc  les  incendier,  et 
l'on  rendait,  par  Tinstallation  des  machines  de  jet,  les  approches  plus 
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dirticiles;  car  ces  engins  remplissaient  alors  l'oflîce  de  nos  pièces  de 
rempart.  Tout  porte  à  croire  que  les  deux  pans  coupés  qui  unissent  les 
tours  aux  courtines  étaient  principalement  destinés  à  recevoir  de  ces 
formidables  machines  qui^  dans  cette  position^  battaient  les  assaillants 
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qui  eussent  voulu  s'approcher  de  la  porte  par  les  flancs  des  deux  tours. 
C'était  ainsi,  en  effet,  qu'on  attaquait  les  portes  pendant  les  sièges, 
depuis  le  xii*  siècle.  Les  assiégeants  se  gardaient  de  se  présenter  en  face 
de  ces  portes,  toujours  munies  sur  leur  front.  Ils  formaient  leur  attaque, 


Digitized  by  Google 


suivant  une  ligne  olilique,  en  se  couvrant  par  des  inantelets,  des  épau- 
lemenis  et  des  galeries  de  bois,  contre  les  projectiles  des  courtines  ; 

laissant  les  t>arbacanes  dont  ils  occupaient  les  défenseurs  par  des 
attaques  rapprochées,  ils  les  prenaient  latcraienient,  et  arrivaient  ainsi 
à  la  base  des  tours  des  portes,  au  point  le  plus  difficile  à  défendre 
C'était  en  prévision  de  ce  genre  d'attaque  que  les  constructeurs  mili- 
taires faisaient  ces  becs  saillants,  ces  éperons  renforçant  les  tours  des 
portes  au  point  attaquable  et  oblij;eaiit  r.issaillant  à  s'éloi^'ner  <ie  la 
tangente;  mais  dès  l'instant  que  l'on  pouvait  nïunir  les  couronnements 
des  fours  de  machines  de  jet  à  longue  portée»  ce  moyen  de  défense 
rapproché»'  devenait  sujM'rllu. 

t  ne  coupe  faifc  suivant  l'axe  du  passajj;c  de  la  porte  de  VilUncuve-le/.- 
Avignon  tig.  26),  complétera  rintelligcnce  de  ce  bel  ouvrage  d'un 
aspect  vraiment  imposant.  T.ette  coupe  H  indique  la  coulisse  de  la  pre- 
mière lierse  en  G,  les  premiers  vantaux  en  f,  la  coulisse  ih'  la  seconde 
iierse  eu  I)  et  les  stM'onds  vantaux  en  e.  Un  observera  que,  ( onfornu*- 
ment  a  l'usage  admis,  autant  que  la  contiguration  du  terrain  le  |)erin<'t- 
tait,  le  sol  du  passage  s'élève  de  rextérieiu'  à  l'intericui-.  Au-tlessus  du 
passage,  se  voit  la  chanibre  de  manœuvre  des  deux  herses,  et  au-dessus 
de  cette  salle  le  châtelet  supérieur»  surmonté  d'un  engin  à  longue  portée. 
Devant  la  seconde  herse  D,  s'ouvre  un  in&chicoulis.  La  figure  A  donne  la 
coupe  transversale  du  passage  fait  sur  ab  en  regardant  du  côté  de  l'entrée. 
En  E,  sont  encore  scellés  les  trois  anneaux  de  fer,  de  0*^25  de  diamètre, 
qui  servaient  à  suspendre  {es  poulies  nécessaires  à  la  manœuvre  des 
chaînes  de  la  première  herse. 

Mais  la  place  de  Villeneuve-lec- Avignon  est  située  sur  une  colline  de 
roches  abruptes,  et  sa  porte  s'ouvre  en  face  d'un  contre-fort  descendant 
vers  la  plaine.  Dans  une  pareille  situation,  il  n'est  besoin  ni  de  fossés, 
ni  d'ouvrages  avancés  très-forts,  car  l'assiette  du  lieu  offre  déjà  un 
obstacle  difficile  à  vaincre.  La  circulation  des  allants  et  venants  se  borne 
à  des  sorties  et  à  des  rentrées  d'une  garnison.  La  porte  que  nous  venons 
de  présenter  ci-dessus  est  donc  plutôt  l'entrée  d'un  château  que  d'une 
ville  populeuse  et  dont  les  issues  doivent  ^tre  laissées  libres  tout  le  jour. 
Les  portes  de  la  ville  d'Avignon  étaient  bien,  au  xiv*  siècle,  des  ouvrages 
disposés  pour  une  cité  fortifiée,  mais  contenant  une  population  nom- 
breuse et  active. 

Les  remparts  d'Avignon  furent  élevés  de  1 3fi8  à  1 36/i.  Ils  étaient  percés, 
soit  du  c6té  du  Rhône,  soit  du  côté  de  la  plaine,  de  plusieurs  portes, 
parmi  lesquelles  nous  choisirons  la  porte  Saint-Lazare,  l'une  des  mieux 
conservées  et  sur  laquelle  nous  possédons  des  documents  complets 
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La  porte  Saint-Lazare  d'Avignon  fut  détruite,  ou  du  moins  fort 
endommagée  par  une  inondation  formidable  de  la  Durance  en  1358. 
Elle  fut  reconstruite  aoos  Urbain  V,  vers  1S6ft,  avec  toute  la  partie  des 
remparts  qui  s'étend  de  cette  porte  au  rocher  des  m>ms^  par  Tun  des 
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drchitectrs  du  palais  des  Pupes^  Pierre  Ubieh^  sillon  eu  croit  lu 

traiiitioii . 

i  (li^;.  27)  le  plan  gémirai  dr  cette  porto,  avec  lo  rliàtelet  (|ui  la 
touvrait.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ces  constructions  (jue  la  porte 
A  ft  les  soubassements  d'une  partie  du  châtelet,  mais  des  dessins  com- 
plets des  ouvrages  avancés  nous  sont  conservés 

Les  arrivants  se  présentaient  par  une  voie  B  sur  le  flanc  du  ch&telet  ; 
ils  devaient  franchir  on  premier  pont-levis  G,  traverser  l'esplanade  du 

I  Ijp%  (Irssiiiii  a|iparlifiiiifiil  a  M.  Arhnrii.  i|in  a  liieii  voulu  iioiisilo»  laÏMKT  copier. 
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chàtelet  diagonalement,  se  faire  ouvrir  une  barrière  D  ;  passpr  sur  un 
second  pont-levis  E,  entrer  dans  un  ouvrage  avancé  F  ferme  par  le  pont- 
levis  et  défendu  par  deux  échauguettes  avec  mâchicoulis;  se  présenter 
devant  la  porte  protégée  par  une  ligne  de  mâchicoulis  supérieurs,  par 
une  herse  et  par  un  second  mâchicoulis  percé  devant  les  vantaux.  Le 
chàlelet  était  complètement  entouré  par  un  fossé  G  rempli  d'eau,  de 
même  que  le  grand  fossé  H  protégeait  les  remparts.  Ces  fossés  étaient 


alimentés  par  les  cours  d'eau  naturels  qui  cernent  la  ville  sur  toute 
rétendue  des  murailles  ne  faisant  pas  face  au  Rhône. 

Trois  tours  peu  élevées  flanquaient  le  châtelet.  On  montait  à  l'étage 
supérieur  de  ces  tours  et  aux  crénelages  des  courtines  par  les  escaliers  K. 
Une  vue  cavalière  (fig.  28),  prise  du  point  X  de  notre  plan,  fera  saisir 
rensend)le  de  cette  porte  avec  ses  défenses  antérieures. 
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Los  trois  tours  du  cliàtelet  étaient  voûtées  et  couvertes  par  des  plates- 
fornies  dallées  ù  la  hauteur  du  créiielago. 

n 
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Il  est  facile  de  voir  que  le  cliàtelet  était  ouvert  à  la  gorge  et  com- 
mandé par  l'avant-porte,  de  m«^me  que  eelle  avant-porte  était  commandée 
par  la  tour  carrée  couronnant  la  dernière  entrée.  Cet  ouvrn^'e  était  donc 
déjà  construit  suivant  cette  règle  de  fortitication^  que  ce  qui  défend  doit 
être  défendu. 

La  coupe  lon';iUHlinale  faite  sur  la  porte  A  du  plan  et  Tavant-porfr 
(fîg.  29)  t'ait  saisir  les  (l«''tails  de  cette  défense.  En  li,  est  le  p<mt-!ovi> 
abaissé;  en  C,  la  porte  qui  conduit  par  un  de^jré  pris  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  au  crénelage  de  l'avant-porte;  en  D,  la  coulisse  de  la  herse; 
en  Cj,  le  mâchicoulis  qui  protéf,'e  les  vantaux  H;  en  I,  le  passage  couvert 
par  un  plancher.  La  herse  se  niano'uvrait  du  palier  R,  auquel  on  nionlait 
par  un  escalier  L  posé  sur  la  saillie  du  mur  inférieur;  car  il  faut  iiokr 
que  le  mur  supérieur  M  est  beaucoup  moins  épais  que  le  mur  du 
rez-de-chaussée.  Cet  escalier  L  servait  d'ailleurs  à  dégager  rescalicr 
marqué  1  sur  le  plan  général,  et  qui  aboutissait  en  retour  à  côté  de 
l'arcade  plein  cintre  portant  le  jeu  de  la  herse.  Du  palier  K,  en  pi-enanl 
un  escalier  de  bois^  on  montait  à  l'étage  supérieur  sous  la  couverture,  et 
l'on  entrait  sur  le  chemin  de  ronde  du  crénelage  par  la  porte  P  ménagée 
dans  un  taml)our  de  pierre  posé  à  Tangle  du  crénelage.  Chacune  des 
portes  des  remparts  d'Avignon  était  munie  d'une  cloche,  afin  de  pouvoir 
prévenir  les  défenseurs  ou  les  habitants  en  cas  d'attaque  ou  de  surprise. 
Si  nous  faisons  une  section  transversale  sur  la  ligne  ab  de  la  figure  39  et 
du  plan  général^  en  regardant  rentrée  de  l'avant-porte^  nous  obtenons  le 
tracé  S.  Le  pont-levis  étant  relevé,  son  tablier  fermait  l'issue  T,  et  ses  , 
bras,  passant  à  travers  les  deux  rainures  V,  ainsi  qu'il  est  marqué  en  V 
sur  la  coupe  longitudinale,  ne  gênaient  nullement  la  défense.  Le  créneau 
milieu,  ses  deux  meurtrières,  restaient  libres,  et  lés  deux  échaugœttes 
latérales  J  flanquaient  la  porte.  De  la  salle  du  premier  étage  de  la  tour 
on  passait  sur  les  chemins  de  ronde  des  courtines  parles  portes  N.  Du 
côté  de  la  ville,  un  simple  pan  de  bois  Y  percé  de  baies  fermait  les  étages 
supérieurs  de  la  tour. 

La  figure  30  donne,  en  Â,  la  face  de  l'ouvrage  avec  ravant-porte,  et 
en  B,  la  face  de  la  tour,  en  faisant  une  section  sur  Touvrage  avancé. 

La  porte  Saint-I.azare  d'Avignon  est  remarquable  déjà  par  la  simplicité 
des  constructions.  Ici  on  ne  voit  plus  cette  accumulation  dohstacles 
dont  la  disposition  compliquée  devait  souvent  embarasser  les  défenseurs. 
Les  ])ortes  d'Avignon  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  très-fortes,  mais  elles  ont 
bien  Icî  caractère  (jui  convient  à  l'enceint(^  d'une  grande  ville.  La  p«>rlr 
Saint-f.a/are,  avec  son  boulevard  ou  l)arl)acane  extéi'ieure,  protégeait 
erticac(  tuent  un  cori)s  de  troupes  voulant  tenter  une  sortie  ou  ét.int 
obligé  de  battre  en  retraite.  On  pouvait,  sur  l'esplanade  du  boulevard, 
masser  facilement  cincj  cents  hommes,  protéger  leur  sortie  an  moyen  des 
flanquemeuts  que  fournissaient  les  tours;  et  eussent-ils  été  repousst'S, 
ils  trouvaient  dans  celte  encr-inte  un  refuge  assuré,  sans  que  le  dés- 
ordre d'une  retraite  précipitée  pût  compromettre  la  défense  principale. 
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celle  de  la  porte  tenant  aux  Cdurlines.  Enlin,  le  boulevard  fùl-il  tombe 
aux  mains  de  rassicgeant;  les  défenses  étant  ouvertes  complètement  du 


côté  de  la  ville,  les  assiégés,  au  moyen  surtout  de  l'avant-porte  crénelée,  * 
pouvaient  contraindre  l'assaillant  à  se  renfermer  dans  les  trois  tours 
T.  65 
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rondes  et  k  laisser  Tesplanade  et  les  courtines  libres,  ce  qui  facilitait  un 
retour  agressif. 

La  disposition  des  portes  ouvertes  à  travers  une  simple  tour  carrée, 
sans  flanquements,  appartient  plus  particulièrement  à  la  Provence.  Il 
existait  à  Orange,  à  Marseille,  et  il  existe  encore  à  Carpentras,  à  Aigues- 


30 


Mortes,  des  portes  de  la  tin  du  xiii*  et  du  commencement  du  xiv*  siècle, 
percées  à  travers  des  tours  carrées  sans  échauguettes  ou  tourelles  flan- 
quantes; tandis  que  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  appartiennent  au 
domaine  royal  sont,  sauf  de  très-rares  exceptions,  munis  de  tours 
rondes  ou  <lc  flanquements  prononcés. 

La  petite  ville  de  Villeneuve-sur-Yonne  possède  encore  une  très-jolie 
porte  du  commencement  du  xiv*  siècle,  qui,  par  la  disposition  de  ses 
nanquen)ents.  mérite  d'être  signalée  entre  beaucoup  d'autres. 
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Cette  porte,  modifiée  au  xvi*  sièele,  dans  sa  partie  supérieure,  par  du 
nouvelles  toitures,  laisse  cependant  voir  toutes  ses  dispositions  primitives. 
La  figure  31  en  donne  le  plan. 


En  A,  était  un  ponl-levis  llanqué  par  deux  tourelles  angulaires  formant 
éperons  et  pleines  dans  leur  partie  inférieure.  En  13,  était  un  large  mâ- 
chicoulis, bouché  aujourd'hui,  qui  protégeait  la  première  herse  C.  Des 
vantaux  de  bois  fermaient  le  passage  en  E.  En  G,  est  la  seconde  herse 
précédée  d'un  second  niâcliicoulis,  et  en  I  une  seconde  paire  de  van- 
taux. On  montait  aux  étages  sufMÎrieurs  de  la  porte  et  aux  courtines  par 
les  deux  escaliers  extérieurs  H.  En  P,  se  présentaient  obliquement,  à 
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tnvera  lesquels  passaient  les  chaînes  servant  à  enlever  le  tablier.  Le 
tneé  M  donne  le  plan  de  la  partie  supérieure  de  la  porte.  On  voit 
les  deux  écbauguettes  flanquantes  crénelées  qui  commandent  le  pont  et 
les  dehors;  en  les  deux  mâchicoulis  obliques  à  travers  lesquels  pas- 
sent les  chaînes  0  du  pont-levis;  en  le  treuil  servant  à  manœuvrer  les 
chaînes;  en    hi  défense  supérieure  dominant  tout  l'ouvrage. 

La  figure  32  présente  l'élévation  extérieure  de  la  porte  de  Villeneuve - 
sur- Yonne.  Cette  élévation  fait  saisir  la  double  fonction  des  mâchicoulis 
obliques.  Toute  cette  construction  est  élevée  en  cailloux  de  meulière 
avec  chaînes  de  pierre  aux  angles.  Elle  est  bien  traitée  et  les  mortiers  en 
sont  excellents.  C'est  peut-être  à  la  bonté  de  cette  construction  et  au 
peu  de  valeur  des  matériaux  que  nous  devons  sa  conservation. 

T'nf  roupe  longitudinale  faite  sur  la  partie  antérieure  de  la  porte 
(fig.  33)  fait  voir  la  manœuvre  du  ponl-levis  et  son  mécanisme.  Des 
contre-poids,  suspendus  on  arrioro  des  deux  longrinos  du  tablier,  facili- 
taient son  relèvement,  lorsqu'on  appuyait  sur  le  treuil  T.  La  première 
horse  abaiss^^e,  le  mâchicoulis  qui  la  protège  était  ouvert  aux  défenseurs, 
bans  cet  exemple,  connue  dans  tous  ceux  précèdenuiient  donnés,  la 
défense  n'agit  que  du  soinniet  de  la  porte,  et  par  la  disposition  des 
échauguetles  et  des  j^'iands  niàeliieoulis  obli(|ues,  le  fossé  ainsi  que  les 
abords  du  pont  pouvaient  être  couverts  de  piigtctiles. 

On  comprend  qu'un  pareil  ouvrage,  si  peu  étendu  qu'il  soit,  devait 
être  très-fort.  D'ailleurs  les  courtines  avaient  un  grand  relief,  et  étaient 
renforcées  sur  le  front  opposé  à  la  rivière  par  un  gros  donjon  cylindrique 
qui  existe  encore.  Toute  l'enceinte  de  cette  petite  ville,  si  gracieusement 
plantée  sur  les  bords  de  l" Yonne,  n'était  percée  que  de  quatre  portes 
semblables,  deux  sur  les  fronts  d  amont  et  d'jival,  et  deux  autres,  l'une 
près  du  donjon,  l'autre  en  face  du  pont  jeté  sur  l'Yonne.  Six  tours 
cylindriques  plantées  aux  angles  formés  par  les  courtines  complétaient 
les  défenses.  Quant  au  donjon,  il  est  sépaié  de  la  courtine,  qui  s'infléchit 
en  demi-cercle  pour  lui  faire  place,  par  un  fossé.  Il  ne  se  reliait  au  che- 
min de  ronde  que  par  un  pont  volant  et  était  percé,  vers  les  dehors, 
d'une  poterne  au  niveau  de  la  contrescarpe  du  fossé. 

Bn  187&9  le  roi  Charles  V  fit  refaire  l'enceinte  de  Paris  sur  la  rive  gau- 
che, en  reculant  les  murs  fort  au  delà  des  limites  établies  sous  Philippe- 
Auguste.  Cette  nouvelle  enceinte  suivait  à  peu  près  la  ligne  actuelle  des 
boulevards  intérieurs  et  était  percée  de  six  portes,  qui  étaient,  en  par- 
tant d'amont,  les  portes  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint^-Hartin,  Saint- 
Denis,  Montmartre,  Saint-Honoré.  La  plupart  de  ces  portes  étaient  éta- 
blies sur  plan'carré  ou  barlong  avec  tourelles  flanquantes.  L'une  des  plus 
importantes,  et  dont  il  nous  reste  des  gravures,  était  la  porte  Saint- 
Denis    a  Nos  roys,  dit  Du  Breul    faisans  leurs  premières  entrées  dans 

*  \  oyez  la  tapinf^crie  de  l'hàlcl  de  ville,  le  grand  plan  ù  vol  d'oiseau  de  Mériaji,  le 
gravures  d'Israël  S)l\c>lre. 

*  LiT.  III,  p.  106S,  édition  de  i642. 
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y>  Paris,  entrent  par  cette  porte,  qui  est  orné«  d'un  riche  avant-porlnil, 
»  où  se  voyent  par  admiration  diverses  statues  et  tigures  qui  sont  falotes 

33 


0  et  dressées  exprès,  avec  plusieurs  vers  et  sentences  pour  explications 
»  d'icelles        C'est  aussi  par  cette  porte  que  les  corps  des  défuncls 
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»  rois  sortent  pour  être  portez  en  pompes  funèbres  i  SainIrDenys  en 

»  Fttnoe  9  La  porte  Saint-Denis  de  Paris  était  bâtie  fort  en  saillie  sur 

les  courtines  et  formait  un  véritable  cbàtelet,  dans  lequel  on  pouvait  faire 
loger  un  corps  de  troupes*  En  ikiZ,  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta 
defant  Paris  vers  Saini-Denis,  dans  Tintention»  disait-il^  de  parler  au  roi  ; 
mais,  dit  le  Journal  if  un  hourgeoiê  de  Paris  um  le  règne  de  Charle$  VI  ^,  «  on 
»  lui  ferma  lesportes^  et  furent  murées^  comme  autreffois  avoitesté»  avec* 
»  qnes  ce  trèsgrant  foison  de  gens  d'armes  les  gyrdoient  jour  et  nuyt...» 

Et  en  effets  la  plupart  de  ces  portes  furent  murées  plusieurs  fois  pen- 
dant les  guerres  des  Armagnacs  et  Bourguignons.  Ainsi,  à  cette  époque 
encore,  au  commencement  du  xv*  siècle,  on  ne  se  fiait  pas  tellement 
aux  fermetures  ordinaires  des  portes  de  villes  qu'on  ne  se  crût  oblige 
de  les  murer  en  cas  de  siège.  Il  faut  dire  que  ce  moyen  était  particulière- 
ment adopté  lorsqu'on  craignait  quelque  trahison  de  la  part  des  habi- 
tants. Alors  les  portes  devenaient  des  bastilles,  des  forts,  permettant  de 
réunir  des  postes  nombreux  sur  l'étendue  des  reinparls. 

Les  portes  l)âties  à  Paris  sous  Charles  V  se  prêtaient  parf'aitenicnl  à 
ce  semce,  ainsi  qu'on  peut  le  reeonnaltre  en  examinant  la  vue  cavalière 
que  nous  donnons  de  la  porte  de  Saint-Denis  (titi.  Va).  grande  saillie 
que  présentait  eet  ouvra^'e  sur  les  courtines  donnait  un  bon  flanque- 
ment  pour  répf)que,  et  avait  permis  rétablissement  d'une  fausse  braie, 
avec  petit  fossé  intérieur  entre  ees  eoui  tincs  et  le  larj^e  fossé  qui  était 
alimenté  par  des  cours  d'eau,  aujourdhui  en  partie  perdus  sous  les 
constructions  modernes  de  la  ville  ^. 

Cette  porte  fut  restaurée  ou  plutôt  modifiée  au  xvr  siècle.  Les  crénc- 
lages  supérieurs  furent  remplacés  par  des  parapets  destinés  à  recevoir  de 
l'artillerie.  Elle  fut  démolie  sous  Louis  XIV,  pour  être  remplacée  par 
l'arc  triomphal  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  se  reliait  à  un  sys- 
tème de  courtines  et  de  bastions  non  revêtus. 

Notre  vue  cavalière  fait  voir  la  petite  cour  intérieure,  qui  était  néces- 
sairement entourée  de  meurtrières  au  premier  étage,  de  façon  à  couvrir 
de  projectiles  les  assaillants  qui  auraient  pu  forcer  le  pont-levis.  Le  pre- 
mier étage  contenait  ainsi  des  salles  sur  les  quatre  côtés  de  la  cour> 
pou?ant  renfermer  une  asseï  nombreuse  garnison.  Deux  escaliers  prati- 
qués  dans  les  tourelles  en  arrière-corps  desservaient  ces  salles  et  l'étage 
supérieur  crénelé^  couvert  en  terrasse.  Probablement  les  arcades  laté* 
raies  étaient  percées  de  larges  mâchicoulis»  et  dans  leurs  murs  de  fond 
donnant  sur  la  cour  s'ouvraient  des  meurtrières  enfilant  l'intervalle 
entre  la  fausse  braie  et  la  courtine. 

En  dehors^  des  barrières  et  palissades  défendaient  les  approches  du 
ponoeau  *,  protégé  lui-même  par  un  ccénelage  et  deux  échauguettes. 

1  U>U.  MicliuiKl,  (.  Il,  p.  6A1. 

2  La  gravure  «1  hraul  Svlveslrc  fait  voir  la  place  de  la  faUMC  braie  avec  son  Ibwé  en 
wrièfe. 

*  Voyet  BAKiiiai. 
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Comnio  tous  les  ouvrages  élevés  à  Paris  pendant  le  moyen  Age,  ces 
portes  «'taient  bien  exécutées  en  niavonneric  revêtue  de  pierres  de  taille, 
et  possédaient  ce  caractère  grandiose,  monumental,  qui  indiquait  la 
grande  ville. 

Cette  enceinte,  percée  de  belles  portes,  s'appuyait  h  l'est  sur  la  Bas- 
tille, construite  en  même  temps,  mais  achevée  seulement  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  VI 
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Vers  le  commencement  du  xv*  siècle,  l'art  de  la  fortification  des 
places  tendait  à  se  modifier.  Du  Guesclin  avait  pris  de  vive  force  un  si 
grand  nombte  de  places  sans  recourir  à  la  méthode  régulière  des  sièges, 
que  l'on  devait  chercher  dorénavant  à  éloigner  les  assaillants  par  des 

*  Voyez  Bastilli:. 
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oufrages  avancés  étendus,  particulièrement  en  dehors  des  portes;  ou- 
fiages  qui  fonnatent  de  larges  tjoulevards  quelquefois  reliés  entre  eux 
par  descaponnières  en  terre  où  de  simples  palissades.  On  reconnaissait, 
aa. moment  ou  Tartillerie  à  feu  commençait  à  jouer  un  rôle  dans  les 
sièges,  qu'il  était  important  de  couvrir  les  approches  des  portes  par  des 
terrassements  ou  des  murs  épais,  peu  élevés,  commandés  par  les  cour- 
tines et  les  tours. 


Il  existe  encore  à  Nevers  une  belle  porte  de  la  fin  du  xiv*  siècle  ou  des 
piemières  années  du  xv*,  qui  possède  les  restes  très-apparents  du  grand 
ouvrage  avancé  qui  la  protégeait.  La  porte  du  Croux (c'est  ainsi  qu'on 
hi  nomme)  se  compose  (fig.  35)  d'un  boulevard  A,  avec  épaisse  mu- 
raille basse  fi  sur  les  chemins  de  ronde»  de  laquelle  on  montait  par  un 

T.  VII.  ft<> 


Digitized  by  Google 


[  PORTE  ]  —  362  — 

escalier  C,  pris  dans  l'épaisseur  d'un  mur  de  contre-garde  1),  qui  flan- 
que la  porte  extérieure  E,  protégée  par  un  fossé  F  et  fernn'e  par  un  pont- 
levis.  Cette  première  entn-e  était  enfilée  par  la  courtine  W.  Un  corps 
de  troupes  pouvait  être  massé  dans  l'espace  A,  (jui  avait  a  peu  près  la 
forme  d'un  bastion  et  qui  n'était  mis  en  communicalion  directe  avec  le 
chemin  (i  que  par  la  poterne  H.  Si  l'assaillant  parvenait  à  forcer  la  pre- 
mière porte  E,  il  se  trouvait  pris  en  flanc  par  les  défenseurs  logés  en  A. 
Peut-être  existait-il  autrefois  un  \)ou\  volant  mettant  le  boulevard  A  en 
communication  avec  les  remparts  tie  la  ville.  L'espace  I  n'était  qu'une 
berge,  et  en  K  était  creusé  le  fossé  entourant  les  murs  de  la  place.  La 
porte  L;  peu  étendue,  flanquait  les  épaisses  courtines  M.  Elle  était 
fermée  par  des  ponts-levis  et  des  vantaux  en  P.  (Julre  Tissue  destinée 
aux  chariots,  cette  défense  possède  une  potorac  latérale^  avec  petit 
ponMevis  particulier^  suivant  un  usage  généralement  admte  depuis  le, 
XIV*  siècle.  Le  couloir  de  cette  poterne^  déf0urné,%i^  i[uc  pmiettant  le 
jeu  du  bras  du  petit  pont-levis,  était  mis  en  comminksttioli  tvec  la  ville 
par  la  porte  et  avec  le  grand  passage  charretier  par  la  porte  S.  Des 
barres  étaient  encore  placées  en  de  sorte  que  si  Von  voulait  fiûie 
entrer  des  piétons  ou  une  ronde  dans  la  ville,  on  abaissait  seulement 
le  pont-levis  de  la  poterne,  et  ces  gens  devaient  se  faire  reconnaître 
par  la  garde  postée  en  L  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  cité.  Le  cou- 
loir de  la  poterne,  par  sa  configuration  irrégulière,  rendait  le  passage 
des  piétons  plus  difficile,  et  faisait  que,  toutes  les  petites  portes  étant  ou- 
vertes, un  homme  placé  sur  le  pont-levis  ne  pouvait  voir  ce  qui  se  passait 
au  delà  de  la  défense,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  On  arrivait  au  premier 
étage  de  la  porte  par  Tescalier  0,  et  de  ce  premier  étage  aux  crénelages 
et  mâchicoulis  supérieurs  par  un  escalier  intérieur  de  bois. 

La  figure  36  donne  l'élévation  extérieure  de  Touvrage  principal.  On 
voit,  dans  celte  élévation,  les  deux  rainures  du  grand  pont-levis  et  celle 
unique  du  pont-levis  de  la  poterne.  Les  faces  de  la  tour  sont  défendues, 
sur  les  trois  côtés  extérieurs,  par  des  mâchicoulis  crénelés,  et  les  angles 
par  deux  échauguettes  dont  le  sol  est  un  peu  relevé  au-dessus  de  celui 
des  mâchicoulis.  Ceux-ci  ne  se  composent  que  de  consoles  de  pierre 
avec  mur  mince  crénelé  pnsé  sur  leur  extrémité.  Des  planches  placées 
sur  les  consoles  permettaient  aux  défenseurs  de  se  servir  des  créneaux  et 
meurtrières,  et  de  jeter  des  pierres,  entre  ces  consoles,  sur  les  assaillants. 

Nous  allons  indiquer  quels  étaient  la  disposition  et  le  mécanisme  de  ces 
ponts-levis  des  xiv*  et  siècles.  Soit  ffig.  S7)  une  porte  d'une  lan^jeur 
et  d'une  hauteur  suffisantes  pour  permettre  le  passage  des  cavaliers  et 
des  chariots,  c'est-ii-dire  ayant  environ,  suivant  l'usage  admis  au  xiV  siè- 
cle, 3'",50  de  hauteur  sur  3"  , 50  de  largeur.  Cette  porte  est  présentée 
en  A  vue  extérieurement,  et  en  B  vue  intérieurement,  suivant  une  coupe 
transversale  faite  sur  le  passage.  En  C,  est  Tune  des  rainures  du  poot- 
levis  telle  qu'elle  se  montre  sur  le  dehors,  et  en  C,  masquée  par  le  pare- 
ment intérieur  de  la  salle  du  premier  étage.  Le  plan  D  fait  au  niveau  ab 
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levis.  Celui-ci  est  relevé  en  appuyant  sur  les  chaîne?  E;  alors  la  partie 
postérieure  F  des  bras  I,  entraînée  par  dos  poicls,  tombe  en  F',  après 
avoir  décrit  un  arc  de  cerclo,  ot  les  bras  l  viennent  se  loger  en  1'.  Le 
tablier  K,  en  décrivant  un  arc  de  ct  rcle  sur  ses  tourillons,  s'élève  euK'  et 
bouche  l'entrée  ;  les  bras  étant  en  retraite,  les  chaînes  se  tendent  suivant 
un  angle,  et  obligent  ainsi  le  tablier  à  s'appuyer  sur  les  montants  et  Tare 
i\e  la  porte.  11  faut,  bien  entendu,  que  la  longueur  des  chaînes  soit  cal- 
rulce  pour  obtenir  ce  résultat  et  pour  laisser  aux  bras  une  inclinaison 
qui  facilite  le  premier  effort  de  relèvement.  Le  tablier  est  composé  d*un 
châssis  de  fortes  solives  avec  croix  de  Saint-André,  sur  lesquelles  sont 
cloués  les  madriers.  Une  autre  croix  de  Saint-André  et  des  traverses 
rendent  solidaires  les  deux  bras  à  l'intérieur. 

En  L,  nous  montrons  l'un  des  tourillons  des  bras,  et  en  M  l'entaille 
ferrée  dans  la  pierre,  destinée  à  recevoir  ces  tourillons. 

On  a  de  nos  jours  rendu  la  manœuvre  des  ponts-levis  plus  facile  et 
plus  sûre,  au  moyen  de  treuils,  de  poulies  avec  chaînes  à  la  Vaucanson^ 
iDiis  le  principe  est  resté  le  même. 

Les  ponts-levis  des  poternes  se  relevaient  au  moyen  d'un  seul  bias,  à 
Teiirémité  extérieure  duquel  était  suspendue  une  fourche  de  fer  rece- 
vant les  deux  chaînes.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  ces 
poots-levis  en  nous  occupant  spécialement  des  poternes  ^ 

L'emploi  de  l'artillerie  à  feu  contre  les  phioes  fortes  obligea  de  modi- 
fier quelques-unes  des  dispositions  défensives  des  portes  dès  le  xv*  siècle  : 
mais  alors  l'artillerie  de  siège  était  difficilement  transportable^  et  le  plus 
louvent  les  armées  assiégeantes  n'avaient  que  des  pièces  de  petit  cali- 
bre ;  ou  bien  si  elles  parvenaient  à  mettre  en  batterie  des  bombardes  d'un 
calibre  très-fort»  ces  sortes  de  pièces  n'envoyaient  que  des  boulets  de 
pierre  en  bombe,  comme  les  engins  à  contre-poids.  Si  ces  gros  projec- 
tiles, en  passant  par-dessus  les  murailles  d'une  place  assiégée,  pouvaient 
eauser  des  dommages,  ils  ne  faisaient  pas  brèche  et  rebondissaient  sur 
les  parements  des  tours  et  courtines,  pour  peu  que  les  maçonneries  fus- 
sent épaisses  et  bien  faites.  Les  ingénieurs  militaires  ne  se  préoccupaient 
donc  que  médiocrement  de  modifier  Tancien  système  défensif,  quant  aux 
dispositions  d'ensemble,  et  n'avaient  guère  apporté  de  changements  que 
dans  les  crénolages,  afin  de  pouvoir  y  poster  des  arquebusiers.  Nous- 
avons  un  exemple  de  ces  changements  dans  une  des  portes  antérieures 
dp  la  petite  ville  de  Flavigny  (Cote-d'Or).  Cette  porte  (fig.  38)  est  encore 
tlanquép  de  deux  tours  cylindriques  percées  de  meurtrières  à  la  base,  h 
mi-hautfur  et  au  sommet.  Ces  meurtrières,  faites  pour  de  très-petites 
bouches  à  feu,  sont  circulaires. La  porte  elle-même,  ainsi  que  sa  poterne, 
est  surmontée  d'un  mâchicoulis  avec  parapet  percé  également  de  meur- 
trières circulaires.  Cet  ouvrage  précède  upe  porte  du  xiv*  siècle,  en 

*  Voyez  aussi,  à  l  artirlf  Pont,  divers  svstéme!^  de  poiiUà  l>iu«culc 

•  Voyez.  .^RGHITECTI  ME  MIUTAIRE,  E>r.|\. 


Digitized  by  Google 


[   l'OHTE  1  — 

partifi  démolir  aujourd'hui  et  qui  était  fermée  par  une  herse  et  des  van- 
taux. 


La  figure  liO  donne  en  A  la  face  intérieure  de  la  porte  présentée  en 
perspective  extérieurement  dans  la  figure  38.  On  remarquera  que  chaque 
console  de  mAchicoulis  porte  une  séparation  en  pierre  qui  donne  de  la 
force  au  parapet.  Cette  disposition  est  d'ailleurs  expliquée  par  la  coupe  B. 
Il  faut  ajouter  que  cette  porte  s'ouvre  au  sommet  d'un  escarpement,  et 
que  le  chemin  qui  y  conduit  a  une  très-forte  pente.  II  n'était  besoin,  dans 
une  telle  situation,  ni  de  fossés,  ni  de  pont-levis  par  conséquent;  l'assail- 
lant qui  se  présentait  devant  cette  entrée  ayant  à  dos  un  précipice.  Toute 
simple  qu'elle  est,  cette  porte  est  un  joli  exemple  des  constructions 
militaires  de  l'époque  de  transition,  au  moment  où  les  architectes  .«îe 
préoccupent  de  l'emploi  des  bouches  à  feu. 
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Olivier  de  Clisson^  le  frère  d'armes  de  du  GuescHn,  qui  fil  aux  Anglais 
une  guerre  si  désastreuse,  était  un  général  d'un  rare  mérite,  et  qui  fortifia 
un  assez  grand  nombre  de  châteaux  en  Poitou,  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne  et  de  la  Guienne.  Il  adopta,  pour  les  défenses  des  portes,  un 
système  qui  paraît  lui  appartenir.  Il  élevait  une  tour  ronde  sur  un  pont. 


et  la  perçait  d'un  passage  fermé  par  des  herses  et  des  vantaux.  Sur  le 
pont  de  Saintes,  il  existait  une  porte  de  ce  genre  et  l'on  en  voit 
encore  quelques-unes  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Une  des  porles 
de  l'enceinte  du  château  de  Montargis  présentait  celte  disposition, 
et  le  vide  central  de  cette  tour,  à  ciel  ouvert,  permettait  d'écraser, 
du  sommet  de  l'ouvrage,  les  assaillants  qui  se  seraient  introduits  entre 
les  deux  portes  percées  dans  les  parois  opposées  du  cylindre*.  Les  tours 
rondes  servant  de  portes,  qui  paraissent  appartenir  à  l'initiative  du  con- 
nétable Olivier  de  Clisson,  sont  habituellement  tr^^s-hautes,  c'est-à-dire 
donnant  un  commandement  considérable  sur  les  alentours.  Elles  sont 
isolées  et  ne  se  relient  pas  aux  courtines  des  enceintes.  Ce  sont  de  pe- 
tites bastilles  à  cheval  sur  un  pont,  de  sorte  que  les  assiégés  enfermés 
dans  ces  postes,  n'ayant  que  des  moyens  de  retraite  très-peu  sfirs, 
étaient  plus  disposés  à  se  défendre  ii  outrance.  Il  arrivait  assez  fréquem- 
ment, en  effet,  que  les  portes  se  reliant  aux  courtines,  si  bien  munies 
qu'elles  fussent,  devenant  l'objet  d'une  attaque  très-vive  et  tenace, 
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étaient  abandonnées  peu  à  peu  par  les  défenseurs,  qui  trouvaient,  par  les 
chemins  des  courtines  voisines,  un  moyen  de  quitter  lioileroent  la  par- 
tie,80us  le  prétexte  d'étendre  le  champ  de  la  défense.  Enfermée  dans  une 
tour  isolée  servant  de  porte,  la  garnison  n'avait  d'antre  ressource  que  de 
lutter  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  disposition  qui  semble  avoir  été 
systématiquement  adoptée  par  le  connétable  Olivier  de  Clisson  est, 
d'ailleurs,  conforme  au  caractère  énergique  jusqu'à  hi  férocité  de  cet 
homme  de  guerre*.  C'est  ainsi  que  beaucoup  des  ouvrages  militaires  du 
moyen  âge  prennent  une  physionomie  individuelle,  et  qu'il  est  biendiffi- 
cile,  par  quelques  exemples,  de  donner  un  aperçu  de  toutes  les  res80□^ 
ces  trouvées  par  les  constructeurs.  Aussi  ne  prétendons-noqs  ici  que 
présenter  quelques-unes  des  dispositions  les  plus  généralement  admises 
ou  les  plus  remarquables.  11  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  que  dans  les 
constructions  militaires  du  moyen  âge,  les  idées  personnelles  des  sei- 
gneurs qui  les  taisaient  élever  n'eussent  une  inlluence  particulière  con- 
sidérable sur  les  dispositions  adoptées,  et  que  ces  seigneurs,  en  bien 
des  circonstances,  fournissent  eux-mêmes  les  plans  mis  à  exécution, 
tant  est  grande  la  variété  de  ces  plans.  Il  est  bon  d'observ»'r  encore 
que  si,i)en(lant  le  moyen  âge,  les  constructions  des  églises  et  des  monas- 
tères sont  souvent  négligées;  que  s'il  est  évident,  dans  ces  constructions, 
(jue  la  surveillance  a  fait  défaut,  un  ne  saurait  faire  le  même  reproche 
aux  travaux  militaires.  Ceux-ci,  bien  que  très-simples,  ou  élevés  à  l'aide 
de  moyens  bornés  parfois,  sont  toujours  faits  avec  un  soin  extrême,  in- 
diquant la  surveillance  la  plus  assidue,  la  direction  du  maître,  (^'est  grâce 
à  celte  bonne  exécution  que  nous  avons  conservé  en  France  un  aussi 
grand  nombre  de  ces  ouvrages,  malgré  les  destructions  entreprises  d'a- 
bord par  la  monarchie,  à  dater  du  xvi*  siècle,  pendant  la  révolution  du 
dernier  siècle,  et  enfin  par  les  communes,  depuis  cette  époque. 

Avant  de  passer  à  rezamen  des  poternes,  nous  devons  dire  quelques 
mots  des  portes  de  barbacanes,  c'estè-dire  appartenant  à  de  grands  ou- 
vrages avancés^  portes  qui  présentent  des  dispositions  particulières. 

Ce  ne  fut  guère  qu'au  xiu*  siècle  que  l'on  se  mit  à  élever  des  barba- 
canes en  maçonnerie.  Jusqu'alors  ces  ouvrages  avancés,  destinés  à  fsci- 
liter  les  sorties  de  troupes  nombreuses,  ou  à  pratiquer  des  retraites, 
étaient  généralement  élevés  en  bois,  et  ne  consistaient  qu'en  destems* 
sements  avec  fossés  et  palissades.  Mais  les  assiégeants,  mettant  le  feo 
à  ces  ouvrages,  rendaient  leur  défense  impossible;  on  prit  le  parti,  en 
dehors  des  places  importantes,  de  construire  des  bnrbacanes  en  maçon- 
nerie, et  de  les  appuyer  par  des  tours,  au  besoin.  Toutefob  on  cherchait 
toujours  à  ouvrir  ces  défenses  du  côté  opposé  aux  remparts  formant  le 
corps  de  la  place,  afin  d'empêcher  les  assiégeants  qui  s'y  seraient  logés 
de  pouvoir  s'y  maintenir.  Les  portes  des  barbacanes  sont  conçues  suivant 
ces  principes,  et  les  défenses  qui  les  composent  sont  owertts  à  iag$rfe» 

I  OUxicr  Uc  ClisMin  était  «iirnoiniiié  par  les  coutem|Mir«iuit,  le  Bouches: 
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N  ers  la  tin  de  son  règne,  le  roi  Louis  IX  fit  relever  l'eiu  einle  extérieure 
et  réparer  le  château  de  la  cité  de  Carcassonne.  Du  côté  de  la  ville,  il  lit 
construire  une  barbacane  sur  plan  semi-circulaire,  qui  défendait  rappro- 
che de  la  porte  du  château,  porte  que  nous  avons  donnée  figures  3,  d,  5 
et  6'.  La  barbacane  du  château  de  Carcassonne,  en  forme  de  demi-lune, 
s'ouvre,  sur  les  rues  de  la  cité,  par  une  porte  d'une  construction  aussi 
simple  que  bien  entendue;  et  cette  porte,  ne  débordant  pas  le  nu  du 
mur  circulaire  composant  la  barbacane,  est  ouverte  entièrement  du  côté 
de  l'intérieur,  de  sorte  que  les  défenseurs  de  l'entrée  du  château  pou- 
vaient voir  complètement  ceux  de  la  porte  de  la  barbacane  et  même  leur 
donner  des  ordres.  Si  les  assiégeants  s'emparaien»  de  cette  première  en- 
trée, il  était  facile  de  les  rouvrir  de  projectiles. 

^0 


1 


,1   .1      »  « 


lu 


Voici,  figure  hO,  en  A,  le  plan  de  cette  porte  au  niveau  du  sol,  l'exlé- 
rieur  de  la  barbacane  étant  en  H.  I  n  mâchicoulis  C  défend  les  vantaux 


'  Vo\<'/.  p4iiir  If  plan  »lr  rcUr  lmrh.i(';ini>.  Iti  lipin  î  I.  imi  F.  (AuciinKcirRi;      ii  \iitf  ). 
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se  fermant  en  I).  En  E,  est  l'entrée  de  l'escalier  à  ciel  ouvert  qui  monte 
h  l'étage  supérieur;  en  F,  une  armoire  destinée  à  renfermer  les  falots 
et  autres  ustensiles  nécessaires  au  service.  Le  plan  G  est  pris  à  l'élagp 
supérieur  crénelé,  auquel  on  arrive  par  l'escalier  !  et  le  degré  J.  Les 
chemins  de  ronde  K  de  la  courtine  circulaire  sont  placés  à  un  n)ètrc  en 
eontre-bas  du  sol  L.On  voit  en  M  l'ouverture  du  mâchicoulis  qui  protège 
les  vantaux.  Des  créneaux  latéraux  enfilent  les  chemins  de  ronde,  qui 
sont  isolés  de  l'étage  défensif  de  l'ouvrage  par  deux  portes  0.  Cet  ét^ige 
supérieur,  comme  l'entrée  à  rez-de-chauss*^e,  est  commandé  par  les 
défenses  de  la  porte  du  château. 
La  figure  /il  présente  l'élévation  extérieure  de  cette  porte,  et  la  figure  ù2 


sa  coupe  faite  sur  son  axe.  L'aspect  de  l'ouvrage,  pris  de  l'intérieur  de  1« 
barbacane,  est  reproduit  dans  la  vue  perspective,  figure  43.  Il  est  aisé  de 
reconnaître,  en  examinant  cette  dernière  figure,  que  les  défenses  supé- 
rieures, comme  l'entrée,  sont  ouvertes  du  côté  du  château,  et  qu'il  était 
dès  lors  difficile  à  un  assiégeant  de  s'y  maintenir  en  face  de  ta  {;rande  dé- 
fense qui  protège  la  porte  que  nous  avons  donnée  figures  3,  k  tu  5. 
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Assez  génémlei lient,  cepeiidanl  ,  les  portes  des  kirbacunes  s'ouvraient 
latéralement  dans  des  reiilranls,  afin  d'être  bien  couvertes  par  les  sail- 
lants, et  alors  elles  n'étaient  que  des  issues  ne  se  défendant  pas  par  elles- 
mêmes  *.  Ces  harbacanes,  vers  le  commencement  du  xiv*  siècle,  prirent 
une  importance  plus  considérable  au  point  de  vue  de  la  défense;  elles  se 
munirent  de  tours,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut  en  nous 


occupant  de  la  porte  Sainl-Lazare  d'Avignon;  elles  prirent  le  nom  de 
chàlelets,  de  bastilles,  de  boulevards,  et  leurs  portes,  tout  en  étant  com- 
mandées par  les  ouvrages  intérieurs,  furent  souvent  flanquées  de  t(»u- 
relies  tni  d  ecbaugueltes.  Telles  étaient  défendues  la  porte  des  </eu.r 
uioulim,  il  la  Uoclielle,  situi'e  derrière  la  tour  du  phare  ^;  celles  de  Sainl- 
Jpan-<l*Ang(  ly.  de  Sainl-.Iacques,  ii  Paris;  d'Orléans,  etc. 
Parmi  ces  portes  précédées  de  bastilles,  une  des  plus  renjarquables, 
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♦îlail  colle  du  château  <le  Marcoussis,  qui  datait  de  la  fin  du  xiv  siècle, 
et  dont  la  destruction  est  si  repref table.  Là  le  «yst«'»me  défensif  était 


fomplel.  I/avant-porte  s'ouvrait  sur  le  côté  d'un  chàtelet  carré,  défendu 
par  deux  tours.  IMi  cliAtelet  on  communiquait  à  Tenlrée  de  la  forteressr 


Digitized  by  Google 


—  373  —  [  PoaT£  I 

par  un  poDt  fixe,  <ie  hois,  jeté  sur  un  large  fossé  plein  il'eau^  et  un  pont- 
ievis.  Cette  entrée  était  fianqaéc  de  deux  grosses  tours,  puis  s'élevait 
au  delà  la  tour  du  coin,  surmontée  d'une  guette  très-élevée  qui  permet- 
tait de  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cbAtelet  et  au  dehors.  La  porte 
(iu  château  et  ses  ouvrages  de  défense  eommandaient  absolument  le 
cliAtelet  à  trùs-petite  portée 

l*ORTK.s  i>K  liONJONs.  FoTERNKs.  —  Les  doujous  possédaient  des  portes 
défendues  d'une  façon  toute  spéciale.  Ces  portes  étaient  souvent  relevées 
uu-dessus  du  niveau  du  sol  extérieur,  atin  de       inettre  à  l'abri  d'une 
attaque  directe;  des  échelles  de  bois  étaient  alors  disposées  par  la  gar- 
nison pour  pouvoir  entrer  dans  ces  réduits  ou  vu  sortir.  Mais  on  com- 
prend que  cette  disposition  présentait  de  ^'raves  inconvénients.  Si  les 
<léfenseurs  du  château  ou  de  la  ville  étaient  obligés  de  se  l'éfugier  préci- 
pitaininent  dans  le  donjon,  ce  moyen  d'accès  était  insuflisant,  et  il  adve- 
nait (comme  cela  s'est  jjrésenté  jx  iKlant  la  dernière  phase  du  siège  du 
château  Gaillard  par  Philippe-Auf^uste  ^  )  que  les  défenseurs,  pris  de 
court,  n'avaient  pas  le  temps  de  rentrer  dans  le  réduit.  Aussi  chercha- 
Uon  à  rendre  les  portes  de  donjons  aussi  difiiciles  à  forcer  que  possible, 
en  laissant  aux  assiégés  les  moyens  de  se  réiugier  en  masse  serrée  dans 
la  défense  extrême,  s'ils  étaient  pressés  de  trop  près.  Beaucoup  de  don- 
jons possédaient  deux  poternes,  l'nne  apparente,  Tantre  soutenaine, 
qui  communiquait  avec  les  dehors,  de  telle  sorte  que  si  une  garnison 
pensait  ne  pouvoir  plus  tenir  dans  la  place,  soit  par  suite  de  la  vigueur 
de  Tattaque,  soit  par  défaut  de  vivres,  elle  pouvait  se  dérober  et  ne 
laisser  aux  assaillants  qu'uné  forteresse  vide,  l^s  gros  donjons  nor- 
mands sur  plan-carré  étaient  habituellement  ainsi  disposés   Mais  cepen- 
dant, une  fois  les  garnisons  enfermées  dans  leurs  murs,  il  leur  deve- 
nait bien  difficile  de  les  franchir  devant  un  ennemi  avisé,  soit  pour 
s'échapper,  soit  pour  tenter  des  sorties  oflénsives,  car  les  poternes  sou- 
terraines n'étaient  pas  tellement  secrètes  que  l'assiégeant  ne  pût  en  avoir 
connaissance,  et  les  portes  relevées  au-dessus  du  sol  extérieur  étaient 
difficiles  à  franchir  en  présence  de  l'assiégeant.  Ces  problèmes  parais* 
sent  avoir  préoccupé  le  constructeur  de  l'admirable  donjon  de  Goucy. 
Ce  donjon  possède  une  porte  percée  au  niveau  de  la  contrescarpe  du 
fossé  creusé  entre  la  tour  et  sa  chemise,  et  une  petite  poterne  relevée 
nu  niveau  du  chemin  de  ronde  de  cette  chemise,  chemin  de  ronde  qui 
est  mis  en  connnunication,  par  un  escalier,  avec  une  poterne  aboutis- 
mnl  aux  dehors  de  la  place     La  porte  du  donjon  de  Coucy,  percée 
à  rez-de-chaussée,  est  condiinée  avec  un  soin  minutieux;  elle  permet  à 
la  garnison,  soit  de  franchir  rapidement  ce  fossé,  soit  de  descendre  sur 

•  Voyei  Toitogruphie  d^laiiauh^  Morimi. 
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le  sol  dallé  qui  en  forme  le  fond,  et  de  joindre  la  poterne  extérieure,  soit 
de  protéger  un  corps  de  troupes  pressé  de  très-près  par  des  assaillants; 
de  plus,  cette  porte  est,  contrairement  aux  habitudes  du  temps,  très- 
richement  décon-c  de  sculptures  d'un  beau  style. 

La  tigure  Uh  donne  en  A  le  plan  de  cette  porte,  et  en  sa  coupe  lon- 
gitudinale. Klle  se  fermait  voy.  la  coupe^  au  moyen  d'un  pont  à  bas- 
j'ule,  d'une  herse,  d'un  vantail  avec  barres  rentrant  dans  l'épaisseur 
de  la  nuK.'onnerle  et  d'un  second  vantail  également  barré.  Le  pont 
à  bascule  ctait  relevé  au  moyen  du  trruii  t!  posé  dans  une  chambre 
réservée  au-dessus  du  couloir,  chand)re  à  laquelle  on  arrive  j)ar  l'unique 
escalier  du  donjon  ^.  Ce  treuil  était  disposé  de  manière  qu'on  pût  en 
même  temps  abaisser  le  pont  et  relever  la  herse,  les  deux  chaînes  du 
pont  et  celles  de  la  herse  s'enroulant  en  sens  inverse  sur  son  tambour. 
Mais  c'est  dans  la  disposition  du  tablier  du  j>ont  que  l'on  constate  le 
soin  apporté  par  les  constructeurs  sur  ce  point  dv  la  défense.  Le  tablier 
du  pont  roulait  sur  un  axe,  sa  partie  postérieure  décrivant  l'arc  de  cercle 
ab.  Lorsqu'il  était  arrivé  au  plan  horixoiitai,  il  était  maintenu  fixe  par 
une  jambe  mobile  c\  qui  tombait  dans  une  entaille  pratiquée  dans  l'assisp 
en  saillie  e;  alors  son  plancher  se  raccordait  à  niveau  avec  un  tablier  fixe 
de  bois  G  qui  traversait  le  fossé ,  tablier  dont  les  deux  longrines  latérales 
H  s'appuyaient  sur  deux  corbeaux  I.  Ce  tablier  fixe  pouvait  être  lui*méme 
facilement  démonté,  si  les  assiégés  voulaient  se  renfermer  absolument 
dans  le  donjon.  En  effét,  un  chevalet  R  incliné,  dont  les  pieds  entraient 
dans  trois  entailles  L,  était  arrêté  à  sa  téte  par  des  chantignoles  M  nudn- 
tenues  par  des  clefs  m.  En  faisant  tomber  ces  clefs  par  un  décbevillage 
facile  à  opérer  de  dessus  le  pont,  le  chevalet  s'abattait  ;  on  enlevait,  dès 
lors,  facilement  les  longrines ,  et  toute  communication  avec  le  dehors 
était  interrompue  en  apparence.  Cependant,  si  nous  examinons  le  tablier 
du  pont  à  bascule  indiqué  séparément  en  N,  on  remarquera  qu'une  par- 
tie 0  de  ce  tablier  est  disposée  en  façon  d'échelle.  Cette  partie  était  mo- 
bile et  roulait  sur  l'axe  D.  En  enlevant  une  cheville  de  fer,  marquée  sur 
notre  tigure,  la  partie  mobile  0  tombait  et  venait  s'abattre  en  n  (voy.  la 
coupe).  A  cette  partie  mobile  du  t4d)lier  était  suspendu  un  bout  d'échelle 
P,  qui,  le  tablier  abattu  ,  perulait  en  P'  ;  dès  loi-s  les  assiégés  pouvaient 
descendre  dans  le  fosse  par  cette  échelle,  et  Ih  ils  étaient  {garantis  par  le 
petit  ouvrage  R  en  miieomierie  percé  d'urchères.  De  ce  réduit,  ils  des- 
cendaient par  quelques  marches  sur  le  sol  dalle  formant  le  fond  du  fossé, 
et  pouvaient  se  diriger  vers  la  poterne  de  la  chemise  qui  conununique 
avec  les  dehors  de  la  place.  Le  tablier  iiiol)ile  du  pont  étant  relevé,  la  par- 
tie 0  servant  d'échelle  pouvait  être  abattue,  et  la  garnison  trouvait  ainsi 
un  moyen  de  sortie  sans  avoir  besoin  d'abaisser  le  pont  ;  il  suthsait  alors 
d'ouvrir  les  vantaux  intérieurs  et  de  lever  la  herse^  ce  qu'on  pouvait  faire 
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sans  aliattre  le  pont,  en  décrochant  les  chaînes  du  tambour  du  treuil.  La 
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partie  mobile  0  dii  pont  était  relevée  aii  moyen  de  la  chaîne  S.  Le  plan  A 
indique  la  charpente  dn  pont  à  bascule  et  celle  du  tablier  fixe,  ses  Ion- 
grines  étant  tracées  en  .  On  voit  que,  d'un  côté,  en  /*,  Il  reste,  entre  bi 
longrine  et  le  tablier  du  pont  à  bascule,  un  espace  vide  assez  large.  Cet 
espace  se  trouve  réserv  é  du  côté  où  l'assiégeant  pouvait  plus  facilement 
se  présenter  au  fond  du  fossé.  C'était  un  mâchicoulis,  car  de  ces  longrines 
aux  barres  d'appui  g,  indiquées  sur  la  coupe,  on  devait  établir,  en  cas 
d'attaque,  des  mantelets  percés  d'archères,  pour  battre  le  fossé.  De  ce 
côté,  il  existe  également  au-dessous  des  civbeaux  h  (voy.  le  plan)  un 
épaulement  en  pierre  qui  masquait  le  dessotis  du  pont  et  les  défenseurs 
descendant  parles  échelles.  Kn  T.  nous  avons  tracé  la  coupe  transversale 
du  passage  fait  sur  la  chinnbre  de  levage  et  regardant  vers  l'entrée. 

La  figure  U5  complète  cette  description  ;  elle  donne  l'élévation  de  la 
porte  du  dotijon  de  roiicy.  avcr  toutes  les  traces  existantes  du  méca- 
iiisnie  du  pont  à  bascule.  On  voit  en  a  les  fmis  entailles  recevant  les  . 
piefjs  du  chevalet;  en  ^,  le  petit  terre-plein  détendu  descendant  au  fond 
du  fossé;  en  r,  l'entaille  recevant  la  jand)eftp  du  jtont  à  bascule,  pour  le 
maintenir  horizontal;  en  d,  l'épaulement  lorniant  {.jarde  ;  en  c,  les  cor- 
be;m\  recevant  les  loni,'rines  du  pont  fixe;  en  f,  les  entailles  des  barre> 
d'appui;  en  y,  les  poulies  de  renvoi  (h's  chaînes  du  pont  à  b;iscule.  Le 
niveau  dallé  du  tond  du  lossé  est  en  h.  Kn  /,  est  tracée  la  coup*i  du 
pont  à  l)ascule,  avec  sa  partie  mobile  servant  d'échelle,  en  i. 

Le  tympan  de  la  [)orte  est  décoré  d'un  bas-reliel"  repn';sentant  le  sire  de 
(îoucy  combattant  un  lion,  conformément  à  la  légende.  Des  personnages 
en  costumes  civils  ornent  la  première  voussure,  des  crochets  feuillus  la 
seconde.  On  observera  que  des  deux  barres  d'appui  la  barre  seule 
est  placée  à  l'aplomb  de  la  longrine  isolée  du  tablier  et  laissait  un  mA* 
cbicoulis  ouvert  :  c'est  que  cette  barre  d'appui,  étant  placée  du  côté  atta- 
quable, se  trouvait  réunie,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  longrine  par  un 
mantelet  en  bois  percé  d'arcbères.  Par  la  même  raison,  de  ce  côté,  l'é* 
paulement  d  était  destiné  à  empêcher  les  traits  qui  auraient  pu  être  lan- 
cés par  les  assiégeants  obliquement,  de  frapper,  en  ricochant,  les  défen- 
seurs descendant  par  l'échelle  au  fond  du  fossé. 

Tout  est  donc  prévu  avec  une  subtilité  rare  dans  cet  ouvrage  i  mais  il 
faut  reconnaître  que  le  donjon  de  Goucy  est  une  œuvre  imcomparable, 
conçue  et  exécutée  par  des  hommes  qui  semblent  appartenir  à  une  race 
supérieure.  Dans  cette  forteresse,  l'art  le  plus  délicat,  la  plus  belle  sculp- 
ture, se  trouvent  unis  à  la  puissance  prévoyante  de  Thomme  de  guerre, 
comme  pour  nous  démontrer  que  l'expression  de  l'utile  ne  perd  rien  à 
tenir  compte  de  la  beauté  de  la  forme,  et  qu'un  ouvrage  militaire  n'en  est 
pas  moins  fort  parce  que  l'ingénieur  qui  Télève  est  un  artiste  et  un  homme 
de  g  )ùU  A  côté  de  cette  œuvre  vraiment  magistrale,  la  plupart  des  portes 
de  donjons  ne  sont  que  des  issues  peu  importantes.  Leurs  fermetures 
consistent  en  des  herses  ou  des  ponts  à  bascule,  ou  de  simples  vantaux 
protégés  par  un  mÀchicouli:».  Nous  devons  mentionner  cependant  le^ 
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porteft  étioites  munies  d'un  pont-levis  à  un  seul  bntf  et  qui  se  voient 
dtns  les  ouvrages  militaires  des  znr*  et  xv*  siècles. 
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Voici  (fig.  &6)  quelle  est  la  disposition  la  plus  générale  de  ces  portes. 
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Elles  se  composent  d'une  baie  d'un  niètre  de  liii-geur  au  plus  et  de 
2  mèfre-s  à  2*, 50  de  hauteur,  surmontée  d'une  rainure  destinée  à  loger 
le  bras  unique  supportant  une  passerelle  mobile.  En  A.  est  présentée  la 
face  de  la  porte  extérieurement  ;  en  b,  sa  eoupe  ;  en  C,  son  plan.  L'uni- 
que bras  1),  suspendant  la  passerelle,  pivote  sur  les  tourillons  a,  et  vient, 
ftunl  relevé,  se  loger  dans  la  rainure  E.  Alors  le  tablier  G  entre  dans  la 
feuillure  //  et  ferme  hermétiquement  l'entrée.  Ce  tablier  est  suspendu  au 
inoytMi  d'une  chaîne  à  laquelle  est  attaché  un  arc  de  fer  K,  qui  reçoit 
tleux  autres  chaînes  L,  lesquelles  portent  le  bout  de  la  passerelle  M.  Le 
bras  relevé.  Tare  de  fer  vient  se  loger  en  /,  et  les  chaînes,  étant  inclinées 
en  retraite,  forcent  le  tablier  à  entrer  en  feuillure  ;  presque  toujours  une 
hene  fenne  Textrémité  postérieure  du  passage  de  la  porte^  comine  l'in- 
dique notre  figure.  Nous  avons  donné  qui  Iques  exem|»le8  de  portée  de 
villes  qui  possèdent,  à  c6té  de  la  porte  charretière,  une  de  ces  poternes 
ù  pont-levis,  mue  par  un  seul  bras  (voy.  fig.  Sft  et  35).  Lorsqu'il  s'agis- 
sait de  faire  sortir  ou  rentrer  une  ronde  ou  une  seule  per8onn9  la  nuit, 
on  abaissait  la  passerelle  de  la  poterne  ;  on  évitait  ainsi  de  manœuvrer  le 
grand  ponMevis,  et  l'on  n'avait  pas  à  craindre  les  surprises.  Quelquefois, 
pour  les  entrées  des  donjons,  la  passerelle  consistait  en  une  échelle  qui 
s'abattait  jusqu'au  sol,  alors  la  chaîne  était  roue  par  un  treuil  et  un  bras. 

Msis  il  est  une  série  de  poternes  de  places  fortes  qui  présentent  une 
disposition  tonte  spéciale.  Il  fallait,  lorsque  ces  places  contenaient  une 
inumison  nombreuse,  pouvoir  les  approvisionner  rapidement,  non-seule- 
ment  de  projectiles,  d'armes  et  d'engins,  mais  aussi  de  vivres.  Or,  si  l'on 
considère  que  la  plupart  de  ces  places  sont  situées  sur  des  escarpements; 
que  leur  accès  était  difficile  pour  des  chariots  ;  que  les  entrées  en  étaient 
étroites  et  rares  ;  qu'en  temps  de  guerre,  l'atïluence  des  charrois  et  des 
l^ersonnesdu  dehors  devenait  un  danger;  que  les  gardes  des  portes  de- 
vaient alors  suneiller  avec  attention  les  arrivants  ;  que  parfois  on  s'était 
emparé  de  villes  et  de  châteaux  en  cachant  dans  des  charrettes  des 
hommes  armés  et  en  obstruant  les  passages  des  portes,  on  conqiren- 
ilra  pourquoi  les  approvisionnements  se  faisaient  du  dehors  sans  que  la 
jiarnison  fût  obligée  d'abaisser  les  ponts  et  de  relever  les  herses.  Alors 
ces  approvisionnements  étaient  amenés  à  la  base  d'une  courtine,  en  face 
«l'une  poterne  très-relevée  au-dessus  du  sol  extérieur,  dans  un  endroit 
spécial,  bien  masqué  et  flanqué  ;  ils  étaient  hissés  dans  la  forteresse  au 
moyen  d'un  plan  incliné,  disposé  en  face  de  cette  poterne.  Il  y  avait  au 
Mont-Saint-Michel  en  mer  une  longue  trémie  ainsi  j)ratiquée  sur  l'un 
des  lianes  de  la  forteresse  supérieure,  en  face  de  la  porte  de  mer. 
Cette  trémie,  en  maçonnerie,  aboutissait  à  une  poterne  munie  d'un  treuil, 
et  ainsi  les  vivres  et  tous  les  fardeaux  étaient  introduits  dans  la  place, 
sans  qu'il  fdt  nécessaire  [d'ouvrir  la  porte  principale.  Cette  trémie  fonc- 
tionne encore,  et  les  approvisionnements  de  la  forteresse  ne  se  font  que 
par  cette  voie.  Le  château  de  Pierrefonds  possédait  aussi  sa  poterne  de 
ravitaillement.  Nous  avons  indiqué  sa  position  dans  le  plan  de  ce  château 
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voy.  Ghateac,  fig.  lu.  et  Donjon,  IÎî^.  /»I  t't  UU).  Le  château  de  Picm'- 
tond>  pouvait  facilement  c<jFitenir  une  garnison  ilo  1*200  hommes;  il 
fallait  donc  trouver  les  moyens  de  la  munir  d  une  quantité  considérable* 
de  vivres  et  d'objets  de  toutes  sortes,  d'armes  et  de  projectiles,  en  un 
court  espace  de  temps,  si,  comme  il  arrivait  souvent  pendant  le  moyen 
&ge^  on  se  trouvait  tout  à  coup  dans  la  nécessité  de  se  mettre  en  défense. 
Bût-il  fallu  introduire  Les  chariots,  les  bêtes  de  somme  et  les  gens  éo 
dehors  dans  la  cour  du  château^  pour  compléter  le  ravitaillement,  que 
rencombrement  eOt  été  extrême,  que  la  place  eût  été  ouverte  à  tout  es 
monde,  et  qu'il  eût  été  impossible  k  l'intérieur^  pendant  ce  temps,  de 
préparer  la  défense  et  d'adopter  les  mesures  d'ordre  nécessaires  en  pareil 
cas.  La  cour,  embarrassée  par  tous  ces  chariots,  ces  ballots,  ces  bêtes  et 
ces  gens,  n'eût  présenté  que  confusion  ;  impossible  alors  de  faire  entrer 
et  sortir  des  gens  d'armes,  de  disposer  des  postes,  et  surtout  de  cacher 
ses  moyens  de  défense.  On  conçoit  alors  pourquoi  rarchiiecte  du  cbl« 
teau  avai|  combiné  une  poterne  permettant  l'introduction  de  ces  appro- 
visionnements, sans  que  les  gens  du  ded.ins  fussent  gênés  ni  ralentis 
dans  leurs  dispositions,  et  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  faire  entrer 
ni  un  chariot,  ni  un  homme  étranger  à  la  garnison  dans  la  place.  Non- 
seulement  la  poterne  de  ravitaillement  du  château  de  Pierrofonds  est 
élevée  de  10  mètres  au-dessus  du  chemin  extérieur  qui  pourtourne  la  for- 
teresse ;  mais  elle  donne  dans  une  cour  S[)eciale,  séparée  elle-même  d»' 
la  cour  principale  du  château  par  une  porte  fermée  par  une  herse,  par 
(les  vantaux,  et  pr()te;j:ee  par  les  mâchicoulis  (voy.  Chatlai',  fig.  2^i,  ot 
HoNJON,  fig.        Cette  polernc  de  ravitaillement  est  percée  à  travers  unf 
haute  courtine  ayant  3  mètres  d'épaisseur.  Son  seuil,  connue  nous  venons 
de  le  dire,  est  place  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  du  s(d  extérieur. 
I  n  |ilan  incliné,  en  maçonnerie  et  charpente  ,  sV'ievait  du  clieniin  jus- 
qu'à un  niveau  en  contre-bas  de  2  mètres  du  seuil  et  à  U  mètres  de  dis- 
tance de  la  courtine.  U  restait  ainsi,  entre  le  sommet  du  plan  incliné  et 
la  poterne,  une  coupure  qui  était  franchie  par  le  pont-levis  loi-squ'on 
l'abattait.  La  figure  &7  nous  aidera  à  expliquer  cet  ouvrage.  En  A,  est 
tracé  le  plan  de  la  poterne  ;  deux  contre-forts  a,  destinés  à  masquer  le 
tablier  du  pont  lorsqu'il  est  relevé  s'élèvent  à  l'aplomb,  de  la  partie  ioliè- 
rieure  du  talus  de  la  courtine;  en  B,  est  tracée  la  coupe  longitudinale 
de  la  poterne.  Cette  coupe  fait  voir  en  b  le  tablier  du  pont  abaissé  sur 
le  plan  incliné  G.  Les  bras  mobiles  de  ce  tablier  sont  marqués  en  d.  Sur 
le  sol  du  chemin  de  ronde  supérieur  D  est  établi  un  treuil  ;  une  che- 
minée f,  qui  s'ouvre  sous  le  berceau  en  tiers-point  g,  permet  de  passer 
deux  câbles  qui,  du  treuil,  viennent  frotter  sur  le  rouleau  e  de  renvoi, 
et  de  là  vont  saisir  les  fardeaux  qui  doivent  ^tre  enlevés  sur  le  plan  in- 
cliné. Les  extrémités  de  ces  deux  cAbles  s'attachent  à  deui  crochets  i 
scellés  sur  les  parois  des  pieds-droits  de  la  poterrie.  Lorsque  Topération 
d'approvisionnement  est  terminée,  les  cAbles  sont  rentrés,  les  vantaux  / 
de  la  poterne  fermés  et  le  pont-levis  relevé  ;  le  tablier  entre  alors  dans  le 
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tableau  m  résen'é  dans  la  maçonnfîrie,  et  les  deux  l)ras  se  logent  dans 
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les  laiuuros  li ,  iiKli(juet's  par  la  ligne  nonctiUT  :  lu  lace  extérieure  de 
cette  poterne  est  tracée  en  K  et  sa  face  liilerieiirc  en  F.  Dans  ce  dernier 
tracé,  la  cheniinee  des  câl)les  est  indiquée  ])ar  des  lignes  ponctuées.  he> 
crochets  *,  les  càhU  s  \ieniient  passer  sur  deux  poulies  placées  à  I  cxtr»*- 
inité  des  chantiers  de  rouienieiil,  en  p  (voy/  le  plani,  car  ou  observera 
que  ces  cro(  hets  /  sont  scellés  sur  la  ligne  de  prolongement  des  plans 
inclinés.  Le  plan  incliné  fixe  et  le  tablier  mobile  sont  garnis  de  deux  lon- 
grines  qui  servent  au  roulement  des  fardeaux  et  masquent  le&  câbles;  la- 
téralement (les  taquets  formant  échelons  permettaient  à  des  manœuvres 
de  monter  en  même  temps  que  les  fardeaux  pour  les  empêcher  de  dé- 
vier. <:e8  taquets  facilitaient  au  besoin  la  descente  ou  l'ascension  d'une 
troupe  d'hommes  d'armes  ;  car  cette  poterne  pouvait  aussi  servir  do  porte 
de  secours.  Le  plan  incliné  était  d'ailleurs  masqué  par  un  ouvrage  avancé 
qui  était  élevé  en  dehors  de  la  route  pourtournant  le  ch&teau  (voy.  Dok- 
JOR,  fig.  kk).  Le  tracé  G  montre  une  portion  du  tablier  du  pont»  avec  ses 
longrines  et  ses  taquets-échelons.  La  poterne  était  surmontée  d'une  niche 
décoréed'une  statue  de  l'archange  Saint-Michel,  que  nous  avons  retrou- 
vée presque  entière  dans  les  fouillei  pratiquées  en  0;  car  il  ne  reste  de* 
bout,  de  cett4>  poterne,  qu'une  moitié,  celle  de  gauche.  En  H,  est  donnée 
la  coupe  d'ensemble  de  l'ouvrage,  avec  son  plan  incliné,  à  Téclielle  de 
0"',002  pour  mètre.  Cet  ensemble  fait  voir  comment  on  pouvait  dé- 
charger les  charrettes  et  hisser  les  lardeaux  jusqu'au  seuil  de  la  poterne. 

La  pdterne  de  ravitaillement  du  château  de  IMerretonds  est  peut-être 
une  des  plus  complètes  t  t  de>  plus  intéressantes  parmi  ces  ouvrages  d»* 
défense.  La  simplicité  de  la  manfcuvrc,  la  rapidité  des  moyens  de  fenne- 
ture,  la  beaul»-  de  la  constru<  lion,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  même 
château  possède  une  poterne  basse,  du  cote  du  nord,  qui  était  destinée  à 
la  sortie  et  h  la  rentrée  des  rondes.  Cette  poterne,  qui  s'ouvre  dans  un 
souterrain,  et  n'était  fermée  que  par  des  vantaux,  possède  un  porte-voix 
pris  dans  la  maçonnerie,  à  côté  du  jambage  de  gauche  et  qui  correspon- 
dait à  deux  corps  de  garde,  l'un  situé  à  rez-de-chaussée,  l'autre  au  pre- 
mier étage  (voy.  hi  description  du  château  de  Pierrefonds).  On  voit  aussi 
parfois  des  poternes  qui  s'ouvrent  sur  un  passage  détourné,  et  dont 
l'issue  est  commandée  par  des  meurtrières  (voy.  le  plan  du  château  de 
Bonaguil,  à  l'article  Ghatxad,  fig.  28). 

Mais  nous  ne  pouvons  donner  dans  cet  article  tous  les  exemples  si  va- 
riés de  poternes.  11  en  était  de  ce  détail  de  la  fortification  comme  de  toutes 
les  autres  parties  des  places  fortes;  chaque  seigneur  prétendait  posséder 
des  moyens  de  défense  particuliers,  afin  d'opposer  à  lassaillant  des  chi- 
canes imprévues,  et  il  est  à  croire  que,  dans  les  longues  heures  de  loi- 
sir de  la  vie  des  châtelains,  ceux-ci  songeaient  souvent  à  doter  leur  rési- 
dence de  dispositions  neuves,  subtilement  combinées,  qui  n'avaient  point 
encore  «'té  adoptées. 

Portes  d'abiiayes,  de  monastkres. —  Il  est  rare  que  les  portes  d'établis- 
sements religieux,  pendant  le  moyen  îige,  aient  l'importance,,  au  point 
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«If  vue  de  la  défense,  des  portes  de  eluUeaux.  Il  parait  que  les  moines, 
sans  négliger  entièrement  les  précautions  adoptées  dans  les  résidences 
féodales  (car  ils  étaient  seigneurs  féodaux),  voulaient  consener  à  leurs 
èlahlissemcnts  le  caractère  pacifique  qui  convenait  à  Tinstitution.  Excepté 


dans  quelques  abbayes,  qui,  conmie  <  elle  du  IMonl-Saint  Micliel  en  mer, 
étaient  des  forteresses  du  premier  ordre,  les  entrées,  tout  en  présentant 
quelques  signes  de  défense,  n'aK  uniulenl  pas  les  obstacles  formidables 
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qui  font,  de  la  plupart  (k-s  portes  de  chiilL-aux,  des  ouvrag«'îj  compliquer 
et  étendus.  Ces  portos  de  mon  isteres  ne  sont  pas  précédées  d'ouvrages 
avancés,  de  b.irhacanes,  de  boulevards;  elles  s'ouvn  rit  directement  sur 
la  campagne,  quelquefois  même  sans  fossés  ni  ponl-levis,  et  leurs  dé- 
fenses sont  plutôt  un  signe  féodal  qu'un  obstacle  sérieux.  La  porte  de 
rabiiaye  de  Saint-I^u  d'Esserant^  qui  date  xi?*  siècle,  est  construite 
d'apré»  ces  données  mixtes  :  c'est  autant  une  porte  de  ferme  qu'une 
porte  fortifiée.  Nous  en  présentons  (fig.  Ud)  la  face  du  debqrs.  Cet  ouvrage 
consiste  en  deux  contre-forts  extérieurs,  portant  chacun  une  échauguette 
cylindrique.  Entre  les  contre-forts  qui  masquent  la  courtine^  s'ouvrent 
une  porte  charretière  et  une  poterne.  Trois  mâchicoulis  sont  percés  au- 
dessus  de  la  grande  issue  et  deux  au-dessus  de  la  poterne  (voy.  le  plan 
en  a)  ;  un  crénelage  couronnait  le  tout.  En  H,  est  tracé  le  profil  des  ea> 
corbellements  des  échauguettes,  avec  leur  larmier.  La  figure  h9  donne 


la  coupe  de  celte  portr  taitc  sur  uù.  On  rect)nnaît  aisément  qu'iinr 
entrée  pareille  ne  pouvait  présenter  un  obstacle  bien  sérieux  à  des 
assaillants  déferniimis  ;  (juoi  qu'il  en  soit,  cette  composition  ne  laisse  pas 
é^ùire  habilement  convue  et  d  une  très  licureuse  proportion.  On  élevait 
même  pendant  les  xiir  et  \iV  siècles  des  portes  de  monastères  qui  n'a- 
vaient nullement  le  caractère  défensif  ;  alors  ces  portes  étaient  plutôt  hos- 
pitalières, c'cst-à*dire  qu'elles  étaient  précédées  d'un  porche,  comme 
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vados),  aujourd'hui  transportée  dans  la  propriété  de  M.  le  marquis  de 
Banneville  Il  existe  encore  une  très-jolie  porte  fortifiée  de  monastère  à 
Saint- Jean-au-Bols  (forêt  de  Gompiègne).  Cette  entrée,  d'une  dimension 
réduite,  était  munie  de  ponts-levis  et  défendue  par  deux  petites  tours.  Sa 
construction  date  de  la  seconde  moitié  du  xv  siècle;  car  elle  est  percée 
de  meurtrières  disposées  pour  des  arquebusiers.  Nous  en  donnons 
(fig.  50)  le  plan  H  rez-de-chaussée  en  A,  l'élévation  extérieure  en  B,  et  la 
coupe  longitudinale  en  C.  La  polerne  n'a  pas  plus  de  O^^SO  do  largeur, 
et  éfait  munie  d'un  pont-lrvisà  un  seul  bras.  Los  tabliers  des  (ioiix  ponts- 
levis  entraient  en  feuillure  et  étaient  défendus  par  des  inàcliicoiilis  Les 
tours  seules  étaient  couvertes,  le  dessus  de  la  porte  ne  présentant  (ju  iin 
chemin  de  ronde,  comme  celui  des  courtines  ;  la  consti  uction  est  faite 
en  pierre  et  en  maçonnerie  de  niocllons.  Le  p  mceau  qui  précède  la  porte, 
et  qui  passe  sur  un  fossé  de  12  mètres  de  lar}j;eur.  date  de  la  même  épo- 
que. Il  se  compose  de  deux  arches,  la  plus  étroite,  du  cùlé  du  ponl-levis, 
pour  diminuer  la  poussée  sur  la  dernière  pile. 

Nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteurs  en  ajoutant  d'autres  exem- 
ples à  ceux  déjà  fort  nombreux  que  nous  avons  donnés  touduint  les  portes 
fortifiées  ;  mais  ce  détail  de  Tarohitecture  militaire  du  moyen  Age  est 
d'une  si  grande  importance,  que  nous  devions  réunir  au  moins  les  types 
les  plus  remarquables.  Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  ce  sujet,  et  il  y 
aurait  à  foire  sur  les  portes  forlifiées  du  n*  au  xv*  siècle  un  ouvrage  tout 
entier.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  portes  détruites  aujourd'hui  entière- 
ment, mais  sur  les  dispositions  desquelles  il  reste  des  documents  pré- 
cieux. Telles  sont,  par  exemple,  les  portes  de  Troyes,  de  Sens,  de  Paris. 
Parmi  les  portes  de  villes  encore  debout  et  qui  méritent  d'être  étudiées, 
nous  citerons  celles  de  Provins,  de  Moret,  de  Chartres,  de  Gallardon,  de 
Dinan,  de  Vézelay,  qui,  bien  que  d'une  médiocre  importance,  ne  sont 
pas  moins  des  ouvrages  remarquables.  Les  ruines  de  nos  châteaux  féo- 
daux présentent  aussi  de  l)eaux  spécimens  de  portes  ^,  et  jusque  vers  la 
fm  du  xYi*"  siècle,  les  dispositions  adoptées  pendant  le  moyen  âge  sont 
conservées  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

Portes  extérieures  d'églises. —  Il  faut  distinguer  les  portes  principales 
des  églises  des  portes  secondaires.  Les  portes  principales,  placées  géné- 
ralement sur  l'axe  de  la  nef  centrale,  sont  larges,  décorées  relativement 
avec  recherche,  et  présentent  souvent,  par  la  sculpture  qui  couvre  leurs 
tympans,  leurs  voussures  et  leui*s  pieds-droits,  une  réunion  de  scènes 
religieuses  qui  sont  comme  la  préface  du  monument.  Nous  ne  possédons 
pas  de  portes  d'églises  ayant  quelque  importance,  au  point  de  vue  de  la 
sculpture,  avant  le  commencement  du  xii*  siècle.  Celles  qui  existent 
encore,  et  qui  datent  d'une  époque  plus  reculée,  sont  d'une  forme  très- 

*  Voyei  la  description  de  cette  porte  dam  le  BuiMm  mmmmental,  t.  IX,  p.  MO. 
S  Dans  ton  eiceUent  ouvrage  «iur  VArtMUeiure  nu^Utire  de  la  Gu^mm,  U.  Léo 
Dronyn  a  préieiité  un  aitei  grand  nombre  de  ces  eiemptes  de' portes. 
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simple  et  ne  paraissent  avoir  été  décorées  que  par  des  mouluresy  des 
tympans  imbriqués  on  couverts  de  peinture.  Nous  aurons  Toecasion  de 
parier  de  ces  portes  du  zi*  siècle,  remarquables  plutôt  par  leur  structure 
que  par  leur  ornementation.  Quand  il  s*agit  d'architecture  religieuse,  il 
faut  toujours  recourir  à  l'ordre  de  Cluny,  si  Ton  veut  trouver  les  éléments 
d*un  art  complet,  formé,  affranchi  des  tâtonnements,  étranger  aux  imita- 
tions grossièies  de  l'architecture  antique  romaine. 

La  porte  principale  de  la  grande  église  abbatiale  de  Cluny,  dont  il  ne 
veste  que  des  gravures,  ne  datait  guère  que  du  milieu  duxn*  siècle,  tandis 
que  celle  de  Té^Mise  abbatiale  de  Véselay  fut  élevée  dès  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle.  Comme  composition,  c'est  certainement  une  desœuvres 
les  plus  remarquables  et  des  plus  étranges  du  moyen  âge,  au  momentoù 
tes  artistes  abandonnent  les  traditions  antiques  gallo-romaines ,  mêlées 
'l'influences  byzantines,  pour  chercher  de  nouveaux  éléments.  Nous 
(  royons  donc  devoir  présenter  cette  œuvi*e  en  première  ligne,  car  elle  a 
servi  de  type,  évidemment,  à  un  assez  grand  nombre  de  compositions  du 
xii*  sit'clr,  <Mi  Bourgogne,  dans  la  haute  Champagne  et  une  partie  du 
ÎAoïifjais.  La  figure  51  donne  Icnsemble  de  cette  porte  aujourd'hui  placée 
au  f(»ii(l  (l  uo  porche  profond  et  fermé    mais  originairement  ouvert  sous 
un  portique  étroit  et  à  claire-voie.  Elle  se  con)pose,  ainsi  que  l'indique  le 
plan  A,  de  deux  baies  jumelles  séparées  par  un  trumeau  et  fermées  par 
deux  vantaux  roulant  sur  des  gonds  scellés  dans  les  feuillures  B.  Les 
deux  baies,  larges  dans  leur  partie  inférieure,  alin  de  laisser  le  plus  d'ou- 
fertnre  possible  à  la  foule,  se  rétrécissent  par  une  ordonnance  d'encor- 
bellement portant  sur  les  deux  pieds-droits  et  sur  le  trumeau  central.  Ces 
encorbellements  sont  décorés  de  six  figures  d'ap6tres,  demi  bas-ralief,  de 
1",50  de  hauteur  environ.  Sur  le  pilastre  saillant  du  trumeau  est  placée 
uoestatuede  saint  Jean  Précurseur,  tenant  entre  ses  mains  un  large  nimbe 
au  milieu  duquel  était  sculpté  un  agneau  K  Deux  linteaux  portent  sur  les 
pieds-droits  et  sur  le  trumeau,  et  les  %ures  qui  décorant  ces  deux  blocs 
de  pierre  ont  exercé,  depuis  plusieura  années,  la  sagacité  des  archéolo- 
gues. En  eflét,  les  sujets  qu'elles  raprésentent  sont  difficiles  ù  expliquer. 
Sur  le  linteau  de  gauche,  on  voit  une  longue  suite  de  figures  marchant 
toutes  ven  le  trumeau  ;  les  unes  montrant  des  arahers  (chasseun),  des 
personnages  parmi  lesquels  l'un  porte  un  poisson,  un  autre  un  sceau  de 
bois  rempli  de  fruits,  plusieurs  conduisent  un  bœuf*  Adossé  au  trumeau  et 
semblant  recevoir  la  série  des  arrivants,  est  un  homme  tenant  une  sorte 
de  hallebarde.  Sur  le  linteau  de  droite,  tout  contre  le  trumeau,  sont 
deux  figures  plus  grandes  que  relKs  décorant  ce  linteau:  l'une  tient  les 
clefs,  et  est  évidtnnmcnt  saint  l'icrrc;  l'autre  est  une  fenmie.  Ci's  deux 
personnages  se  tiennent  élroit«'mciit  unis.  \  la  suite  de  ces  deux  per- 
sonnages viennent  des  guerriers  complètement  armés,  et  qui  paraissent 

•  Voyez  l'oRCHE,  tip.  \. 

^  Vjt'X  a^fiu'au  a  ctt'  gratté  à  la  (in  ilii  dernier  «fèrle. 
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combaltrc;  puis  un  cavalier  portant  un  bouclier;  puis  une  très-petite 
figure  (rhomme,  vêtu  d'un  manteau  llottant,  qui  monte  à  cheval  au 
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moyen  d'une  écholle  ;  puis,  à  la  suite  d'un  homme,  d'une  femme  et  d'un 
enfant  qui  paraissent  se  disputer,  une  famille  composée  également  d'un 
homme,  d'une  femme  et  d'un  enfant  dont  les  tètes  sont  munies  d'oieilles 
colossales.  La  tète  de  l'enlhnt  sort  de  ses  deux  oreilles  comme  de  deux 
coquilles  qui  Tenveloppent  presque  entièDement. 

Que  signifient  ces  bas-reliefs?  11  faut  d'abord  observer  qu'ils  tiennent 
la  place  occupée  dans  des  tympans  de  la  même  époque,  ou  peu  s*en  fout 
(comme  celui  de  la  cathédrale  d'Autun,  par  exemple),  par  les  scènes  du 
jugement  dernier,  de  la  séparation  des  élus  des  damnés.  Alors  les  élus 
occupent  le  linteau  de  gauche  (celui  qui  est  à  la  droite  du  Christ),  et  les 
damnés  le  linteau  de  droite.  Si  Ton  se  reporte  au  temps  oû  fut  sculptée  la 
porte  principale  de  Féglise  de  la  Madeloino,  on  obsen  era  que  les  moines 
de  Vézelay  avaient  atteint  un  degré  de  puissance  et  d'influence  tel,  qu'il 
fallut  près  d'un  siècle  de  luttes  sanglantes  entre  ces  religieux,  les  comtes 
deNeverset  les  habitants  de  la  coniiriune  de  Vézelay,  pour  amoindrir  ce 
pouvoir  exorbitant.  Pour  les  abbés  de  Vézelay ,  l'action  la  plus  louable, 
celle  qui  devait  faire  gagner  le  ciel,  était  certainement  le  pjiyement  régu- 
lier des  redevances  dues  à  l'abbaye,  l'apport  de  dons  ;  et,  jusqu'au  milieu 
du  dernier  siècle,  bien  que  l'abbaye  de  Vézelay  fût  sécularisée  depuis 
le  XVI*,  il  y  avait  encore,  à  Vézelay,  une  fête  dite  de  V Apport,  et  qui 
consistait  à  remettre  à  l'abbé  des  produits  du  sol,  des  bestiaux  et  des 
volailles. 

Pour  nous,  le  linteau  de  «lauclie  représcnU'  les  élus,  c'est-à-dire  ceux 
qui  apportent  à  l'abbaye  les  produits  de  leur  chasse,  de  leur  pèche,  ih' 
leurs  champs.  Le  linteau  de  droite  représente  les  damnés,  ou  plutôt  les 
damnables.  On  remarquera  d'abord,  de  ce  coté,  la  figure  de  saint  Pierre 
qui  garde  les  portes  du  Paradis,  et  probablement  celle  de  sainte  Made- 
leine, qui  intercède  pour  les  pécheurs  '.  Les  personnages  qui  remplissent 
ce  linteau  représenteraient  donc  les  vices  ou  les  péchés.  Les  guerriers 
combattants  personnifieraient  la  discordé,  la  guerre;  le  petit  homme  mon- 
tant à  cheval  à  l'aide  d'une  écheUe,  l'orgueiP;  la  famille  qui  semble  se 
quereller,  la  colère;  et  enfin,  la  fomilleaux  grandes  oreilles,  peut-être  la 
catomnie.  Nous  ne  prétendons  donner  cette  explication  mitrement  que 
comme  une  hypothèse,  déduite  d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres  exemples 
tirés  de  l'église  de  Véielay  elle-même.  Plusieurs  chapiteaux  représentent 
également  des  vices  personnifiés.  Et,  d'ailleurs  nul  archéologue  nignore 
que,  sur  les  portails  de  nos  cathédrales,  sont  figurés  fréquemment  les 
vices  et  les  vertus  en  regard.  Nous  y  reviendrons.  Au-dessus  de  ces  deux 
linteaux,  si  étrangement  composés,  se  développe  la  grande  scène  du  Christ 
dans  sa  gloire,  entouré  des  douze  apôtres,  tous  nimbés,  tous  tenant 

<  Les  têtes  de  cet  flgoret  ont  été  canéet,  intis  elles  peraissenl  «veir  été  tournées  dii 
rôté  des  personnages  qui  garnissent  le  lint<  au. 

'  On  vomira  bien  se  rappol<»r  qii<»  dans  hoanooup  t\e  srulplure*  el  »le  peintum  de» 
su*  et  xiir  sièrle»,  Torgiieil  e»t  pi'nuinniHé  par  un  iinrame  tombant  de  rheval. 
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dps  livres  ouverts  (tu  foriins.  Iiorinis  saint  Pierre,  qui  porle  deux  riefs. 
Des  mains  du  Christ  s  échappent  douze  rayons  qui  aboutissent  aux  télés 

des  ajxMies. 

Mais  la  dillirulté  de  l'interpréfation  se  présente  eneore  pour  les  sujels 
de  la  première  voussure.  Kn  parlant  du  comparlinient  de  gauche,  par  le 
bas,  on  voit  deux  personnages  assis,  tenant  chacun  un  scriptional  sur 
leurs  genoux  *•  Dans  le  compartiment  suivant,  au-dessus,  est  no  homme 
richement  vélu,  et  une  femme  coiffée  d'un  bonnet  conique.  Dans  le  troi- 
sième compartiment,  des  hommes  qui  paraissent  discuter,  l'un  d'eux  est 
échevelé;  et  dans  le  dernier  compartiment  on  remarque  deux  hommes  à 
tète  de  chien.  De  l'autre  câté  du  Christ,  le  compartiment  supérieur  con- 
tient des  personnages  dont  les  nez  sont  faits  en  façon  de  groin  de  porc 
Les  trois  autres  cases  sont  remplies  de  figures  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue un  groupe  de  guerriers. 

S'il  faut  donner  une  e\[)lieation  à  ces  sujets,  nous  serions  porté  k 
croire  qu'ils  représentent  les  divers  peuples  de  la  terre.  On  sait  la  créance 
qu'on  donnait,  pendant  le  moyen  Age,  aux  fables  recueillies  par  Pline, 
et  corrompues  eneore  après  lui,  touchant  les  peuplades  de  l'Afrique  et 
des  contrées  liyperboréennes. 

Ainsi,  sur  le  tympan  de  Vézelay,  le  Christ  serait  placé  au  mili»*u  du 
monde,  entouré  des  peuples  de  la  terre  Les  médaillons  qui  rem[>lissent 
la  (h'uxième  voussure,  et  qui  sont  au  nombre  de  vingt-neuf,  représentent 
le  /.odiaque  et  diverses  occupations  ou  travaux  de  l'année,  l'n  ornement 
court  sur  la  dernière  voussure. 

La  sculpture  de  la  porte  principale  de  l'église  de  Vézelay  est  traitée 
de  manière  à  fixer  l'attention.  Très-découpée^  ayant  un  haut  relief,  les 
détails  sont  exécutés  avec  une  grande  finesse.  On  ne  peut  méconnaître 
le  style  grandiose  de  ces  figures,  l'énergie  du  geste,  et  souvent  même 
la  belle  entente  des  draperies.  Mais,  à  l'article  Statuaibk,  nous  aurons 
l'occasion  de  faire  ressortir  les  qualités  singulières  de  cette  école  clu- 
nisienne.  Les  profils  sont  beaux,  et  la  sculpture  d'ornement  d'une  har- 
diesse et  d'une  largeur  de  composition  qui  produisent  un  effet  saisis- 
sant Il  faut  reconnaître  que  toutes  les  portes  romanes  pâlissent  à  cùïé 
de  cette  page,  conçue  d'une  façon  tout  à  fait  magistrale. 

Toutes  les  ligures  et  les  ornements  de  la  porte  principale  de  la  Made- 
leine de  Vézelay  étaient  rehaussés  de  traits  noirssur  un  ton  monochrome 
blanchâtre.  Nousn'avons  pu  découvrir»  sur  ces  sculptures,  d'autres  traces 
lie  coloration. 

A  Autua,  la  porte  principale  de  la  cathédrale  présente  une  disposition 


'  Los  tctfs  (1c  CCS  deux  figures  sont  brif^s. 

'  Voyez,  dans  les  Archives  des  monuments  historiques  publiées  sous  les  aiispiri'*;  i\o 
Son  F.M  .  le  Ministre  de  la  maiModc  l'Eiupereur,  la  description  de»  sculptures  de  Vczelav 
doniiLH-  p.ir  M.  .MiTiméc. 

•  Voj«'/  à  i  arlirif  Ari  jutrcti  rk  HKur.iRi  tiK,  i'i\t.  2i,  l'aspect  ititérieurdc  celle  port^. 
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analogue  à  celle  de  Yéielay,  mais  sa  sculpture,  bien  que  d'une  époque 
on  peu  plus  récente,  n'a  |>asun  caractère  aussi  puissant.  La  composition 
manque  d'ampleur  et  d'originalité.  A  Autun,  cette  double  ordonnance 
des  pieds-droits  et' du  trumeau  n'existe  plus;  les  colonnettes  s'élèvent 
jusqu'au  niveau  du  linteau.  Les  profils  sont  maigres,  la  statuaire  plate  et 
tans  effet.  Cependant  la  porte  de  la  cathédrale  d'Autun  est  encore  une 
œiifie  remarquable.  On  peut  en  saisir  l'ensemble  sur  la  figure  1^  de 
l'article  Poacn. 

Parmi  les  portes  d'églises  du  xii*  siècle,  les  plus  remarquables,  il  faut 
eiter  aussi  celle  de  Moissac.  Cette  porte  s'ouvre  latéralement  sur  le  grand 
porche  dont  nous  avons  donné  le  plan  figure  26,  à  Tartide  Porche.  Elle 
est  élevée  sous  un  large  berceau  qui  forme  lui-miMne  avant-porc  he  cl 
qui  est  richement  décoré  de  sculptures  en  marbre  gris.  Son  trumeau 
est  couvert  de  lions  entrelacés  qui  forment  une  ornementation  des  plus 
originales  et  d'un  {^rand  effet.  Les  pieds  droits  se  découpent  tMi  lar^'cs 
dentelures  sur  le  vide  ih;s  haies,  et  le  linteau  présente  une  suite  de  ni>ac  L'S 
circulaires  d  un  excellent  style  Dans  le  tympan,  est  assise  une  grande 
figure  du  Christ  bénissant  ,  couronné  ;  autour  de  lui  sont  les  quatre  sif-nes 
des  évan^rélistes,  deux  anges  eolossals,  et  les  vingt-quatre  vieillards  de 
rAp<)(aly|)s>e.  Les  voussures  ne  sont  remplies  que  par  des  oriu'menis. 
Mais,  sur  les  jambages  du  berceau  formant  porche,  sont  sculptés,  à  la 
droite  du  Christ,  les  vices  punis;  k  la  gauche,  rannonciation^  la  Visitation^ 
l'adoration  des  mages  et  la  fuite  en  Egypte. 

Il  nous  serait  difficile  de  présenter  les  exemptes  les  plus  remarquables 
des  portes  d'églises  du  moyen  ftge.  Une  pareille  collection  nous  entraî- 
nerait bien  au  delà  des  limites  de  cet  ouvrage.  Nous  devons  chercher  au 
contraire  à  circonscrire  notre  sujet,  à  donner  quelques  types  principaux, 
et  surtout  à  étudier  les  progrès  successifs  des  écoles  diverses  qui  ont 
abouti  aux  ceuvres  magistrales  du  xni'  siècle.  11  n'est  pas  besoin  d'être 
fort  versé  dans  l'étude  de  nos  anciens  monuments,  pour  reconnaître  que 
les  portes  principales  des  églises  en  Fc&nce  présentent  une  variété  extra- 
ordinaire dans  leur  disposition  et  leur  ornementation,  tout  en  se  confor-* 
mant,  par  leur  structure,  à  un  principe  invariable.  Ainsi,  les  portes  prin- 
cipales, c'est-à-dire  qui  possèdent  de  larges  haies,  se  composent  toujours 
d'un  arc  de  décharge  sous  lequel  est  posé  le  linteau,  et  un  remplissage, 
qui  est  le  tympan.  Si  ces  portes  doivent  donner  accès  à  la  foule,  dès  le 
xn'  siècle,  elles  se  divisent  en  deux  ouvertures  séparées  par  un  tru- 
meau. Ce  trumeau  reeoif  le  battement  des  deux  vantaux  et  sonhtge  le 
lirïteau  au  milieu  de  sa  portée.  C  e>t  la  une  disposition  <jui  appartient  à 
notre  archifeclure  du  moyen  âge,  et  (jui  ne  trouve  pas  d'analogues  dans 
l'antiquité.  La  porte  principale  de  l'église  abbatiale  de  \  é^lay,  que  nous 

•  Cette  ornomcntution  a  cic  estainpi-o  ci  i-sl  bien  coniiuc  des  aribtes.  r/r<f  un  de» 
plu^  beaux  exi  iiiplcii  de  k  sculpture  du  uiu}cu  âge,  et  qui  peut  rivaliser  ovec  le»  œ u\re5 
de  l'auliquite  grecque. 
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avons  donnée  (fig.  51),  est  certainement  une  des  premières  constraetioiis 
de  ce  genre  et  Tune  des  plus  remarquables  par  l'ordonnance  double  des 
pieds-droits  et  du  trumeau,  qui  a  permis  de  diminuer  la  portée  des  linteaux 
en  laissant  le  plus  large  passage  possible  à  la  foule. 'En  allant  chercher 
les  exemples  d'architecture  byzantine  qui  ont  si  puissamment  influé  au 
XII'  siècle  sur  notre  art  national,  nous  ne  trouvons  pas  un  exemple  de 
portes  avec  trumeaux  et  rangées  d'arcs  de  décharge.  L'influence  de  l'art 
byzantin  se  fait  seulement  sentir  dans  le  système  d'un  arc  soulageant  un 
linteau,  dans  les  profds  et  (juelques  ornements.  On  ne  saurait  donc  mé- 
connaître que  les  portes  de  Vézelay,  d'Autun,  de  Moissac,  appartiennent 
à  l'art  français,  sinon  par  tous  les  détails,  au  moins  parla  disposition  gé- 
nérale. Une  fois  adniiso,  cette  disî)osition  dut  paraître  bonne,  car  elle  ne 
cessa  d'être  adoptée  jusqu'à  la  lin  <lu  xV  siècle.  Pendant  la  seconde  pé- 
riode du  moyen  Age,  on  ne  trouve  que  bien  peu  de  portes  principales 
qui  n'aient  leur  trumeau  (  entrai  servant  de  battement  aux  vantaux  et 
offrant  ainsi  à  la  foule,  comme  les  portes  de  villes  de  l'antiquité,  deux 
issues,  l'une  pour  les  arrivants,  l'autre  pour  les  sortafits.  Ces  trumeaux 
furent  souvent  enlevés,  ilest  vrai,  pendant  le  dernier  siècle,  pour  donner 
passage  à  ces  dais  de  menuiserie  recouverte»  d'étoffe,  (|ui  si  rvent  lors  des 
processions;  mais  ces  actes  de  vandalisme  furent  heureusement  assez 
rarement  commis. 

Le  principe  admis,  les  architectes  en  surent  tirer  promptement  tout  le 
parti  possible.  Les  arcs  de  décharge  nécessaires  pour  soulager  le  linteau 
fiirent  décorés  de  moulures,  d'ornements,  et  bientôt  de  figures  qui  parti* 
cipaient  à  ki  scène  représentée  sur  le  tympan.  Comme  il  s'agissait  de 
percer  ces  portes  sous  des  pignons  trés^levà  et  lourds,  on  augmenta  le 
nombre  des  arcs  à  mesure  que  les  monuments  devenaient  plus  grands. 
De  là  ces  voussures  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  rangs  de  claveaux  que  l'on 
voit  se  courber  au-dessus  des  tympans  de  nos  cathédrales.  Les  portes 
formaient  alors  de  profonds  ébrasements  très-favorables  à  l'écoulement 
de  la  foule,  car  on  remarquera  que  ces  arcs  de  décharge,  ces  voussures, 
*  se  superposent  en  encorbellement,  et  que  les  pieds-droits  qui  les  por- 
tent s'élargissent  d'autant  de  l'intérieur  à  l'extérieur.  H  y  a  encore,  dans 
cette  disposition,  une  innovation  sur  l'architecture  antique  de  la  Grèce  et 
de  Home. 

C'est  aussi  à  Vézelay  où  nous  voyons  adopter  la  statuaire  dans  les 
voussures.  Sur  la  porte  principale  de  cette  église,  la  tentative  est  encore 
timide.  Le  premier  rang  de  claveaux  décoré  de  sujets  fait  corps,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  tympan.  Mais  déjà  à  Avallon,  l'église  Saint-Lazare,  qui 
date  du  milieu  du  xiT  siècle,  présente  des  voussures  dont  chaque  claveau 
est  décoré  d'une  figure  sculptée.  Dès  cette  époque,  <c  système  d'orne- 
mentation est  admis,  comme  on  peut  le  reconnaître  en  examinant  les 
portes  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  celles  occidentales  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  et  enfiti  la  porte  Saint-Marcel  ûv  la  cathédrale  de 
Paris,  dont  les  fragments  furent  soigneusement  i*cemployés  au  comuicn- 
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oemaiit  du  xni*  siècle^  lors  de  la  construction  de  la  façade  actuelle.  A  ce 
IMopos,  il  est  bon  de  signaler  ce  fait  assez  fréquent  du  réemploi  des 
fragments  de  portes  du  xii*^  siècle  pendant  le  vu*.  C'est  qu'en  effet,  le 
xn*  siècle,  dont  l'art  est  si  élevé,  si  puissant,  avait  su  composer  des  portes 
(l'une  grande  beauté,  soit  comme  entente  des  proportions,  soit  coinmo 
deUiils  de  sculpture.  Les  architectes  du  xiir  siècle,  si  hardis  novatcur^ 
qu'ils  fussent,  si  peu  soucieux  habituellement  des  œuvres  de  leurs  devan- 
ciers, paraissent  avoir  été  saisis  de  scrupules  lorsqu'il  s'agissait  de  faire 
disparaître  certaines  portes  élevées  pendant  le  siècle  précédent.  Ainsi, 
non-seulement  sur  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Paris,  l'ar- 
chitecte replaça  habilement  le  tynipan,  un  linteau,  la  plus  grande  partie 
des  voussures  et  les  statues  des  pieds-droits  d'une  porte  appartenant  très- 
probablement  à  l'église  refaite  par  Etienne  de  Garlande,  au  xu'  siècle; 
mais,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  nous  voyons  qu'on  replace,  sous  la  fa- 
çade du  xiu*  «ècle^  les  trois  portes  qui  autrefois  s'ouvraient  en  arrière 
des  deux  clochers,  sous  un  porche  ;  qu'à  Bourges,  l'arcbitecte  réemploie 
des  fragments  importants,  so.us  les  porches  nord  et  sud,  des  deux  portes 
du  tianasept  de  l'égUse  du  xii*  siècle;  qu'à  la  cathédrale  de  Rouen,  on 
conserve^  sur  hi  façade  occidentale,  au  zvi*  siècle,  deux  portes  du  xii*. 

Ces  oeuvres  d'art  avaient  donc  acquis  une  célébrité  asses  bien 
établie  pour  qu'on  n'osât  pas  les  détruire  dans  des  temps  oii  cependant 
00  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  jeter  bas  des  constructions  aotérieu- 
.  ros,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  cathédrales.  Plus  tard,  on  peut  signaler 
le  même  esprit  de  conservation,  le  même  respect,  lorsqu'il  s'agit  de  por- 
tes du  xiu'  siècle.  Quelques-unes  de  ces  œuvres  paraissaient  assez  belles 
pour  qu'on  les  laissât  subsister  au  milieu  de  constructions  plus  récentes. 
Sous  le  porche  de  Saint-Germain  TAuxerrois,  à  Paris,  on  voit  que  les  ar- 
chitectes ont  conservé  une  porte  du  xiu'  siècle,  bien  qu'ils  aient  entière- 
ment rebâti  la  façade  au  xV.  A  Saint-Thibaut  (Côte-d'Or),  une  porte  fort 
Mie,  du  XI 11*=  siè'^le,  reste  enclavée  au  milieu  de  constructions  du  xiV. 
A  la  cathédrale  de  Sens,  les  constructeurs  qui  relèvent  la  façade  aucom- 
niericeinent  du  xiV  siècle,  conservent  la  porte  principale  datant  de  la  fin 
du  xn^  A  l'abbaye  de  Saint-lJenis,  la  porte  nord  du  transsept  de  Suger 
est  laissée  au  milieu  des  reconstructions  du  xiiT.  A  Auxerre,  des  portes 
datant  du  milieu  du  xiu'  siècle  restent  engagées  dans  les  constructions 
refaites  sur  la  façade  au  xV.  Kten  etfet,  jamais  les  architectes  desxiv  et 
XV*  siècles,  malgré  leur  savoir,  malgré  la  profusion  de  leur  ornementation, 
leur  recherche  des  ell'ets,  ne  purent  atteindre  à  cette  largeur  de  compo- 
sition, à  cette  belle  entente  de  la  statuaire  mêlée  à  l'architecture,  qui 
élaîent  les  qualités  dominantes  des  artistes  des  xii*  et  xut*  siècles.  Ils  se 
rendaient  justice  en  conservant  ces  débris  qui,  très-probablement,  pas- 
saient avec  raison  pour  des  chefs-d'œuvre. 

En  nous  occupant,  avant  toute  autre,  de  la  porte  de  l'église  abbatiale 
de  Véielay,  nous  avons  voulu  donner  un  de  ces  exemples  qui  servent  de 
point  de  départ,  qui  sont  une  innovation  et  prennent  une  influence  eon- 
T.  vu.  50 
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si(l(-rable;  mais  Ui&  principales  écoles  de  la  France,  dès le<x>ninienceraent 
du  xir  siècle,  avaient  adopté,  pour  les  portes  dos  églises  comme  pour 
les  autres  parties  de  l'architecture,  des  types  assez  dillcrents  les  uns 
des  autres,  bieti  que  soumis  au  principe  commun  d'arcs  et  de  linteaux 
indiqués  plus  haut.  L'Auverj^ne,  le  Nivernais  et  une  partie  du  Berry; 
l'Ile-de-France,  la  Champagne,  la  Picardie,  la  Normandie,  le  Poitou  et 
la  Sainfonge,  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  présentaient  alors  huit  lypes 
distincts  qui  se  confondirent  au  xiii'  siècle  dans  l'unité  gfttliique.  .Nous 
ne  prétendons  pas  établir  que  ces  provinces  élevassent  ciiacuiie  de  leur 
eût*;  des  portes  d'églises  suivant  un  modèle  admis,  invariable;  nousccm- 
stations  seulement  que  l'on  trouve^  dans  chacune  de  ces  écoles^  des  simi- 
.  litudes,  soit  dans  les  proportions,  soit  dans  les  décorations,  soit  dans  la 
construction  ;  qu'il  est  impossible,  par  exemple,  de  confondre  une  porte 
romane  de  la  Champagne  avec  une  porte  de  la  même  époque  appartenant 
à  un  monument  religieux  de  l'Auvergne  ou  du  Poitou.  C'est  en  Auver- 
gne et  dans  le  Nivernais,  dans  cette  école  romane  si  avancée  dès  le  com- 
mencement du  xii*  siècle,  que  nous  trouvons  les  exemples  de  portes  les 
plus  remarquables  par  la  façon  dont  elles  sont  composées  et  appa- 
reillées. 

La  porte  princi|)ale  de  Téglise  Saint-Étienne  de  Xevers  est  un  des 
exemples  les  plus  francs  de  l'école  des  provinces  du  centre,  et  des  plus 
anciens,  f'ette  porte  date  des  dernières  années  du  xi"  siècle.  Elle  était 
entièrement  peinte.  Les  chapiteaux  de  ses  colonnes  n'étaient  ornés  que  « 
par  de  la  peinture.  Les  claveaux,  appareillés  d'une  fai,on  remarquable, 
étaient  égah  uient  couverts  de  peintures  représentant  des  oiseaux  alTron- 
lés  et  des  ornements  sur  fond  noir.  Nous  donnons  (lig.  r)2l  le  plan  et 
l'elcxatioii  de  cette  j)orte.  Le  linteau  et  le  tynq)an  ont  disparu;  ils 
étaient  tre^-probablenient  décores  seulement  par  des  peintures.  (»n  doit 
signaler,  connue  appartenant  à  cette  école,  la  proportion  relativement 
élancée  de  la  baie;  la  grosseur  inusitée  des  deux  premières  colonnes 
qui  rappellent  les  exemples  gallo-romains,  et  enfin  cet  appareil  de  cla- 
veaux qui  est  motivé  par  la  nécessité  d'employer  de  très-petits  maté- 
riaux. 

Cependant  les  colonnes  sont  monolithes  et  ont  été  taillées  au  tour, 
conformément  à  un  usage  admis  dans  les  provinces  du  Centre,  pendant 
les  XI*  et  XII*  siècles;  les  chapiteaux  sont  également  tournés,  sauf  les 
tailloirs»  qui  sont  rectangulaires  et  sont  pris  dans  une  autre  assise  de 
pierre.  En  A,  est  tracé  le  profil  des  archivoltes.  Cet  art  roman  de  l'Au- 
veigne  et  du  Nivernais,  déjà  délicat  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  bien  étudié 
quant  aux  proportions  et  aux  profils,  devait  promptement  produire  des 
résultats  remarquables;  et  en  etfet,  dès  le  milieu  du  xii'  siècle,  dans  la 
^  même  ville,  à  Nevers,  on  élevait  la  porte  de  Téglise  de  Saini-Genest,  qui 
peut  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  par  ses  bonnes  proportion^, 
la  beauté  et  la  sobriété  de  sa  sculpture.  Cette  porte  (fig.  53),  qui  n'a  que 
2  mètres  d'ouverture,  ne  po;>âède,  pas  plus  que  la  précédente,  de  tru- 
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meau  central.  Los  drux  vantaux  battaient  l'un  sur  l'autre  Sur  le  lin- 
teau sont  sculpti's  les  douzt»  apôtres  debout  2,  et  dans  le  tympan,  le  Christ 


'  O'ttf  porU',  oncinvrf  :iiij*iiiririiui  dans  tmo  propru-U'  pni-linili«-i'r.  a  penhi  son  tym 
[tan,  dont  il  existait,  en  des  fm^nu-nls  il.ms  un  j.inlin  vni>iM 

'  Sauf  une  seule,  r«'«  sl,'ituette<i  uni  mutilées. 
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sont  orn»'s  dp  délit^afcs  sculptures  (|ui  no  «U  lruisrnt  pas  la  niasse  du 
profd,  et  les  quatre  chapiteaux  sont  finement  travaillés.  Le  tracé  de  celte 
porte  a  été  obtenu  au  moyen  de  deux  triangles  équilatéraux,  ainsi  que 
l'indique  le  géometral  A.  Le  triangle  équilaléral  inférieur  est  inscrit  entre 
les  trois  points  a,  6,  c  ;  le  triangle  équilatéral  supérieur,  entre  le  départ 
intérieur  des  boudins  de  la  seconde  archivolte  et  son  sommet. 

L'ogive  est  tracée,  les  centres  étant  très^levés  et  posés  aor  les  points 
divisant  le  diamètre  de  la  première  archivolte  en  trois  parties  égales.  Cette 
disposition  a  donné  une  proportion  très-hearense  et  des  courbes  com- 
'  plâement  satbfiiisantes.  Il  y  a  évidemment  là  des  combinaisons  étudiées, 
cherchées.  On  observera  encore  que  comme  construction,  cette  porte  est 
.sagement  conçue;  le  linteau  et  les  tympans  étant  laissés  indépendants 
dM  archivoltes  et  soutenus  seulement  par  les  saillies  des  deux  corbeaux 
des  pieds-droits.  L'un  de  ces  corbeaux,  celui  de  droite,  est  décoré  d'un 
ornement  feuillu,  celui  de  gaucbeest  simplement  mouluré. 

n  est  bon  de  fiiire  ressortir  par  plusieurs  exemples  le  caractère  propre 
à  quelques-unes  de  ces  écoles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Les 
portes  étant,  dans  les  édifices  religieux  et  civils  du  moyen  Age,  la  par- 
lie  traitée  avec  une  attention  toute  spéciale,  sont  particulièrement  em- 
preintes du  style  admis  parctiacune  de  ces  écoles.  Si  nous  nous  transpor- 
tons en  Picardie,  province  dans  laquelle  les  monuments  de  l'époque 
romane  sont  devenus  rares  à  cause  de  la  qualité  infericmc  des  matériaux, 
nous  trouverons  encore  cependant  quelques  portes  du  connnencement 
du  xn*  siècle  qui  sont  élevées  sur  un  modèle  très-diftV'rent  de  ceux  de 
rile-de-France,  delà  Normandie  et  des  provinces  du  Centre  ou  de  llHiest. 

Voici  (tig.  56)  l'ensemble  et  les  détails  d'une  porte  s  ouvrant  laté- 
ralement sur  la  nef  de  l'église  de  Namps-au-Val,  dans  les  environs 
d'Amiens.  Elle  he  rapproche  du  style  romano-grec  des  monuments  des 
environs  d'Antioche,  et  il  serait  bien  étrange  que  Tarchitecte  qui  a  bftti 
cette  porte  n'eût  pas  vu,  ou  tout  au  moins  reçu  des  tracés  de  ces  édifices 
du  V*  siècle.  Les  profils,  les  ornements  du  tympan,  les  terminaisons  en 
volute  de  l'archivolte  extérieure,  sont  des  i^miniscences  de  l'architec- 
ture romaoo-grecque  de  Syrie  que  les  premiers  croisés  avaient  trouvée 
sur  leur  passage.  Cette  baie  est  richement  entourée  de  profils  à  Tinté- 
rieur.  Les  |«oAls  de  l'archivolte  et  du  linteau,  que  nous  donnons  en  A,  à 
l'échelle  de  0",iO  pour  mètre,  sont  très-beaux,  et  n'ont  plus  rien  de  hi 
grossièreté  des  moulures  romanes  copiées  sur  les  édifices  gallo-romains. 
Mais  cette  porte  ne  ressemble  en  aucune  façon,  ni  par  ses  proportions, 
ni  par  son  style,  à  celle  de  l'église  de  Saint-Étienne  de  Nevers,  qui  date 
à  peu  près  de  la  même  époque  *. 

I  M.  Ilaasenot,  architecte  à  Amieiu,  t  relev  é  pour  nous  cette  porte  avec  le  pins  grand 
aoiii.  Les  fmAtres  romanes  de  cette  égUse  sont  empreiotes  da  nème  caractère  plein 
ciatve,  et  emées  de  cette  vohate  tenninale  à  la  base  des  arehÎToltes  si  fréquente  dans  les 
monuments  romano-grecs  recueillis  par  11.  le  comte  dr  lùgaé  et  par  M.  Dnthoil,  en 
Syrie. 
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Choisissons,  eiilro  toutes,  colk'  ilr  r»'glise  de  Villcrs-Saint-Paul  \tig.  5.^. 
Ici  ce  ne  sont  plus  les  proportions  élancées  admises  dans  les  exemples 
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précédents.  Les  ébrasements  sont  profonds^  supportent  des  archivoltes 
épaisses,  décorées  de  bâtons  rompus,  de  méandres.  Un  pignon  trapu  couvre 
le  portail.  La  sculpture  d'ornement  est  d'un  assez  beau  caractère,  quoi- 
que sauvage.  La  sculpture  de  figures  est  d'une  grossièreté  toute  primi- 
tive et  rappelle  les  monnaies  gauloises.  Ces  figures  ne  sont  guère  indi- 
quées d'ailleurs  que  dans  un  petit  bas-relief  carré  posé  sous  la  pointe  du 
pignon,  et  qui  représente  Samson  terrassant  le  lion.  On  remarquera  l'ap- 


pareil singulier  du  linteau,  qui  s'explique  par  la  difficulté  de  monter  sur 
les  pieds-droits  un  très-gros  bloc  de  pierre,  toute  la  construction  étant 
élevée  en  matériaux  de  petit  échantillon.  En  A,  nous  donnons  l'un  des 
pieds-droits  en  plan,  et  en  B,  la  section  sur  l'archivolte. 

]jR  style  de  cette  porte  se  rapproche  davantage  du  style  adopté  en 
Normandie  et  en  Poitou  que  de  tout  autre,  mais  il  est  cependant  plus 
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lourd,  plus  massil.  Les  profils  sont  moins  étudiés,  la  taille  {>lus  gros- 
sière. Il  est  évident  que  les  architectes  auteurs  de  ces  œuvres  apparte- 
nant à  des  édifices  si  voisins  de  Paris  avaient  été  soustraits  aux  ioOuenees 
qui  avaient  agi  si  puissamment  sur  les  artistes  de  Picardie,  de  l'Anver- 
gne,  du  Ben-y,  de  la  Bourgogne  et  du  Midi.  Les  influences  directes  orien- 
tales n'avaient  pas  pénétré  dans  l'Ile-de-France,  le  Beauvoisis  et  la  Nor- 
mandie. Les  artistes  de  ces  contrées  restaient  sous  rempire  des  traditions 
gallo-romaines  et  des  objets  envoyés  de  Gonstantinople  ou  de  Venise, 
tels  que  certains  meubles  et  bijoux,  des  ustensiles  et  des  étoffes.  C'est 
cependant  au  milieu  de  cette  école  de  rile-de-France  et  des  bords  de 
l'Oise,  que  rarchitecture  appelée  gothique  prend  naissance  dès  le  milieu 
du  XII'  siècle  et  se  développe  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Ce  qui  ten- 
drait à  prouver  une  fois  do  pliis  que  les  croisades  n'ont  été  pour  rien 
dans  cet  essor  de  l'art  propre  à  Técole  laïque  française,  vers  le  milieu  du 
xii'"  siècle,  et  qu'au  contraire,  si  les  croisades  ont  eu  une  induence  sur 
l'art  de  l'architecture  chez  nous,  ce  n'a  été  que  sur  cert^iines  écoles 
romanes,  et  particulièrement  sur  celles  de  la  Hour^'ogne,  du  Berry,  du 
Lyonnais,  des  provinces  méridionales  et  occidentales. 

L'exemple  que  nous  avons  donné,  figure  52,  pris  sur  la  porte  principale 
de  l'église  de  Saint-Ktienne  de  Nevers,  bieji  (|u'il  appartienne  aux  pro- 
vinces du  Centre  et  nullement  à  la  Bourgogne,  dittère  cependant  de  la 
plupart  des  types  adoptés  à  la  même  époque  en  Auvergne.  Une  porte 
latérale  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  àClermont  (Puy-de-D6nie), 
nous  fournit  un  spécimen  bien  caractérisé  de  ces  baies  d'églises  auver- 
gnates. La  figure  56  donne  l'élévation  extérieure  de  cette  porte.  La  baie 
est  rectangulaire,  à  vives  arêtes,  sans  ébrasements.  Un  linteau  d'une  seule 
pièce,  renforcé  dans  son  milieu,  supporte  un  tympan  et  est  déchargé  par 
un  arc  plein  cintre.  U  y  a,  dans  ôrt  exemple,  la  trace  d'une  tradition 
antique  évidente.  Deux  figures,  les  bras  levés  comme  pour  supporter  une 
imposte  saillante, reçoivent  les  extrémités  du  linteau,  très-franchement 
accusé.  Ce  linteau  est  décoré  d'un  bas-relief  représentant  l'adoration  des 
mages  et  le  baptême  de  Jésus.  Le  tympan  représente  le  Christ  dans  sa 
gloire,  bénissant,  avec  deux  séraphins.  Des  deux  cAtés  de  l'archivolte, 
deux  groupes  représentent  l'unnoneiation,  et  probablement  la  naissance 
du  Christ  (ce  dernier  bas-relief  étant  très-altéré). 

Sur  l'un  des  flancs  de  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay,  il  existe  une 
porte  semblable  à  celle-ci  comme  structure,  niais  dont  l'arc  de  tiecliarge 
est  déjà  brisé.  Ces  portes  datent  des  premières  années  du  xii*"  siècle^ 
peut-être  de  la  fin  du  xi*. 

Pendant  la  première  nïoitié  du  xii*"  siècle,  on  élevait  dans  la  Saintonpe 
et  l'Angoumois  un  nombre  prodigieux  d'églises  remarquables  par  leur 
style  et  la  beauté  de  leur  structure.  Les  portes  principales  de  ces  églises 
sont  toutes  conçues,  à  peu  près  d'après  un  type  uniforme.  Elles  sont 
basses,  habituellement  dépourvues  de  linteau  et  de  tympan,  et  leur» 
archivoltes  plein  cintre  sont  très-richement  décorées  d'ornements  em- 
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pnintéSy  la  plupart^  an  style  oriental  de  la  Syrie.  Voici  l'une  de  ces 
portes  s'ouvrant  sur  la  nef  de  l'église  de  Château-Neuf  (Charente) 
(fig.  57).  Sur  la  première  archivolte  sont  sculptés  en  plat  relief^  très- 
déeoupés,  suivant  la  méthode  de  Técole  de  Saintonge ,  à  la  clef,  un 
agneau  dans  un  nimbe,  des  anges,  et  les  quatre  signes  des  évangélistes; 
sur  la  seconde  archivolte,  des  animaux  fantastiques  au  milieu  d'onlrelacs 
très-compliqués  et  délicats;  sur  la  troisième,  des  feuilles  en  forme  de 
palmettes,  enveloppant  un  tore  sous  leur  tige.  Le  cordon  extrême  est 


décoré  de  feuillages  entrelacés  et  retonmés.  Des  entrelacs  avec  animaux 
couvrent  l'imposte  et  les  chapiteaux  K  Les  vantaux  de  la  porte  battent 
intérieurement  sur  Tarchivolte,  et  s'ouvrent^  par  conséquent,  jusqu'au 
sommet  du  cintre.  Un  peu  plus  tard  les  ornements  de  ces  archivoltes 
consistent  en  des  billettes,  des  besants,  des  dents  de  scie  courant  sur 
des  moulures  très-finement  profilées.  Telles  sont  ornées  les  portes  des 
églises  de  Suigères,  de  Jonzac,  etc. 

*  Cette  enlise  a  étc  habilement  restaurce  depui^  peu  par  11.  Abadie. 

T.  VII.  M 
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Les  portes  des  églises  de  Sainte^roix  à  Bordeaux,  de  ia  grande  église 
des  Dames  à  Saintes,  ont,  avec  celle  donnée  ci-dessous  (fig.  57),  la  plus 
parfaite  analogie.  L'influence  de  ce  style  se  répand  jusque  dans  le  Poitou, 
ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  en  examinant  les  portes  de  Notre-Dame 
la  Grande,  à  Poitiers.  Mais  dans  cette  province,  conmie  dans  la  Haule- 
Marne,  apparaissent  parfois,  dès  le  commencement  du  xii"  siècle,  les 


archivoltes  à  claveaux  présentant  chacun  un  bossage  arrondi  pareil  à 
celles  qui  se  voient  sur  le  portail  méridional  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, à  Jérusalem.  Ceci  serait  encore  une  preuve  de  la  reconstruction 
d'une  grande  partie  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  par  les  croisés,  si  M.  le 
comte  de  Vogué  n'avait  suffisamment  indiqué  les  dates  de  cette  recon- 
struction 

Bien  que  très- ornées  de  sculptures,  les  portes  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoumois  et  du  Poitou  sont  d'une  proportion  lourde,  et  n'ont  pas 
l'élégance  des  portes  des  provinces  du  Centre.  Leur  ornementation  est 
confuse  et  ne  présente  jamais  cette  lai*ge  entente  de  l'effet,  si  bien  exprimée 
dans  la  composition  des  portes  de  ia  Bourgogne,  de  la  haute  Champagne 
et  du  Lyonnais.  Cependant,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  on  voit,  dans 
une  partie  des  provinces  de  l'Ouest,  une  étude  délicate  des  proportions 
et  de  l'effet  se  développer,  lorsqu'il  s'agit  de  la  composition  des  façades, 

*  Voyez  Lr s  églises  ilf  lu  Tprrt'-Siiinfey  par  M.  le  ctiiiilf  de  Vo|îUi',  1860. 
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oi  notamment  des  portos.  L'église  de  Saint-Pierre  de  Melle  (Ih'ux-Sèvres) 
nous  Fournit  un  excellent  exemple  du  progrès  obtenu  par  les  derniers 
architectes  romans. 

Cette  porte  (Hg.  58)  se  recouimande  plutAt  par  la  manière  dont  elle  est 
composée  que  par  ses  dimensions,  puisque  la  baie  n'a  pas  plus  de  l"",?!) 
de  largeur.  Il  semble  que  l'architecte  ail  voulu  rompre  avec  les  traditions 
admises.  Habord  les  archivoltes  sont  en  tiers-point  et  dépourvues  de  tout 
ornement.  Afin  de  faciliter  le  dégagement^  les  pieds-droits  sont  en  retraite 
sur  les  arcs,  et  portent  ceux-ci  au  moyen  d'encorbellements  ornés  de 
sculpture.  Un  cordon  sculpté  sertit  la  dernière  archivolte.  Il  n'y  a  pas  ici 
de  tympan  sculpté  ni  de  linteau,  conformément  h.  l'usage  des  provinces 
occidentales^mais  au-dessusd'un  couronnement  très-riche  est  posée  une 
niche  contenant  la  statue  du  Christ  dans  sa  gloire,  et  celles  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jean.  Entre  les  corbeaux  qui  soutiennent  la  corniche 
intermédiaire,  dans  des  sortes  de  métopes,  sont  sculptés  quelques  signes 
du  zodiaque  et  un  porc,  qui,  suivant  un  usage  assez  fréquent  au  Xfi"  siècle, 
représente  un  mois  de  l'année,  celui  pendant  lequel  on  lue  cet  animal 
domestique.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la  belle  entente  de 
cette  composition,  que  notre  gravure  permet  d'apprécier.  Lu  façon  dont 
la  sculpture  est  disposée,  les  divisions  des  parties  principales,  le  con- 
traste heureusement  trouvé  entre  les  surfaces  lisses  et  les  surfaces  déco- 
rées, font  assez  connaître  que  l'architecte  de  cette  œuvre  entendait  son 
art.  La  sculpture  est,  d'ailleurs,  très-délicate  et  exécutée  avec  un  soin 
minutieux.  C'était  la  dernière  expression  de  l'art  roman  des  provinces 
de  l'Ouest,  qui  devait  s'éteindre,  quelques  années  plus  tard,  sous  l'in- 
tluence  de  l'art  de  l'école  laïque  de  l'Ile-de-France. 

Nous  avons  vu  déjà,  par  l'exemple  tiré  de  l'église  de  Notre-Dame  du 
Port,  à  Clermont,  que  les  portes  étaient  décorées,  dans  certaines  provinces, 
au  moyen  de  bas-reliefs  accessoires  qui  étaient  comme  plaqués  à  côté 
ou  au-dessus  des  archivoltes.  Peut-t'^tre  cet  usage  n'était-il  qu'une  tradi- 
tion fort  ancienne.  Lorsque,  pendant  la  période  carlovingienne  primitive, 
l'art  de  la  statuaire  était  complètement  perdu,  on  recueillait  parfois  des 
bas-reliefs  provenant  de  monuments  antiques  gallo-romains,  et  on  les 
incrustait  dans  les  nouvelles  constructions,  notaninient  au-dessus  des 
|>orles,  comme  étant  la  partie  de  l'édifice  que  l'on  tenait  à  décorer.  Plus 
lard,  les  artistes  romans  conservèrent  celte  disposition  en  incrustant  des 
bas-reliefs  neufs,  comme  on  l'avait  fait  pour  les  fragments  antiques. 
C'est,  en  effet,  dans  les  provirices  où  les  restes  gallo-romains  étaient 
abondants,  que  l'on  voit  ce  système  d'ornementation  persister  jusque 
rendant  le  xiT  siècle.  La  grande  porte  méridionale  do  l'église  de  Saint- 
Sernin  ,  à  Toulouse,  nous  fournit  un  exemple  très-remarquable  de  ce 
';enre  de  décoration  (lig.  59).  Cette  porte,  parfaitement  conservée  jus- 
qu'à la  corniche    se  compose  de  trois  rangs  d'archivoltes  entourant 

•  Ia'  ciinniniu  ment  \rncv  sur  mttrt*  lifrure  »'sl  uiu-  ri'stnuratinii 
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un  linteau  et  un  tympan  de  marbre  gris.  Ce  tympan  représente  Tascen- 
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sion  du  Christ,  suivant  la  donnée  byzantine.  Deux  anges  soulèvent  le 
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Sauvpur,  dont  les  hras  sont  tournés  vers  lo  cirl.  (Juatro  tij^'urcs  d  aiigi-s 
président,  doux  à  droite,  deux  à  ^Miiche,  ?»  cette  scène.  Les  douze  apôtres 
sont  sculptés  sur  le  linteau  et  tournent  la  téle  vers  le  Christ.  Deux  anges 
terminent ,  à  droite  et  à  gauche,  cette  série.  A  la  droit»*  du  cintre  est 
incrustée  la  statue  de  saint  Pierre  foulant  sous  ses  pieds  Simon  le 
Magicien,  accompagné  de  deux  démons.  A  la  gauche,  la  statue  de 
saint  Paul  préchant.  Deui  petites  figures  au-desaas  de  sa  téte  semblent 
éceuter.  Sous  ses  pieds  sont  placés  deux  dragons,  puis  deux  autres  figu- 
res assises  sur  des  lions.  Des  quatre  colonnes  logées  dans  les  ébrase- 
ments>  deux  sont  de  marbre  ;  ce  sont  celles  qui  sont  voisines  des  pieds- 
droits.  Les  chapiteaux,  les  cordons,  les  corbeaux  portant  le  linteau  et  la 
corniche,  sont  très-finement  sculptés  et  d'un  s^le  remarquable.  Mab 
nous  parlerons  ailleurs  de  cette  école  des  sculpteurs  toulousains  %  si 
brillante  au  xii*  siècle,  et  qui  s'éteignit  brusquement  pendant  les  croi- 
sades contre  les  Albigeois,  pour  ne  plus  reparaître  avec  quelque  éclat  que 
vers  la  fin  du  zv*  siècle. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  des  portes  d'églises  appar- 
tenant àquciques-unes  des  principales  écoles  romanes  de  France,  qu'elles 
soient  ou  non  pour\'ues  de  linteaux,  parlent  tous  d'un  même  principe  de 
structure,  simple,  rationnel  et  qui  demande  h  être  expliqué. 

Une  épaisseur  de  mur  «  tant  donnée  ,  lorsque  les  architectes  du 
xir  siècle  voulaient  y  |)er(  er  une  porte  principale,  Tehrasement  intérieur 
et  l'épaisseur  du  tableau  étant  réservés,  il  restait  une  certaine  épaisseur 
de  mur  dont  on  profitait  pour  {)lacer  une,  deux,  trois,  quatre  colonnes  et 
archivoltes,  et  même  plus  ;  ces  colonnes  variant  de  0"',33  un  pied)  de 
diamètre  à  0'",16  (six  pouces),  on  procédait  de  cette  façon  tig.  60). 
.'V  étant  le  tahleau,  on  lui  laissait  un  champ  de  face  a,  puis,  prenant  la 
largeur  BC  pour  la  hase  en  partie  engagée,  on  traçait  la  colonne  D.  On 
faisait  GB^  égal  à  GB.  On  recommençait  l'opération  de  B'  en  B,  et  de 
E  en  F,  comme  ci-desstis,  et  ainsi  autant  de  fois  que  l'épaisseur  du  mur 
l'exigeait.  Alors  les  carrés  CBB'^,  WEFe  donnaient  la  projection  hori- 
zontale des  tailloirs  des  chapiteaux  squs  leur  saillie. 

Cette  succession  de  carrés  donnait  la  trace  des  sommiers  des  archi- 
voltes, tracés  en  P;  ces  archivoltes  se  recouvrant  pour  former  un  arc 
plus  ou  moins  profond  en  décharge.  Les  colonnettes  étaient  posées  en 
délit  et  monolithes,  indépendantes  de  la  hfttisse.  Ainsi  tes  nus  des  tail- 
loirs des  chapiteaux  et  les  plinthes  des  bases,  suivaient  exactement  les 
nus  de  la  maçonnerie  pleine,  et  chaque  rangée  de  claveaux  venait  reposer 
sur  les  colonnettes.  Les  charges  étant  reportées  sur  les  parties  maçonnées 
BGB'FF,  etc.,  il  n'y  îivait  alors  aucune  rupture  à  craindre.  Plus  tard,  vers 
la  fin  du  xn' siècle,  lorsque  les  archivoltes  furent  allégies  et  décorées 
de  ligures,  on  procéda  d'après  le  même  principe.  Seulement,  les  colon- 
nettes s'amaigrirent,  les  tailloirs  s'obliquèrent  souvent,  suivant  l'ebruse- 

*  Voyn  l'article  Stati  airb. 
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ment,  et  les  intervalles  de  ces  colonnettes  furent  évidés,  ainsi  que  l'in- 
dique le  tracé  T.  A  ces  colonnettes  s'adossèrent  parfois  des  statues 
surmontées  de  dais  dans  la  hauteur  de  l'assise  des  chapiteaux  ou  dans 
l'assise  au-dessus,  dais  figurés  en  g  sur  le  tracé  et  alors  les  claveaux 
des  archivoltes  furent  appareillés  et  moulurés,  comme  le  fait  voir  le 


tracé  M,  les  épannelages  /t  étant  réservés  pour  les  figures  et  les  petits 
dais  qui  les  séparent.  Le  principe  roman  était  conservé,  mais  avec  un 
perfectionnement  et  un  allégissement  ;  les  colonnes  restaient  habituel- 
lement indépendantes,  c'est-à-dire  monolithes.  Cette  règle  présente 
plutôt  des  variétés  dans  l'application  du  principe,  que  des  exceptions, 
comme  nous  le  verrons. 

Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  les  divers  styles  d'architecture  antérieui-s 
à  cette  période  et  étrangers  à  ceux  de  la  France,  on  reconnaîtra  qu'il  y 
avait,  dans  ce  principe  de  composition  et  de  structure  des  portes,  un 
clément  nouveau,  sans  précédents,  et  qui  se  prête  singulièrement  h  la 
décoration.  Kn  effet,  lorsqu'il  s'agissait  d'ouvrir  dans  des  grands  murs 
de  façade,  épais,  des  baies  assez  larges  pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie 
de  la  foule,  il  fallait  combiner  ces  baies  de  telle  sorte,  qu'elles  pussent 
sans  danger  crever  ces  constructions  massives  et  hautes,  et  en  même 
temps  s'ouvrir  largement  par  des  ébrasements.  Le  système  d'archivoltes 
superposées,  et  formant  comiuf  une  succession  de  cerceaux  concentri- 
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ques  allant  loiqonn  en  s^évasant  du  dedans  au  dehors^  était  trèfr-bien 
trouvé  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  l'effet  Ces  archivoltes  ébn- 
sées  formaient  comme  un  laige  cadre  autour  du  tympan,  et  il  était 
naturel,  celui-ci  étant  orné  de  bas-reliefs,  de  couvrir  ces  archivoltes  de 
figures  formant  comme  le  complément  de  la  scène  principale,  une 
assemblée  de  personnages  participant  à  cette  scène.  Nous  avons  vu  qu'à 
Vézelay  déjà,  ce  parti  est  adopté.  Nous  le  voyons  développé  aux  portes 
occidentales  de  l'église  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  au  portail  royal  de  Ja 
cathédrale  de  Chartres,  et  dans  beaucoup  d'autres  églises  élevées  de 
H 50  à  1180.  Maintenant  nous  allons  examiner  comme  ce  principe 
roman  du  xir  siècle  se  modifie  pour  tomber  dans  la  donnée  gothique 
par  plusieurs  voies. 

Évidemment,  vers  la  seconde  moitié  du  xii*"  siècle,  les  architectes 
cherchaient  dans  la  composition  des  portes,  considérées  comme  une 
partie  très-importante  des  édifices  religieux,  sinon  de  nouveaux  princi[>es, 
tout  au  moins  des  applications  variées.  Lii  nionolonie  de  composition 
des  portes  romanes  dans  chaque  école  fatiguait;  on  voulait  tenter  du 
neuf,  sans  cependant  abandonner  la  donnée  première,  qui  paraissait 
excellente  et  qui  l'est  en  effet  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  sur  la  façade 
de  l'église  de  la  Souterraine  (Creuse),  surmontée  d'un  gros  clocher,  on 
perçait  une  porte  d'un  aspect  trésKiriginal,  bien  que  son  plan  soit  tracé 
conformément  au  mode  d'ébrasement  admis  définitivement  Cette  porte 
(fig.  61),  comme  ht  plupart  de  celles  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  ne 
possède  pas  de  linteau  ni  de  tympan.  La  première  archivolte,  posée  sur 
les  piedsHiroits,  est  découpée  par  une  suite  de  redents  très-prononcés,  se 
détachant  sur  le  vide  de  la  baie;  les  vantaux  s'ouvrent  par  conséquent 
intérieurement  jusqu'au  sommet  de  cette  archivolte  dentelée.  Les  autres 
arcs  présentent  une  suite  de  boudins  alternativement  unis  et  redentés. 
Ces  redents  descendent  même  jusqu'au  niveau  des  bases.  La  seule 
sculpture  que  Ton  remarque  sur  cette  porte  est  celle  des  chapiteaux,  et 
cependant  Taspect  général  est  très-riche  et  d'une  très-heureuse  propor- 
tion On  remarquera  comment  l'appareil  des  claveaux  se  combine  avec 
le  système  des  redents.  Ce  système  d'appareil  était  d'ailleurs  conforme 
à  celui  qui  était  adopté  pour  toutes  les  l)aies  avec  archivoltes.  Ipi  les 
arcs  sont  déjà  en  tiers-point,  le  plein  cintre  a  disparu. 

11  est  intéressant  d'observer  comme  au  sein  d'une  autre  province  se 
faisait  la  transition  entre  le  style  roman  et  le  style  gothique.  Dans  l'Ile- 
de-France,  la  petite  église  de  Nesles,  près  l'Isle-Adam  (Seine-et-Oise), 
possède  une  porte  principale  qui  date  des  dernières  années  du  xii'  siècle, 
contemporaine  par  conséquent  de  l'exemple  précédent,  et  qui  se  recom- 
mande par  la  pureté  de  son  style,  la  sobriété  de  son  ornementation, 
sans  que  dans  cet  ouvrage,  d'une  physionomie  neuve  pour  cette  époque, 

*  L'église  de  U  Sonfemine,  d'an  très-bean  style,  de  U  fin  du  m*  «iècle,  a  été  ref- 
tanrée  depuit  peu  par  M.  Abadie. 
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on  signale  aucune  de  ces  élrangetrs  qu'admettent  volontiers  les  artistes 
en  quête  d'idées  originales.  Entre  <*etl('  porte  (lig.  02,1  el  celle  que  nous 
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avons  donnée  fij;.  55),  pi-ovenant  de  réglise  du  Villeis-Saint-Paul,  il 
n'y  a  guère  (ju'un  espace  de  soixante  années.  Or,  on  reconnaît  aisément 


que  dans  cette  province  l'art  s'est  dégagé  plus  rapidement  qu'ailleurs 
de  la  tradition  romane.  La  porte  de  Villers-Saint-Paul  est  d'un  style 
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roiiiaii  lourd,  barbare  luème,  si  on  le  compare  à  celui  des  provinces  du 
Centre,  de  l'Ouest  et  du  Midi;  et  tandis  que  dans  ces  dernières  contrées, 
la  transition  du  roman  au  gothique  se  fait  péniblement,  ou  ne  se  fait 
pas  du  tout,  nous  voyons  s'épanouir  tout  à  coup,  dans  rile-de-France, 
en  quelques  années,  un  slyle  délicat,  sobre,  rompant  avec  les  tradi- 
tions ries  Ages  précédents,  lenani  <'ompte  des  proportions,  en  évitant 
les  bizarreries  si  fréquentes  au  moment  de  la  formation  d'un  art. 

A  Nesles,  les  colonneltes  sont  monostyles,  indépen<lantes(lela  bâtisse; 
Ir  tracé  du  pian  est,  sauf  plus  de  légèreté,  tout  roman;  mais  les  archi- 
voltes se  profilent  rie  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  logique  (voy. 
en  A).  I>a  i-culpture,  rare,  t.mdis  qu'elle  est  prodiguée  dans  les  portes 
romanes  de  la  même  contrée,  est  répartie  par  un  artiste  de  goi'it  sur  les 
eordf»ns,  sur  les  pieds-droits,  entre  les  colonneltes, comme  pour  faire  res- 
sortir eelles-ri.  Il  v  a  évidemment  ici  réaction  contre  le  slvie  roman. 
<>e  n'est  pas  une  modification,  c'est  une  rupture  complèle,  qui  devait 
amener  ra[)i(lement  les  pins  beaux  résultats,  puisque  les  portes  occi- 
dentales de  la  cathédrale  de  Paris  sont  à  peu  près  contemporaines  de 
celle-ci,  et  que  les  portes  des  cathédrales  d'.\miens  et  de  lleims  s'élèvent 
trente  ou  quarante  ans  plus  lard 

Avant  d<*  nous  occuper  des  portes  si  remarquables  <le  quelques-unes 
de  nos  cathédrales  fran(*aises,  nous  croyons  nécessaire  de  faire  connaître 
«'urore  certaines  tentatives  faites  dans  les  provinces  au  moment  où  l'art 
s'jitIVanehil  des  tratlitions  romanes. 

Pendant  qu'on  élevait  les  portes  que  nous  avons  figurées  dans  ces 
deux  derniers  exemples,  c'est-à-dire  de  1190  à  1200,  on  bAtissait  en 
Uoiirgogne,  près  d'Avallon,  un  très-remarquable  monument  religieux, 
dont  nous  avons  souvent  l'occasion  de  parler,  la  petite  église  de  Mont- 
réal (Yoime).  Sa  façade  occidentale,  entièrement  lisse,  n'est  décorée 
que  par  une  porte  basse,  large,  et  par  une  rose.  La  porte  se  distingue 
par  la  singularité  de  sa  composition  et  par  sa  sculpture,  qui  est  du  plus 
beau  style.  Afin  de  pouvoir  mieux  faire  apprécier  cet  ouvrage  à  nos 
lecteurs,  nous  adoptfins  une  échelle  qui  permettra  de  prendre  une  idée 
plus  exacte  de  so!i  caractère,  et  nous  ne  donnons  air)si  que  la  m<»ilié  de 
l  ensendile  (tig.  63  . 

Hien  (|ue  les  murs  de  l'église  de  Montréal  soieni  élevés  en  moellon 
smillé,  li'S  pih's  intérieures,  les  contre-forts  et  la  façade  sont  construits 
en  bel  appareil  de  pierre  de  Coutarnoux  (Cliamp-Kotardj;  les  joints  et 
lits  étant  fins  et  parfailement  dressés.  Quant  aux  ravalements,  ils  sont 
faits  ave<'  un  soin  et  une  précision  de  taille  tout  h  fait  remarquables,  et 
le  charme  de  ce  petit  édifice  consiste  principalement  dans  la  manière 

'  Le  liiitoiui  l'I  le  Iruiiionii  île  In  porte  «le  l'é^Mise  île  Nosles  onl  été  onlevés  cl  ne  sont 
n-slinié«  ii-i  <|iic  >iir  «les  rrii;.'ni(>iits.  Nous  ne  sa\ons  si  le  tyiiipnn  eiuileiiiiit  un  has-relief; 
iiou>«  eu  doutons,  eonsidértint  l'extrême  solirirtc  «le  In  sculpture  «le  ee  petit  nionumeul. 
••Ie\e  .1  I  itiil»*  lie  ressources  tr«'s-ntinimfs. 
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tloti!  sont  Irailc-  h^s  prolils  rt  los  tailli^s.  Tons  les  parements  droits  ou 
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unis  Niuit  layt  ><  ;ila  lave  ou  au  taillant  droit,  tandis  (jue  les  mouhirrs fines, 
couiiiie  les  hases,  les  tailloirs,  xuit  polies.  Le  contraste  entre  ces  tailles 
donne  quelque  chose  de  précieux  aux  pi  olils  et  arrête  le  regard. 

Notre  figure  indique  l'appareil,  et  permet  de  reconnaître  qu'il  est 
entièrement  d'accord  avec  les  formes  adoptées.  Les  lits  coïncident  avec 
les  membres  de  moulures^  la  hauteur  des  chapiteaux^  des  bandeaux,  la 
division  des  redents  décorant  les  pieds-droits  etia  disposition  des  membres 
des  archivoltes.  Les  détails  de  Tarchitecture  sont,  de  plus,  traités  avec  un 
soin  rare  et  par  un  artiste  consommé;  les  colonnettes  des  ébrasements  sont 
monolithes,  et  entre  elles,  les  angles  des  pieds-droits  retraités  sont  ornés 
de  fleurettes,  deux  dans  chaque  assise.  A  Tartide  Congé  (fig.  3),  nous 
avons  donné  la  partie  inférieure  du  trumeau,  dont  h  coniposition  est 
des  plus  originales.  Mais,  suivant  Thahitude  des  architectes  de  la  Bour- 
gogne, vers  la  lin  du  xW  siècle  (car  cette  porte  date  de  120U  au  plus  tard), 
les  moulures  d'archivoltes ,  au-dessus  du  lit  inférieur  des  sommiere, 
naissent  au  milieu  d'ornements  ou  de  demi-rylindres  pris  aux  dépens 
de  l'équarrisseinent  dti  protil .  ainsi  que  nous  l'avons  indiqn»'  en  A. 
L,es  niouhuTs  (ran  hivoltcs  ne  reposent  donc  piis  hrusquenient  sur  les 
tailloirs  dr>  rli;ij)it»'aii\  et  conservent  d»'  lalorc  c  ;i  leur  souche,  l'ji  H.  est 
trace  le  piolil  des  arcliiN oUfs  à  r«'chelle  de  U".(i'»  pour  mètre.  Cliaque 
claveau  «'tant  protîlé  (hnis  nu  t''pannelaf;e  rectauj^'ulaire  trace  en  n,  c'est 
aux  dépens  des  évidenients  h  que  sont  tailh'cs  les  souches  feuillues  ou 
composées  de  demi-cylindres  horizontaux.  Les  v.mtaux  de  la  porte  de 
l'église  de  Montréal  ont  conservé  leurs  pentures  de  fer  forgé,  qui  sont 
d*un  dessin  très-délicat. 

La  figure  6&  donne  en  A  le  plan  de  cette  porte.  On  observera  que  la 
première  colonnette  a  est  retraitée  de  la  saillie  du  profil  du  socle  de  la 
base  et  du  tailloir  du  chapiteau  (qui  donnent  la  même  projection  horizon- 
tale), afin  que  cette  saillie  ne  dépasse  pas  le  nu  à  du  mur  de  la  façade. 
Dès  lors  le  membre  d'archivolte  externe  repose  sur  le  nu  b,  et  non  sur  le 
tailloir.  Tout  cela  indique  du  soin,  de  l'étude,  et  ne  permet  pas  de  suppo- 
ser,  ainsi  que  plusieurs  le  prétendent,  que  celte  architecture  procède  au 
hasard,  qu'elle  ne  sait  pas  tout  prévoir.  .\  l'intérieur,  une  tribune  de  pierre 
s'élève  au-dessus  de  cette  porte  ;  elle  est  soutenue  par  de  grands  encorbel- 
lements et  par  la  colonnette  h  (voy.  Tiubi  xe),  posée  sur  remmarchement 
qui  descend  dans  la  Fief;  car  le  sol  extérieur  est  plus  élevé  que  le  sol 
inté'rieur  du  côtt'  de  la  façade  occidentale.  Deux  arcs  de  dt'charfîe  en 
tiers-point  surhaissé  douldent  le  linteau  à  rintericui  .  (  t  portent  sur  les 
C(donnettes  enfîa^'ées  d  cl  sur  le  trumeau.  EnC,  nous  donnons  un  dessin 
perspectif  (l(^s  cha|)iteaux,  avec  leurs  tailloirs,  au-dessus  desquels  on  re- 
marquera les  naissances  des  archivoltes  plongeant  dans  les  d<Mni-cyIin- 
dres  dont  nous  v(Mions  de  parler;  car,  d'un  côté  de  la  porte,  sont  des 
ornrment.s,  de  1  autre  ces  demi-cylindres.  Notre  croquis,  si  insutlisant 
qu'il  soit,  montre  assez  cependant  que  la  sculpture  est  d'un  bon  style, 
grande  d'échelle,  bien  composée;  que  ces  chapiteaux  portent  franchement 


Digitized  by  Google 


[  vmTE  ]  —  fiMi  — 

Ips  quatre  membres  «le  l'archivolte  et  se  eombinent  adroitemenl  avec 
les  fleurettes  qui  garnissent  les  anples  des  pieds-droits. 


L'areliiteeture  de  Hourj^ogne,  pendant  lesxii'et  xnr  siècles,  se  recom- 
mande par  1  junpleur  et  la  hardiesse.  Les  profils,  la  sculpture,  sont 
traités  largeiinMit  ;  de  plus,  les  compositions  présentent  un  caracltTO 
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<l  (U-i'iinalilc  (|Ut'  Ton  ne  trouvf  j)as  (lt'v»'loj)|)t'  au  mriiu'  dc^M'é  dans  los 
autres  proviiicrs  Irainaiscs.  La  porto  jaincipale  do  IV'gliso  de  la  Mado- 
K'iiit'  de  V«'zelay,  celle  d«*  Téi^lise  de  Monln-al,  donnent  la  mesure  de 
(  •  >  qualités  iKirlienlières,  et  (|ui  apparliennent  au  ^enie  de  la  population 
et.ihlie  sin-  celte  contrée.  Vax  Hour^io^Mie,  l'architecture  des  el 
vni'  si«'cles  ne  s*arr»''te  pas  à  d(  s  types  consacres,  elle  clierclie  au  con- 
Iraire  la  variété,  des  voies  nouvelles  et  hardie?.;  elle  sait  profiter  des 
matériaux  que  iuurnit  le  sol^  ci  son  école  de  sculpteurs  est  puissante. 
Il  existe  encore,  sous  le  porche  de  Téglise  de  Saint-Père,  ou  plutôt  de  . 
Saint'Pierre-sous-Vézelay  [Yonne)^  une  porte  fort  dégradée  aujourd'hui, 
mais  dont  la  composition  est  empreinte  à  un  degré  remarquable  des 
qualités  que  nous  venons  de  signaler. 

Cette  porte  (fig.  65>,  qui  date  de  1260  environ^  quoique  d'une  petite 
dimension,  est  conçue  évidemment  par  un  artiste  du  premier  ordre. 
Elle  se  trouvait  percée  primitivement  sous  le  pignon  dont  nous  avons 
donné  rélévation  le  porclie  ayant  été  élevé  plus  tard.  Un  trumeau 
sépare  les  dt  ux  baies  jumelles  terminées  par  deux  grands  trilobés  d'un 
trait  hardi.  Ce  trumeau,  dégradé  aujourd'hui,  était  décoré  par  une  statue 
de  saint  Pierre  placée  très-près  du  sol.  Au-dessus  du  dais,  qui  couron- 
nait cette  statue,  et  dont  on  retrouve  les  traces,  est  sculpte  un  buste  de 
roi  (iJiobaltienient  David),  qui  supportait  une  tij^ure  du  Sauveur  assise, 
;iccon)pa;4nee  de  deux  ailles  thuriféraires  Sur  les  pied^-droils  adossés  à 
deux  colonnes,  on  voyait  deux  autres  statues,  détruites  aujourd'hui.  (  t 
couroiineo  de  dais  d'un  haut  <tyle.  Kn  A.  nous  avons  trace  le  plan  de 
la  porte  avec  l,i  jiroje*  lion  horizontale  des  tailloirs  des  chapiteaux,  du 
(iiiis  et  de  la  naissaïu'e  des  an  lii\ ol(e.>.  La  statuaire  renii)lit,  dans  cette 
conqiosition^  un  rôle  important;  elle  <'st  empreinte  d'un  ciii'.ietcre  lihre 
et  puissant,  sans  contrarier  les  li^ne?.  d»*  l'architecture.  Cet  ensemble  est 
élevé  en  matériaux  relativement  grands  et  bien  a])pareillé$. 

Nous  sommes  obligé  de  nous  borner  et  de  laisser  de  côté  quanlilc 
d'exemples  de  portes  remarquables  par  la  variété  de  leur  composition  et 
la  beauté  de  leurs  détails.  Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  en 
dernier  lieu,  et  qui  appartiennent  à  la  belle  époque  du  moyen  flge,  font 
liées  connaître  que  cette  architecture  gothique  se  développait,  dans  les 
dlwes  provinces  françaises,  avec  une  liberté  d'allures  bien  éloignée 
de  eei  hiératisme  dont  on  a  parfois  accusé  les  maîtres  de  cet  art  11 
artifa  certainement  un  moment  où  rarehitecture  gothiqiu^  admit  des 
formules  et  tomba  dans  la  monotonie;  mais  même  ahn-s  il  se  trouva  des 
artistes  qui  surent  conserver  leur  individualité,  tout  en  profilant  des 
données  admises  et  des  types  consacrés,  ainsi  que  nous  le  venons 
bientôt.  Pendant  la  période  de  formation,  c'est  toutefois  par  la  liherlé 
dans  la  composition  et  l'exécution  que  se  recommande  l'art  gothique, 

*  Vojtz  PiG.v»)\,  lijf.  8. 
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bien  qu'aloi'S  il  restât  soumis  à  des  principes  définis.  C'est  en  cela  que 
l'étude  de  cette  architecture  peut  être  profitable. 


Digitized  by  Google 


—  617  —  {  l'Oin  t  ] 

Nous  avons  vu  toinnu'  Tfoole  do  Toulouse  avait  su  concilier  les  tra- 
«lilions  (!«'  rarc  hiloclure  gallo-roiiiaine  avec  les  domiéos  l)yzanlines  re- 
(  ik'illies  en  Orient.  Vno  autre  école  voisine,  celle  de  la  Provence,  s'était 
initiée  plus  intimement  encore  aux  derniers  vestiges  de  l'art  gréco- 
romain,  réfugié  en  Syrie.  Hii  examinant  les  portes  de  Saint-(iilles  et  de 
Saint-Tropliime  d'Arles,  ([ui  datent  de  la  tin  du  xiT  siècle,  on  croirait 
voir  les  restes  de  ces  nionun»ents  seines  en  si  grand  nombre  sur  la  route 
d'Antioclie  à  Alep.  En  etTct,  cette  contrée  fut  conquise  par  les  croisés 
en  1098,  sous  le  commandement  de  Bohémond  l",  fils  de  Robert  Guis- 
caid;  et  jusqu'en  1268^  la  principauté  d'Antioche  resta  aux  mains  des 
Occidentaïu.  Les  Provençaux  étaient  les  intermédiaires  uatorels  entre 
la  France  et  les  croisés  établis  en  Syrie;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
quIU  aient  rapporté,  de  ces  contrées  si  riches  en  monuments  romano- 
grecs,  les  éléments  des  arts  qu'ils  pratiquèrent  en  Occident  pendant  le 
xn*  siècle. 

Mais  les  Provençaux  possédaient  chez  eux  de  nombreux  monuments 
de  l'époque  romaine;  et  en  s'inspirant  du  style  rapporté  d'Orient,  ils  y 
mêlaient,  à  une  forte  dose,  les  éléments  romains  épars  sur  leur  sol. 
Ainsi,  bien  que  les  dispositions  générales,  les  proportions,  les  profils, 
Toniementation,  soient  presque  entièrement  empruntés  à  la  Syrie,  la 
statuaire  est  dérivée  du  style  gallo-romain,  avec  quelques  influences 
byzantines.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  les  édifices  des  envi- 
rons d'Antioche  sont  totalement  dépour\'Us  de  statuaire.  Les  belles 
portes  des  églises  de  Saint-Trophime  d'Arles  et  de  Saint-Gilles  sont 
couvertes  de  figures  fortement  empreintes  des  traditions  gallo-romaines. 
L'imagcrir,  abandonnée  par  les  chrétiens  d'Orient  des  v*  et  vi«  siècles, 
qui  élevèrent  les  monuments  dont  nous  venons  de  parler,  resta  toujours 
en  honneur  chez  les  Occidentaux.  Oux-ci  suppléèrent  à  ce  qu'il  nian- 
«juait  aux  modèles  recueillies  en  Orient,  p;ir  l'imitation  des  dehris  gallo- 
romains  et  des  nond)reuses  sculjitures  que  Ton  rapportait  sans  cesse 
de  Gonstantinople.  et  (jui  ornaient  des  meubles,  des  cotfrets,  des  dip- 
tyques, «les  couvertures  de  mamiserits  de  bois,  d'ivoire  ou  d'orfè- 
vrerie. Byzance  entretenait  un  connnerce  considérable  iwec  tout 
TUccident  pendant  les  xi'  et  xii'  siècles,  et  la  sculpture,  malgré  les 
iconoclastes,  y  avait  toujours  été  prati(}uée  pour  satisfaire  au  goût  des 
Français,  des  Italiens  et  des  Allemands.  Il  faut  donc  distinguer,  dans  nos 
monuments  de  Provence  du  xii'  siècle,  ces  deux  éléments  :  l'un  dérivé 
des  formes  architectoniques  provenant  de  la  principauté  d'Antioche, 
l'autre  issu  des  traditions  gallo-romaines  et  des  exportations  d'objets 
fabriqués  à  Gonstantinople.  Ces  éléments  connus  et  appréciés,  cette 
architecture  provençale  du  xii*  siècle  s'explique  naturellement.  Si  l'on 
ne  tient  ^mpte  de  ces  origines  diverses,  cette  architecture  est  inexpli- 
cable, en  ce  qu'elle  semble  surgir  tout  à  coup  du  milieu  de  la  barbarie, 
en  présentant  les  caractères  d'un  art  très-avancé  et  plus  près  de  la  déca- 
dence que  du  berceau.  On  peut  apprécier  ces  caractères  en  jetant  les 

T.  TU.  53 


Digitized  by  Google 


[  roRTt  j  —  fils  — 

yeux  sur  la  figure  66,  qui  donne  une  partie  de  la  porte  de  Saint-Tro- 
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phîmo  (rAi'lcs.  r.onîiiir  >fnH'ture,  coinine  profils  et  ornementation,  cetto 
porte  est  toute  roinano-firccque  syriaque;  ronnue  statuaire,  elle  est 
p:;illo-roninine  aver  une  inllueiice  Ityzanliiu'  pnuionrée.  Sou  ieonogrnphie 
mérite  d't  tre  rtudit'-e.  Au  centre  du  tvfupa?!,  est  le  Christ  ronronné 
dans  sa  «iloire,  tenant  le  livre  des  l'vanj^'iles  et  l)énissant  ;  autour  de  lui 
«ont  les  quatre  signes" des  evanj^élisfes;  sous  la  première  voussure,  deux 
rangs  d'anges  adorateurs  à  mi  corps.  Dans  le  linteau,  sont  sculptés  les* 
douze  apôtres  assis;  puis  à  la  droite  du  Christ,  sur  le  pied-droit,  Abraham 
receTant  les  élus  dans  son  giron.  De  ce  même  côté  sont  figurés,  sur  une 
haute  Irise,  les  élus  vêtus,  les  femmes  étant  placées  à  la  suite  des 
hommes;  à  la  tête  de  cette  théorie,  sont  deux  évéques.  Dans  la  IHse, 
en  pendant,  à  la  gauche  du  Christ,  sont  les  damnés,  nus,  reliés  par  une 
chaîne  et  marchant  en  sens  inverse,  conduits  par  un  démon  au  milieu 
des  flammes.  Sur  le  chapiteau  du  trumeau  est  sculpté  l'archange  saint 
Michel,  appuyé  sur  une  lance.  Entre  les  colonnes  des  larges  pieds-droits 
de  la  porte,  sont  quatre  apôtres,  et  en  retour,  des  saints  de  la  primitive 
Église.  Un  évéque,  saint  Trophime  probablement,  est  sculpté  dans  un 
de  ces  compartiments.  En  regard,  lésâmes  sortent  de  terre  et  sont  enle- 
vées par  un  ange  et  un  diable.  Si  remarquable  que  soit  Tarchitecture 
provençale  du  MI*  siècle,  elle  était  frappée  d'impuissance  et  ne  savait 
produire  autre  chose  que  ces  curieux  mélanges  d'imitations  diverses. 
î)e  ces  mélanges  il  ne  pouvait  sortir  un  art  nouveau,  et  en  effet  il  ne 
«ortit  rien  ;  dès  le  commencement  du  xiii'  siècle,  l'architecture  proven- 
çale était  tombée  dans  une  eon)plète  décadence.  Il  en  fut  tout  autrement 
lies  écoles  du  Nord,  de  rile-de-France,  de  la  Picardir.  de  la  Bourgogne 
et  d>'  la  CliampaL;n<'.  Ces  écoles,  qui  s'étaient  moins  attachées  à  l'imitation 
des  arts  recueillis  en  Orient,  qui  n'en  avaient  reçu  qu'«m  reflet  assez  va- 
;^iie,  cherchèrent  dans  leur  propre  fonds  les  »'h'ni(nt>-  d'un  art;  et  l'école 
laïque  de  la  fin  du  xiT  sièelc.  s'aj)pnyant  sur  une  structure  raisonnée  et 
l  éludc  de  la  nature,  (h'p.issa  rapidement  ses  aint-es  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  La  porte  de  Saint-Trophinie  d'Arles,  malgré  ses  mérites 
au  point  de  vue  de  la  composition,  des  pioportions  et  de  la  belle  en- 
tente des  détails,  est  évidemmerd  un  monument  tout  voisin  de  la  déca- 
dence; tandis  que  la  porte  de  la  Vierge  du  portail  occidental  de  la 
cathédrale  de  Paris,  qui  ne  lui  est  postérieure  que  de  quelques  années, 
est  un  monument  empreint  d'une  verdeur  juvénile,  d'un  style  neuf, 
puissant,  et  qui  promet  une  longue  suite  d'ouvrages  du  premier  ordre. 
C'est  que  la  porte  de  Saint-Trophime  n'est  qu'une  œuvre  provenant  de 
sources  diverses,  qu'une  habile  imitation,  tandis  que  la  porte  de  la 
Vieige  de  Notre-Dame  de  Paris,  tout  en  respectant  des  principes  admis, 
est  une  œuvre  originale  qui  n'emprunte  aux  arts  antérieurs  qu'une  forme 
générale  consacrée. 

Parmi  tant  de  jugements  aventurés  qui  ont  été  pendant  trop  longtemps 
prononcés  sur  l'art  de  Técole  laïque  française  du  xn*  siècle,  ou,  si  on 
Taime  mieux,  sur  l'art  gothique  «  le  plus  étrange  est  certainement  celui 
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qui  prétendait  faire  dériver  cette  architecture  gothique  des  croisades. 
Les  croisades  ont  eu  sur  l'art  du  moyen  âge,  au  commencement  du 
XII*  siècle,  une  influence  incontestable,  rapide,  parfaitement  appréciable, 

lorsque  Ton  compare  les  monuments  gréco-romains  de  Syrie  avec  ceux 
élovt's  on  France  dans  les  provinces  du  Midi,  du  Coutn'  cl  do  l'Ouest. 
Mais  rarchitecture  gothique,  celle  que  l'ocolo  laïque  du  Nord  élève  vers 
la  fin  du  xn*  siècle,  est  au  contraire  la  réaction  la  plus  nianifosto  contre 
cette  influence  venue  d'Orient.  Soit  qu'on  envisage  rarchitecture  go- 
thique au  point  de  vue  de  la  structuro,  du  systèine  des  proportions  ou 
des  ordonnances,  do  l'emploi  des  matoriaux,  du  tracé  des  profds,  de  la 
disposition  dos  plans,  «lo  rornonionlation  ot  do  la  statuaire,  ollo  so  sépare 
entiôronient  des  principes  rapportés  dOriout  p;n"  1rs  derniers  arcliitoctes 
romans.  Mais  il  est  si  faoilo  d'iidinoltr*'  <ios  jui,'onionts  tout  faits  ot  do  los 
accoptor  sans  conlrtMo,  (juo  in»us  onicndrons  répéter  longtemps  encore 
quo  i'arcliitocture  gothique  a  été  rapportée  on  Franco  par  les  croisés  qui 
ont  ^uivi  Louis  lo  Jeune  en  Palestine,  bien  qu'il  soit  démontré  aujour- 
d'hui quo  les  restes  d'architecture  rappelant  los  formes  j^othiquos,  et 
existant  en  Palestine,  sont  dus  précisément  aux  croisés  devenus  maîtres 
de  Jérusalem.  Le  j>etit  nombre  do  Français  qui  re\inrent  en  Occident 
après  l'expédition  de  Louis  le  Jeune  avaient  certes  bien  autre  chose  à 
penser  qu'à  rapporter  des  formules  architectoniques.  Pour  qu'un  art,  à 
de  si  grandes  distances,  passe  d'un  peuple  chez  un  autre,  il  faut  que  des 
établissements  permanents  aient  pu  se  constituer,  que  des  relations  se 
forment,  que  le  commerce  prenne  un  cours  régulier.  Ce  ne  sont  pas  des 
soldats  qui  rapportent  un  art  dans  leur  bagage,  surtout  s'ils  ont  tout 
perdu  en  chemin.  La  principauté  d'Antiocbe,  fortement  établie  dès  la  fin 
du  XI*  siècle  en  Syrie,  au  milieu  d'une  contrée  couverte  littéralement 
d*édiflces  encore  intacts  aujourd'hui,  a  pu  servir  de  centre  d'études  pour 
les  artistes  occidentaux;  mais  il  est  en  vérité  assez  puéril  de  croire  que 
les  croisés  des  xu*  et  xiif  siècles,  qui  n'ont  pu  s'établir  nulle  part,  et 
n'ont  tenté  que  des  expéditions  malheureuses,  aient  rapporté  en  France 
un  art  aussi  complet  et  aussi  profondément  logique  que  Fest  l'architec- 
ture dite  gothique. 

II  nous  reste  à  étudier  les  portes  d'églises  dues  incontestablement  à 
Fart  français  du  commencement  du  xin*'  siècle,  en  dehors  de  toute 
influence  étrangère.  Déjà  celles  que  nous  avons  données  dans  cet  article, 
provenant  des  églises  de  Nosles,  de  Montréal,  do  Saint- Père,  sont 
franohomont  gothiques,  bien  qu'elles  se  rattachent  par  (juelques  points 
aux  Ir.iililions  romanes,  ou  (ju'ellcs  présentent  des  singularités.  Mainte- 
nant nous  entrons  dans  h;  domaine  royal,  nous  ouvrons  le  xnf  siècle, 
etia  marche  de  rarchitoolnrr'  est  suivie  sans  déviations,  aussi  bien  dan> 
l'exécution  do  ces  vastes  portails  do  nos  églises  que  dans  los  autres  par- 
ties de  ces  (Mlitii  (js.  Nous  prendrons  d'abord  la  porte  de  la  façade  orci- 
dentalo  de  Notre-hame  de  P.iris,  percée  sur  le  collatéral  nord,  oltjui  osi 
connue  sous  le  nom  de  porte  de  la  Vierge.  La  porte  opposée  à  celle-ci. 
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s'ouvnmi  sur  le  collatéral  sud^  est  composée  en  grunde  partie  avec 
des  fragments  provenant  d'une  porte  du  xii'  siècle,  ainsi  que  nous  Tavons 
expliqué  plus  haut.  La  porte  centrale,  élevée  en  même  temps  que  celle 
delà  Vierge,  fut  remaniée  peu  aprrs,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison, 
car  nous  avons  découvert  dans  \es  fouilles  des  fragments  crun  tympan 
primitif  provenant  du  Christ  et  des  tigures  qui  l'entouraient.  Kn  etVet, 
celte  porte  centrale  parait,  par  son  style,  être  postérieure  de  quelques 
annt'es  à  la  porte  de  gauche.  Celle-ci,  dite  deJa  Vierge,  apparlii  iil  aux 
l)reinières conslrnclions  delà  grande  façade,  et  fut  élevée  par  conséquent 
(le  1205  à  1210.  C'est  une  des  plus  belles  conceptions  de  l'art  du  moyen 
àj,'e,  soit  connue  architecture,  soil  connue  ornementation,  soit  comme 
statuaire.  Elle  est  construite  entièrement  en  matériaux  de  choix,  liais- 
diquart  de  la  butte  Saint-Jacques. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  le  plan  de  la  cathédi  ale  de  Paris  S  oy.  C.vtiik- 
DRAJ.K,  fig.  1),  on  obser\era  <pie  celte  porte  de  gau<  lie  s  ouvre  sous  la 
tour,  comme  celle  de  droite,  dans  une  salle  voûtée  au  moyen  d'arcs 
ogives  croisés  d'arcs-doubleaux,  de  sorte  que  Tua  de  ces  arcs-doubleaux 
repose  sar  le  trumeau  de  la  baie  double,  et  que  les  deux  vantaux  étant 
ouverts,  ces  deux  baies  donnent  en  face  des  deux  bas  côtés. 

Le  plan  de  la  porte  de  la  Vierge,  (fig.  67)  présente  donc  une  dispo- 
sition particulière,  très-largement  conçue.  En  A,  ce  plan  donne  la  section 
boriiontale  au  niveau  des  soubassements  décorés  d'une  arcature.  En  B, 
au  niveau  des  statues  qui  surmontent  ce  soubassement  et  qui  reposent 
sur  une  large  saillie,  l'ordonnance  des  colonnettes  qui  séparent  les 
statues  est  telle,  que  ces  colounettesa  sont  plantées  sur  l'axe  à  des  arcs 
du  soubassement,  et  qu'alors  les  statues  reposent  sur  les  colonnettes 
ioférieures  c.  C'est  sur  la  grosse  colonne  D  que  porte  Tarc-doublcau  d 
recoupant  les  arcs  ogives.  Dans  l'origine,  l'espace  DE  était  vide  ;  mais 
des  écrasements  s'étant  produits  dans  la  colonne  D,  cet  espace  fut  rempli 
en  pierres  de  taille^  peu  après  la  construction,  ainsi  que  l'indiquent  les 
lignes  ponctuées  g,  de  façon  à  réunir  cette  colonne  au  trumeau. 

La  figure  68  présente  Télévation  de  cette  porte,  qui  est  tout  un  poème 
de  pierre.  Sur  le  socle  du  trumeau  central  est  placée  la  statue  de  la 
Vierge  tenant  l'enfant;  sous  ses  pieds  elle  foule  le  dragon  à  tète  d<'  femme, 
dont  la  queue  s'emoule  au  tnuie  de  l'arbre  de  la  science.  Adain  et  Kve. 
des  deux  côtés  de  l'urbre,  sont  tentes  par  le  serpent.  Sur  la  t.iee  gauche 
du  socle,  est  sculptée  la  création  d'Kve,  et  sur  celle  de  droite,  l'ange 
chassant  nos  premiers  i»arents  du  paradis.  I  n  dais  très-riche,  soutenu 
par  <leux  anges  thuriféraires,  suruioiile  la  tête  de  la  Vierge  et  se  termine 
par  un  charmard  édicule  recouvrant  l'arche  d'alliance.  <>n  voudra  bien 
se  rappeler  que  les  litariies  donnent  à  la  Vierge  le  titre  d'.Xrche  d'alliance. 
.\insi,  sur  ce  trumeau,  la  glorificiition  de  la  mère  du  Christ  est  complète. 
Elle  tient  dans  ses  bras  le  Rédempteur;  suivant  la  parole  de  l'Écriture, 
elle  écrase  la  téte  du  serpent,  et  sa  divine  fonction  est  symbolisée  par 
l'arche  d'alliance.  Sur  le  linteau  de  la  porte,  divisé  en  deux  parties  par 
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l'édirulc  couronnani  le  dais,  sont  srulptés,  à  la  droite  de  la  Vierge,  trois 
prophètes  assis,  la  tiHe  couverte  d'un  voile,  tenant  un  seul  ptivlactère 
dans  une  attitude  nii'ditative;  hh\  gauche,  trois  rois  couronnés  dans  la 
mCme  pose.  Ces  six  figures  sont  des  plus  belles  entre  toutes  celles  de 
cette  époque.  La  présence  des  prophètes  est  expliquée  par  l'annonce  delà 
venue  du  Messie  ;  quant  aux  rois,  ils  assistent  à  la  sc^ne  comme  ancêtres 
de  la  Vierge.  Les  têtes  de  ces  personnages  sont  particulièrement  remar- 

C7 


quables  par  Texpression  d'intelligence  méditative  qui  semble  leur  donner 
la  vie. 

Le  second  linteau  représente  rensevolissemcnt  de  la  Vierge.  Deux 
anges  tiennent  le  suaire  et  descendent  le  corps  dans  un  riche  sarcophage. 
Derrière  le  cercueil  est  le  Christ  bénissant  le  corps  de  sa  mère;  autour 
de  lui  les  douze  apùtres,  dont  les  physionomies  expriment  la  douleur. 
Dans  le  tympan  supérieur,  la  Vierge  est  assise  à  la  droite  de  son  lils,  qui 
lui  pose  sur  la  téte  une  couronne  apportée  par  un  ange.  Deux  autres 
anges  agenouillés  des  deux  cotés  du  trône  portent  des  tlambeaux.  Dans 
les  quatre  rangées  de  claveaux  qui  entourent  ces  bas-reliefs,  sont  sculptés 
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des  anges,  les  patriarches,  les  rois  aïeux  de  la  Vierjj[e,  et  les  prophètes, 
l'n  cordon  couvert  de  niagnifiques  ornements  termine  les  voussures. 
Mais  comme  pour  donner  plus  (i'ariij)ieur  à  la  courbe  finale,  une  large 
niMulure  l'encadre  eu  forme  de  gùbie  renfoncé.  Cet  encadrement  repose 
sur  deux  colonneltes. 

Huit  statues  gariiissent  les  elira>L'iiit  ii{s,  ainsi  que  l'indique  notre 
plan  (lig.  67).  Voici  connnent  se  di>|iosLMit  ces  tigures.  l£n  commentant 
par  le  jambage  à  la  droite  de  la  Vierge,  est  place  saint  Denis  portant  sa 
tète  et  accompajiné  de  deux  anges,  puis  Constantin.  Conhe  l  ebrasement 
opposé,  en  face  de  Constantin,  est  le  pape  saint  Sylvestre;  à  la  suite, 
sainte  Geneviève,  saint  Êtienne  et  saint  Jean-Baptiste.  Les  statues  étant 
posées  sur  les  colonneltes  de  T&rcatnre  inférieure,  les  tympans  réservés 
entre  les  arcs  c]ui  surmontent  ces  colonnettes  sont  par  conséqOent  sous 
les  pieds  des  figures.  Chacun  de  ces  tympans  porte  une  sculpture  qui  se 
rapp(trte  au  personnage  supérieur.  Sous  Constantin,  deux  animaux,  un 
chien  et  un  oiseau,  pour  signifier  le  triomphe  du  christianisme  sur  le 
démon;  sous  saint  Denis,  le  bourreau  tenant  hi  hache;  sous  les  deux 
anges,  un  lion  et  un  oiseau  monstrueux,  symboles  des  puissances  que 
les  anges  foulent  aux  pieds;  sous  saint  Sylvestre,  la  ville  de  Byzance; 
sous  sainte  Geneviève,  un  démon;  sous  saint  Étienne,  un  juif  tenant 
une  pierre;  sous  saint  Jean-Baptiste,  le  roi.Hérode.  Dans  le  fond  do 
l'arcature,  sous  les  petites  ogives,  sont  sculptées  en  relief  très- plat  des 
scènes  se  rapportant  également  aux  statues  supérieures.  Ainsi,  sous 
Constantin,  on  voit  un  roi  agenouillé,  tenant  une  banderole,  aux  pieds 
d'une  fennne  assise  voilée,  couronnée^  nimbée,  et  tenant  un  sceptre. 
'À'tte  femme,  c'est  l'IOglise,  à  laquelle  remjKTeur  rend  liommage.  Sous 
les  anges,  on  voit  les  cond)ats  de  ces  esprits  supérieurs  contre  les  esprits 
it  lx  lles.  Sous  saint  Denis,  son  martyre  ;  sons  saint  Syh  estre,  un  pape 
conversant  avec  un  personnage  couronne;  sous  sainte  (leneviève,  une 
femme  bénie  par  une  main  >(n'tant  d  une  nnee.  et  rec«'vant  l'assistance 
d'un  ange;  sous  saint  F.tienne,  I;i  représentation  de  son  martyre;  sous 
saiht  .lean-Daptiste.  le  bourreau  donnant  la  li  lr  du  prei  urseur  à  la  lille 
cl  Herodiade.  A  la  même  hauteur,  sur  les  jainliages,  sont  sculptes,  en  n 
vov.  le  plan),  la  Terre,  représentée  j>ar  une  temnie  teiiant  (le>  piaules 
entre  ses  mains;  eu/',  la  Mer,  figurée  de  même  p.ir  une  femme  assise  sur 
un  poisson  et  tenant  une  barque.  Les  pieds-droits  extérieurs  de  la  porte, 
en  /<,  sont  couverts  de  végétaux  sculptés  avec  une  rare  délicatesse  ;  les 
arbres  et  arbustes  sont  évidemment  symboliques:  on  reconnaît  parfaite- 
ment un  chêne,  un  hêtre,  un  poirier,  un  châtaignier,  un  églantier. 

Trente-sept  bas-reliefs,  sculptés  sur  les  deux  faces  de  chacun  des 
pieds-droits  de  la  porte  en  m,  composent  un  almanachde  pierre  au-dessus 
des  bas-reliefs  de  la  Mer  et  de  la  Terre.  Ce  sont  les  figures  du  xodiaque 
et  les  divers  travaux  et  occupations  de  Tannée  <. 

1  Voyes,  pour  de  phM  amplvn  reiMeignemenU,  U  Detcr^ion  de  Sotre-Uame,  tnthé' 
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L'ensemble  de  cette  composition,  dont  notre  gravure  in^  peut  rendre 
la  grandeur  et  le  caractère,  forme  ainsi  un  tout  complet.  D'abord  la 
Vierge^  dans  son  râle  de  femme,  élue  pour  détruire  le  règne  du  démon. 
Sa  généalogie,  les  prophètes  qui  ont  annoncé  sa  naissance;  sa  mort,  son 
couronnement  dans  le  ciel.  Puis  les  personnages  qui  ont  inauguré  Tèrc 
chrétienne,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Étienne,  premier  martyr,  le  pape 
saint  Sylvestre  el  rcmpereur  Constantin;  et  comme  pour  ratt;i(li(  r 
résumé  au  diocèse  de  Paris,  saint  Denis  et  sainte  Geneviève.  La  Terre,  la 
Mer,  la  révolution  annuelle,  assistent  à  cette  épopée  divine,  et  paraissent 
lui  rendre  un  éternel  liominage. 

C'est  ainsi  que  les  artistes  du  commencement  du  xiii*  siècle  savaient 
composer  une  porte  de  callh'drale.  Et  cependant  (|u«'  croyait-on  voir 
dans  toul  eela  il  y  a  drux  siècles?  Un  symbole  du  ijrnud  œuvre,  des 
lijjures  cachant  la  découverte  de  la  pierre  [)hilosopliale?  Des  ouvrages 
entiers  ont  été  sérieusement  e(  rits  sur  ces  rèveiics.  , 

L  exccution  répond  en  tout  à  la  ^'raudeur  de  la  conception,  et  la 
statuaire  de  cette  porte  peut  être  mise  au  rang  des  plus  belles  u'uvies 
dues  aux  artistes  de  l  Uccident  (voy.  STATCAïub;). 

La  porte  de  la  Vierge  de  la  façade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris 
est  certainement  une  des  premières  compositions  en  ce  genre.  Supé- 
rieure aux  œuvres  analogues  du  xiu"  siècle,  elle  atteint  du  premier  coup 
l'apogée  de  l'art.  Si  Ton  étudie  cette  porte  en  dehors  des  influences  qui 
prétendent  classer  tous  les  ouvrages  du  moyen  âge  au-dessous  de  ceux 
de  l'antiquité,  on  reconnaît  bientôt  que  jamais  l'alliance  de  l'architecture 
et  de  U  statuaire  n'a  été  plus  intime.  L'échelle  des  figures  est  observée 
avec  une  délicatesse  rare  :  qualité  qui  manque  presque  toujours  aux 
œuvres  postérieures,  et  trop  souvent  à  celles  de  l'antiquité.  S'il  y  a  des 
ditférences  entre  les  dimensions  de  ces  figures,  elles  ne  sont  pas  asscx 
sensibles  pour  que  leur  réunion  ne  forme  pas  un  ensemble  complet. 
Les  statues  qui  garnissent  les  voussures  sont  en  eti'et  à  mi-corps,  afin 
de  leur  donner  une  échelle  en  rapport  avec  celles  qui  garnissent  les 
tympans. 

Autrefois  cet  ensemble  était  couvert  de  peintures  et  de  dorures,  dont 
les  traces  sont  encore  visibles. 

La  porte  centrale  de  la  même  é^dise.  bien  que  très-belle,  le  cède  à  la 
porte  de  la  Vierge,  soit  conime  composition,  soit  comme  perfection 

d  e.\«'euti(>n. 

Ce  }4nin(l  p;uti  est  suivi  dans  toutes  nus  cathédrales  du  siècle. 
Cependant,  parfois,  les  tympans  des  [»orles  furent  percés  de  claires-voies, 
de  véritables  fenêtres  vitrées.  Telles  sont  disposées,  par  exemple,  les 
trois  portes  de  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Reims.  Cest  là 

tiraie  de  Punsy  pai  MM.  «lo  «mmIIiu  uij  il  Vinllct-lL-lJiK,  IbôO.  huit  «talUCS  dr» 
cbn^eoieiit»  et  celle  de  In  Vierire,  dêlruiteit  à  lu  fin  du  dernier  siècle,  ont  été  ré(ftblk« 
drpui*  pett. 
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une  particularité  qui  semble  appartenir  à  l'école  champenoise,  à  dater 
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du  milieu  du  xiii'  siècle,  mais  qui  demeure  à  l'état  d'exception.  Les 
tympans  sculptés  donnaient  aux  imagiers  de  trop  belles  pages  à  remplir 
pour  que  ceux-ci  n'en  profitassent  pas;  et  de  fait,  on  n'a  jamais  su 
trouver  de  meilleures  places  pour  développer  des  scènes  sculptées.  Aux 
deux  portes  de  la  façade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris^  celle  cen- 
trale et  celle  de  la  Vierge,  les  figures  qui  décorent  la  partie  supérieure 
des  tympans  sont  des  statues  rapportées  sur  un  fond,  comme  le  sont  les 
statues  qui  garnissaient  les  deux  tympans  des  frontons  du  Parthénon, 
tandis  que  les  linteaux  sont  des  bas-reliefs  en  ronde  bosse.  Quant  aux 
figurés  des  voussures,  elles  sont  sculptées,  chacune,  dans  un  claveau  et 
avant  la  pose.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  époque  ait  pu  fournir  un 
nombre  d'imagiers  assez  considérable  pour  permettre  d'élever  des  portes 
aussi  richement  décorées  en  très-peu  de  temps,  d'autant  que  les  diffé- 
rences de  faire  sont  peu  sensibles,  que  toutes  ces  figures  sont  sculptées 
dans  de  la  pierre  dure  comme  du  marbre,  et  toutes  d'un  style  et  d'une 
exécution  remarquables.  La  porto  de  1;»  Vierge  contient  neuf  grandes 
statues;  vingt-huit  figures ,  dont  qut  Wjuis-unes  sont  plus  fortes  que 
nature  dans  les  linteaux  et  le  tympan;  soixante-deux  figures,  dans  I«'S 
voussures,  en  pied  ou  à  mi-corps,  presque  de  grandeur  naturelle  ;  de 
plus,  vingt-neuf  bas-reliefs,  sans  compter  l'ornementation.  La  porte  cen- 
trale, celle  du  Jugement  dernier,  contient  treize  statues  de  plus  de  deux 
mètres;  cinq  figures  colossales  dans  le  tympan,  cinquante  figures  petite 
nature  dans  les  linteaux,  cent  vingt-six  figures  ou  sujets  petite  nature 
dans  les  voussures,  t'A  quarante-deux  bas-reliefs.  Gela  donne  bien  un  peu 
à  réfléchir  sur  la  puissance  de  cette  école  de  statuaire  du  commencement 
du  xui*  siècle  ;  toutes  ces  figures  ayant  dû  être  sculptées  avant  la  pose, 
c'est-à-dire  asseï  rapidement  pour  ne  pas  ralentir  le  travail  du  construc- 
teur. Si  Ton  ajoute  à  ce  nombre  les  sculptures  de  la  porte  Sainte-Anne, 
les  vingt-huit  statues  colossales  des  rots  de  Juda,  les  quatre  statues 
également  colossales  qui  décorent  les  contre-forts,  et  que  l'on  se  rappelle 
que  ce  portail,  jusqu'à  la  hauteur  de  ki  galerie  de  la  Vierge,  dut  être 
élevé  en  cinq  années  au  plus,  on  peut  bien  se  demander  s'il  serait  possible 
aujourd'hui  d'obtenir  un  pareil  résultat.  Et  cette  fécondité,  cependant, 
n'est  pas  obtenue  au  détriment  de  l'exécution  ou  de  l'unité  dans  le  style; 
on  peut,  certes,  constater  le  travail  de  mains  différentes,  sans  qu'il  en 
résulte  un  défaut  d'harmonie  dans  l'ensemble.  Si  les  grandes  portes  du 
xiii'  siècle,  appartenant  aux  cathédrales  de  (Chartres,  de  Heims,  d'Amietis, 
de  Hourges,  présentent  des  exemples  admirables,  on  ne  saurait  cepen- 
dant les  considérer  comme  pouvant  rivaliser  avec  les  deux  portes  que 
nous  venons  de  citer,  et  notamment  avec  celle  de  la  Vierge  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Cependant,  h  la  base  du  transsept  méridional  de  cette 
église,  il  existe  une  porte  fort  belle,  datée  de  1257,  et  qui  peut  être 
classée  parmi  les  meilleures  compositions  en  ce  genre.  Le  tympan 
représente  la  légende  de  saint  Étienne,  et  les  voussures,  des  martyrs, des 
docteurs  et  des  anges.  Sur  le  trumeau  est  dressée  la  statue  du  saint,  et 
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dans  les  ebrasomonts  sont  placés  dos  apcMros.  Il  est  à  croiro  que  cette 
porte  passa,  au  moment  où  elle  fut  bâtie,  pour  un  cbcf-d'a-uvre ,  car  on 
la  retrouve  exactement  copiée,  saut  quelques  détails,  à  la  base  du  pignon 
méridional  de  la  cathédrale  de  Meaux,  niais  par  des  mains  moins  habiles. 

Il  nous  faut  citer  encore,  parmi  les  portes  du  milieu  du  xiii'  siècle, 
remarquai)les  par  leur  exécution  et  leur  comjiusition,  celles  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  celle  méridionale  du  transsept  de  1  église  abbatiale  de 
Saint-Denis,  découverte  depuis  peu,  et  qui  fut  malheureusement  mutilée 
pendant  le  dernier  siècle  pour  construire  un  couloir  entre  l'église  et  la 
maison  des  religieux.  Celte  porte  est,  comme  sculpture,  une  œavre  in- 
oomparable,  et  jamais  la  pierre  ne  ftit  traitée  avec  plus  d'habileté. 

La  fin  da  xui*  siècle  et  le  m*  siècle  nous  fournissent  des  exemples  de 
portes  bien  composées  et  d'une  exécution  excellente;  mais,  cependant, 
ces  ouvrages  sont  toi»  empreints  d'une  maigreur  de  style  qui  fait  re* 
gretter  les  conceptions  incomparables  du  commencement  du  xiii*  siècle. 
Les  détails  d'ornements  ne  sont  plus  à  l'écbelle»  les  figures  sont  petites 
et  les  sujets  confus.  Les  formes  géométriques  l'emportent  sur  la  sta- 
tuaire, Tenveloppent  et  la  réduisent  à  un  rôle  infime.  Les  profils  se 
multiplient,  et  h  force  de  rechercher  la  variété,  les  artistes  tombent  dans 
la  monotonie.  Cependant  nous  serions  injustes  si  nous  ne  constations  les 
qualités  qui  distinguent  quelques-unes  de  ces  compositions.  Bien  des 
fois,  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  Toccasion  de  citer  l'église  de  Saint- 
Lrbain  de  Troyes,  monument  des  dernières  années  du  xiii*  siècle,  et  dont 
la  structure  comme  les  détails  ont  une  grande  valeur.  Celte  église  pos- 
sède une  porte  centrale  h  l'occident,  dont  la  coiriposition  est  originale  et 
gracieuse.  La  porte  principale  de  Téglise  de  Saint-Urbain  s'ouvrait  sous 
un  porche  qui  ne  fut  pas  aelievé.  Hlle  est  dépourvue  de  voussures,  le 
formeret  de  la  vortte  du  porche  lui  en  tenant  lieu.  Sur  le  trumeau  central 
voyez  figure  69],  s'élevait,  croyons-nous,  la  statue  de  saint  Urbain, 
pape'.  Dans  une  riche  colonnade  surmontée  de  dais,  à  droite  et  à  gauche, 
sous  le  porche,  ne  formant  pas  ébrasements,  devaient  être  posées  diverses 
statues,  comme  sous  le  porche  de  l'église  Saint- Nicaise  de  Heims.  Deux 
de  ces  statues,  près  des  pieds-droits,  se  détachaient  plus  particulièrement 
des  groupes  posés  sous  la  colonnade,  et  portaient  sur  deux  piédestaux 
saillants  (voyez  le  plan  A).  lie  linteau,  très-chargé  d'ornements  feuillus 

'  Celte  statue  n*«  pas  6lé  poiée,  l'ë^ise  n'ayant  pu  être  achevée.  Le  pape  Urbain  IV, 
qni  itait  de  IVojet  et  avait  lût  les  Ibnds  néccnaires  à  la  eonttrnction  de  l'égUie,  étant 

mort  (>n  1264,  les  trntnux  durent  être  suspendus,  faute  de  ressources  suffisante*,  ven 
les  dernière;*  années  du  xiii*  siècle.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  In  statue  du  trumeau 
devait  ri  preM-iiler  saint  l'rbain.  Sur  beaucoup  d'autres  portes,  à  dater  du  milieu  du 
ïiii*  siècle,  on  voit  un  personnage  saint  et  non  le  Christ,  Lien  que  le  linteau  et  le  tym- 
pan rcpréseuteut  le  jugement  dernier.  C  est  ainsi  qu'à  la  belle  porte  méridionale  de 
l'église  abbatiale  de  Sainl-Denis  en  France,  que  nous  avons  citée  plus  bant,  on  voyait 
la  statue  du  saint  évéqne  de  Paris  sur  le  tramera,  tandb  qoe  1»  liatean  leprésentait  le 
ingenrat  dernier 
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et  de  moulures,  retrace,  sur  une  frise  étroite,  la  résurrection.  l  es  morts 


iorlaoi  de  letns censneils.  Dm  le»  oompartimeiits  inférieun  du  tympan, 
à  la  droite  du  Christ^  on  yoU  Abraham  recevant  les  élus  dans  les  plis  de 
son  manteau;  à  la  suites  deux  anges  séparent  les  ftnies.  Celles  qui  sont 
élues  sont  couronnées.  Dans  le  compartiment  suivant^  sont  les  damnés 
enchaînés  et  tirés  par  des  démons;  parmi  ces  âmes^  on  remarque  un 
évéque  et  un  roi  reconnaissables  à  la  mitre  et  à  la  couronne,  car  ces 
petites  figures  sont  nues  d'ailleurs.  Le  dernier  compartiment  représente 
rentrée  de  Tenfersous  la  forme  d'une  gueule  monstrueuse  dans  laquelle 
les  démons  précipitent  les  damnés.  Au-dessus,  dans  deux  guatre^iuba,  la 
Vterge  et  saint  Jean,  agenouillés,  implorent  le  Christ  pour  les  pécheurs; 
entre-deux  est  sculpté  un  ange,  les  ailes  éployées  et  tenant  un  phylac- 
tère. Cet  ange  remplace  le  pèseraent  des  âmes  représenté  d'une  façon 
si  dramatique  sur  les  monuments  antérieurs.  Dans  le  quatre-lobes  supé- 
rieur apparaît  le  Christ  donii-nu,  accompagné  de  deux  anges  tenant  le 
soleil  et  la  lune,  et  ayant  sous  ses  pieds  les  douze  apôtres  assis.  Dans  les 
deux  triangles  latéraux,  deux  anges  sonnent  de  la  trompette.  II  y  a  loin 
de  ce  petit  paradis  géométrique,  où  la  statuaire  ne  remplit  qu'un  rôle 
très-secondaire,  aux  glorieux  tympans  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
Chartres,  d'Amiens,  et  de  la  cathédrale  de  Bordeaux.  Gettiî  façon  som- 
maire de  représenter  la  scène  du  jugement  indique  assez  que  la  grande 
école  de  statuaire  tendait,  à  la  fin  du  xiii'  siècle  déjà,  à  laisser  de  côté 
les  belles  traditions  religieuses  qu'avaient  si  bien  interprétées  les  artistes 
de  1160  à  1250. 
En  B,  nous  avons  tracé  le  plan  du  trumeau. 

G^est  cependant  sur  ces  compositions  gracieusement  agencées,  mais 
qui  manquent  de  style  et  de  grandeur,  que  Ton  juge  halvituéllement  Tart 
dit  gothique.  Cest  comme  si  l'on  prétendait  apprécier  l'art  grec  sur  les 
compositions  maigres  et  souvent  maniérées  du  temps  d'Adrien^  au  lieu 
de  le  juger  sur  les  monuments  du  temps  de  Périclès. 

On  ne  saurait  nier  toutefois  qu'il  y  ait  dans  cette  œuvre  de  la  fin  du 
un*  siècle^  sinon  beaucoup  d'imagination,  au  moins  une  conception 
très-gracieuse,  une  étade  fine  des  proportions  et  une  perfection  prodi- 
gieuse  dans  l'exécution  des  détails;  mais  l'architecture  l'emporte  sur  la 
stetuaire,  réduite  à  la  fonction  d'une  simple  ornementation.  L'imagier 
n'est  plus  un  artiste,  c'est  un  ouvrier  habile. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  étudier  dans  les  compositions  du  commen- 
cernent  du  xm*  siècle,  c'est  l'ampleur,  les  belles  dispositions  de  la  sta- 
tuaire. Celle-ci,  quoique  soumise  aux  formes  architectoniques,  prend  ses 
aises,  se  développe  largement.  On  peut  constater  la  vérité  de  cette  ob- 
servation, en  examinant  notre  figure  68.  Dans  cette  page,  la  statuaire 
remplit  évidemment  le  rôle  important,  mais  sans  qu'il  en  résulte  un  dé- 
rangement dans  les  lignes  de  l'architecture.  En  comparant  cette  œuvre 
(la  porte  de  la  Vierge  de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris)  avec  les 
meilleures  productions  de  l'antiquité,  chacun  peut  constater  qu'ici  la 
statuaire  est  conçue  d'après  des  données  singulièrement  favorables  à  son 
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complet  épanouissement  La  pensée  de  former  autour  du  tympan  un 
encadrement  de  figures,  une  assemblée  de  personnages  assistant  à  la 
scène  principale,  est  certainement  très-heureuse  et  neuve.  Bien  de  pareil 
ni  dans  les  monuments  de  la  Grèce,  ni  dans  les  monuments  de  la  Rome 
antique. 

En  appréciant  les  choses  d'art  avec  les  yeux  d'un  critique  impartial, 
et  en  ne  tenant  pas  compte  des  admirations  toutes  faites  ou  imposées 
par  un  esprit  exclusif,  il  faudra  bien  reconnaître  que  dans  la  plupart  des 

conceptions  de  Técole  laïque  du  commencement  du  xiii*  siècle,  la  sta- 
tuaire est  répartie  d'après  des  données  plus  vraies  qu'elle  ne  Ta  été  dans 
les  monuments  de  l'antiquité.  Si  nous  prenons  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
grec,  le  Parthénon,  par  exemple,  nous  voyons  que  la  statuaire  est  placée 
dans  le  tympan  du  fronton,  dans  des  métopes  et  sur  dos  frises  toujours 
ploiif^éos  dans  Tombre,  sous  un  portique  dont  le  peu  de  largeur  ne  don- 
nait pas  une  rorul«''o  sufUsante  pour  appié<  ior  la  valeur  de  la  sculpture. 
Les  sujets  posés  entre  les  trij^iyplies,  sous  le  larniier  de  la  corniche, 
étaient,  pendant  une  partie  du  jour,  coupés  par  l'ondjre  de  ce  larmier. 
Ils  sont  trop  petits  d  échelle  pour  la  place  qu'ils  occupent,  surtout  si  on 
les  compare  aux  statues  des  tympans. 

Éloignée  de  Tœil,  cette  admirable  statuaire  de  Phidias,  qui,  dans  un 
musée^  peut  être  étudiée  et  appréciée,  perdait  naturellement  beaucoup. 
Mérite  d'exécution  à  part,  il  n'est  pas  nécessaire  de  raisonner  longue- 
ment pour  prouver  que  U  statuaire  des  portails  de  nos  grandes  cathé- 
drales est  plus  favorablement  disposée,  et  que,  par  conséquent,  l'efTet 
d'ensemble  qu'elle  produit  sur  le  spectateur  est  plus  complet  et  plus 
saisissant.  Placer  autour  des  portes,  c'est-à-dire  autour  des  parties  d'un 
monument  dont  on  peut  le  plus  souvent  et  le  plus  aisément  apptécter 
la  richesse,  ces  myriades  de  figures  qui  participent  à  un  sujet,  c'est  là 
certainement  une  idée  féconde  pour  les  artistes  appelés  à  décorer  ces 
vastes  portails.  Alors  la  statuaire  peut  être  appréciée  dans  son  ensemble 
comme  composition,  dans  ses  détails  comme  exécution.  Elle  n'est  pas 
trop  distante  du  spectateur  pour  que  celui-ci  ne  puisse  l'examiner  à  l'aise. 
Les  rapports  d'échelle,  entre  les  figures,  sont  établis  de  façon  à  ne  point 
présenter  de  ces  contrastes  qui  choquent  dans  les  monuments  de  l'anti- 
quité. On  ne  trouve  pas,  ainsi  que  eela  se  voit  trop  souvent  dans  les 
édifices  de  la  Rome  impériale,  par  exemple,  des  figures  en  ronde  bosse 
à  coté  de  figures  en  bas-relief,  sur  une  ménit-  «  (  helle.  A  la  porte  de  la 
Vierge  de  Notre-Dame,  les  sujets  traités  en  bas-relief  sont  très-rappro- 
chés  de  ra*il  et  d'une  échelle  très-réduite.  Ils  ne  forment  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  ornementation  de  tapisserie  qui  ne  peut  lutter  avec  la 
statuaire  ronde  bosse. 

Il  y  a  donc,  dans  ces  compositions  du  moyen  âge,  de  l'art,  beaucoup 
d'art,  et  si,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  ces  compositions  sont  soute- 
nues par  une  exécution  et  un  style  remarquables,  nous  ne  comprenons 
guère  comment  et  pourquoi  ces  œuvres  ont  été  longtemps  dédaignées, 
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sinon  dénoncées  comme  barbares.  Convenons-en ,  les  barbares  sont  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  ces  ouvrages  placés  sous  leurs  yeux,  et  qui,  sur 
la  foi  d'un  enseignement  étroit,  vont  étudier  au  loin  des  monuments 
d'un  ordre  très-inférieur  à  ceux-ci  sous  tous  les  rapports. 

Les  trois  portes  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  comme  la 
plupart  de  celles  élevées  à  cette  époque  de  1200  à  1220),  ont  cela  de 
particulier,  qu'elles  présentent  une  masse  très-riche  au  milieu  de  sur- 
faces unies,  simples.  Cette  disposition  contrihue  encore  à  donner  plus 
d'éclat  et  d'importance  à  ces  entrées.  Elles  ne  sont  reliées  que  par  les 
niches  décorant  la  face  des  contre-forts  qui  les  séparent,  niches  qui  abri- 
tent les  quatre  statues  colossales  de  saint  Ktienne,  de  l'Église,  de  la 
Synagogue  et  de  saint  Marcel.  Mais  bientôt  ce  parti  architectonique^  d'un 
eist  toujours  sûr,  parut  trop  pauvre.  Les  portes  furent  reliées  à  tout  un 
ensemble  d'architecture  de  plus  en  plus  orné;  elles  ne  formèrent  plus 
une  partie  distincte  dans  les  façades,  mais  furent  reliées,  soit  par  des 
portails  avancés,  comme  à  Amiens,  soit  par  un  système  décoratif  général, 
comme  à  Reims,  à  Bourges,  à  Notre-Dame  de  Paris  même,  aux  extré- 
mités du  transsept;  comme  aux  portails  des  Libraires  et  de  la  Galende 
à  la  cathédrale  de  Rouen.  Cependant  elles  conservèrent  leurs  profondes 
voussures,  leurs  tympans,  leurs  trumeaux;  mais  les  archivoltes  de  ces 
voussures  furent  surmontées  de  gftbles  presque  pleins  d'abord,  comme 
aux  portails  nord  et  sud  de  Notre-Dame  de  Paris,  comme  à  la  porte 
principale  de  la  cathédrale  de  Bourges,  puis  ajourées  entièrement,  comme 
à  U  cathédrale  de  Rouen  et  dans  tant  d'autres  églises  du  xiv*  siècle  *. 
Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  porte  principale 
de  Saint-Urbain  de  Troyes,  la  statuaire  perdit  Tampleur  que  les  artistes 
du  commencement  du  xfir  siècle  avaient  su  lui  donner;  les  sujets  des 
tympans  se  divisèrent  en  zones  de  plus  en  plus  nombreuses;  les  figures 
des  voussures,  en  buste  parfois,  pour  leur  conserver  une  échelle  en 
rapport  avec  celles  des  tympans,  furent  sculptées  assises,  ou  môme  en 
pied,  réduites  de  dimension  par  conséquent;  les  dais  séparant  les  sta- 
tuettes des  voussures  prirent  plus  d'importance,  ainsi  que  les  moulures 
des  archivoltes;  les  statues  des  èbraseniints  culrèrent  dans  des  niches 
séparées  et  ne  posèrent  plus  sur  une  saillie  prononcée,  comme  celles  de 
la  porte  de  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Taris  :  des  colonnettes  s'inter- 
posèrent entre  elles.  Ces  statues  se  perdent  ainsi  dans  Tensemble.  A  la 
fin  du  trt*  siècle,  les  formes  de  rarchitecture  et  l'ornementation  parais- 
sent étouffer  la  statuaire.  La  grande  école  s'égare  au  milieu  d'une  profu- 
sion de  détails  trop  petits  d'échelle;  les  formes  s'allongent  et  les  lignes 
horisontales  tendent  à  disparaître  presque  entièrement.  L'exécution 
cependant  est  parfaite;  l'appareil,  le  tracé  des  profils  sont  combinés  avec 
une  élude  et  un  soin  merveilleux. 

On  a  pu  remarquer  dans  les  exemp  les  de  portes  de  la  fin  du  xii*  siècle  et 

I  Vo)cxUa»lb. 


Digitized  by  Google 


[  l'UKTE  ]  —  AS2  — 

du  comnienceiiR'nt  du  xiir  précédomment  donne,  que  les  statues  qui 
garnissent  les  ébrasements  sont  lo  plus  souvent  accolées  à  des  colonnes 
portant  un  chaj)iteau  surmonté  d'un  dais.  Chaque  statue  faisait  ainsi 
parlie  de  l'achitei  (ure  ;  elle  était  comme  une  sorte  de  caryatide  qu'il 
fallait  poser  en  construisant  l'édifice;  mais  alors  le  mouvement,  Téchelle 
de  ces  tigures  étaient  ainsi  associés  intimement  à  l'ensemble.  Plus  tard, 
vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  on  laissa,  dans  les- ébrasements  des  portes, 
des  rentrants  qui  permettaient  de  poser  les  statues  après  coup  et  lorsque 
la  b&Usse  était  élevée.  Cette  méthode  était  certes  plus  commode  pour  les 
statoaiiies,  en  ce  qu'elle  ne  les  obligeait  pas  à  h&ter  leur  tiavail  et  à  suivre 
celui  des  constructeurs,  mais  l'art  s'en  ressentit.  Les  figures»  dorénavant 
faites  à  l'atelier,  peut-être  à  intervalles  assez  longs,  n'eurent  plus  l'unité 
monumentale  si  remarquable  dans  les  édifices  de  la  premi^  période 
gothique.  La  statuaire,  sujette  de  l'achitecture  pour  les  bas-reliefs  et 
pour  toutes  les  parties  qu'il  fallait  poser  en  bâtissant,  s'amoindrissant 
même  pour  mieux  laisser  dominer  les  formes  architectoniques,  s'éman- 
cipait lorsqu'il  s'agissait  de  faire  de  grandes  figures  posées  après  coup. 
L'artiste  perdait  de  vue  l'œuvre  commune,  et  tout  entier  à  son  travail 
isolé,  comme  cela  n'a  que  trop  souvent  lieu  aujourd'hui,  il  apportait  de 
son  atelier  des  figures  qui  sentaient  le  travail  individuel  et  ne  formaient 
plus,  réunies,  cet  ensemble  complet  qui  seul  peut  produire  une  vive 
impression  sur  le  spectateur. 

La  finesse  (l'exécution,  l'observation  très-délicate  d'ailleui*s  de  la  na- 
ture, la  recherche  dans  les  détails,  une  certaine  coquetterie  dans  le  faire, 
remplacent  le  style  grandiose  et  sévère  des  artistes  tailleurs  d'imatjes  du 
lit"  siècle  et  du  conmiencement  du  nui".  Il  suffit  d'examiner  les  portails 
du  xtv*  siècle  pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  cette  observation. 

Parmi  les  grandes  portes  d'églises  élevées  vers  le  commencement  du 
XIV*  siècle,  il  faut  noter  entre  les  plus  belles  celles  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  les  deux  portes  de  la  Galende  et  des  Litnaires,  ou  plutôt  de  la 
Librairie  ^  Malgré  la  profùsion  des  détails,  la  ténuité  des  moulures  et  de 
l'omementation»  ces  portes  conservent  cependant  encore  de  massM 
bien  accusées,  et  leurs  proportions  sont  éiudiées  par  un  artiste  con*. 
sommé. 

Bien  que  le  format  de  cet  ouvrage  ne  se  prête  guère  à  rendre  par  la 

gravure  des  œuvres  aussi  remplies  de  détails,  cependant  nous  donnons 
ici  l'une  de  ces  deux  portes  de  la  cathédrale  de  Rouen,  ceUe  de  la 
Calende.  Cette  porte  (fig.  70)  comprend  de  grandes  lignes  principales 
fortement  accentuées.;  elle  se  détache  avec  art  entre  les  gros  contre-forts 

qui  l'épaulent. 

Sur  le  trumeau  était  placée  la  statue  du  Christ,  détruite  aujourd'hui. 
Dans  les  ébrasements,  dix  apôtres,  trois  de  chaque  côté;  quatre  statues 

I  Celte  porte  était  .liii^i  désirriiée  parce  qu'elle  donuuit  du  côtô  du  cloiUre  OÙ  M  IfoU- 
\fùl  insUilée,  pcudaut  le  uiojeu  âge,  la  bibliothèque  du  chapîtreé 
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voient  sur  la  même  ligne^  sur  la  face  des  gros  coutre-forls  et  sur  les 


Digitized  by  Google 


f  FOBTI  ]  —  Wft  — 

deux  retours  d'équenre.  Les  deux  linteam  et  le  tympan  représentent  la 
Passion.  Dans  les  voussures,  sont  sculptés  des  martyrs.  Dans  le  lobe 
inférieur  du  grand  gàble,  le  pèsement  des  âmes  *. 

Malgré  la  belle  entente  des  lignes  et  le  choix  heureux  des  proportions, 
on  observera  combien,  dans  cette  porte^  la  statuaire  est  réduite,  comme 
elle  est  devenue  sujette  des  lignes  géométriques.  Dans  les  piédestaux  qui 
supportent  les  statues  sont  sculptés  dos  myriades  de  petits  bas-reliefs 
représentant  des  scènes  de  TAncien  Testament  et  des  prophéties.  Tout 
cela  est  d'ailleurs  exécuté  avec  une  rare  perfection,  et  les  statues,  qui  ne 
dépassent  pas  la  dimension  humaine,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
pleins  de  jirâce  et  d'élégance. 

Le  gàble  (jui  surmonte  cette  poiie,  plein  dans  sa  partie  inférieure  jus- 
(]u'au  niveau  A  de  la  corniche  dr-  la  galerie,  est  complètement  ajouré 
au-dessus  de  celle-ci,  et  laisse  voir  la  claire-voie  vitrée  supportant  la 
rose. 

En  D,  est  tracé  le  plan  des  cbraseiiienfs  avec  les  contre-forts,  et  en  C,  le 
plan  de  ces  contre-forts  au  niveau  I).  pAaniinons  un  instant  le  tracé  des 
ebrasemenis  et  voussures,  indiqué  en  E  à  une  échelle  plus  grande.  Les 
colonnettes  a  montent  de  fond,  reposent  sur  un  glacis  avec  socle  infé- 
rieur, et  forment  les  boudins  principaux  des  voussures.  Entre  elles  sont 
tracés  les  piédestaux  portant  les  statues,  et  l'angle  saillant  sort  de  la 
ligne  du  socle  en  6.  La  projection  horizontale  des  dais  surmontant  les 
grandes  figures  est  un  demi-hexagone  edef$  le  fond  de  la  niche  est 
la  portion  d'arc  ed. 

Au-dessus  des  dais  couvrant  les  grandes  figures  viennent  les  voussoirs 
des  archivoltes  avec  leurs  dais  i,  /,  m,  n,  donnant  aussi  l'épannelage  des 
figurines.  L'extrados  de  ces  voussoirs  est  en  p.  On  remarquera  avec 
quelle  méthode  géométrique  sont  tracés,  et  les  plans  horiaontaux,  et  les 
élévations  de  cette  porte.  La  section  inférieure  B  procède  par  pénétra* 
tions  h  ^5%  formant  toujours  des  angles  droits,  par  conséquent  un  ap- 
pareil facile,  malgré  la  complication  apparente  des  formes. 

Mais,  à  l'article  Tuait,  nous  entrons  dans  de  plus  anjples  détails  sur 
les  procédés  des  maîtres  du  moyen  Age,  et  notamment  du  conmienceinent 
du  xiV  siècle,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  des  plans  superposés  procédant 
tous  d'un  principe  générateur  admis  dès  la  base  de  l'édifice. 

(Ml  voit,  pai-  cet  't'xemple,  que  les  portes  principales  des  églises  ne  sont 
plus  des  œuvres  pouvant  être  isolées,  qu'elles  forment  un  tout  avec  le 
monument  et  entrent  dans  le  système  gênerai  de  dccoi.ttion.  Plus  on 
pénètre  dans  le  xiv'  siècle,  plus  ce  principe  est  suivi  avec  rigueur. 
Il  devient  dès  lors  difiicilc  de  présenter  ces  portes  sans  les  accompagner 
des  fiiçades  elles-mêmes  au  milieu  desquelles  on  les  a  percées.  l)éjà  la 
porte  de  hi  Calende  de  Notre-Dame  de  Rouen  se  lie  n  étroitement  avec 
les  contre-forts  du  transsepi  et  avec  hi  rose,  que  nous  avons  été  obligé, 

'  Voyei  Gasuc,  flg.  b. 
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pour  en  faire  comfMrendre  la  composition,  d'indiquer  ces  parties  du  mo- 

nument. 

Cette  observation  ne  saurait  d'ailleurs  s'appliquer  aux  portes  seule- 
ment. L'architecture  religieuse  des  xiv^  et  xv  siècles  ne  présente  plus  des 
membres  séparés,  c'esl  un  tout  combiné  géométriquement,  une  sorte 
d'organisme  savant;  et  ces  prismes,  ces  enchevêtrements  de  courbes, 
ces  plans* superposés  qui  paraissent  à  l'œil  former  un  ensemble  si  com- 
pliqué^ sont  tracés  suivant  des  lois  très-rigoureuses  et  une  méthode 
parfaitement  logique.  Nous  faisons  aujourd'hui  intervenir  si  rarement 
te  raisonnement  géométrique  et  l'art  du  trait  dans  nos  compositions  ar« 
ehttectoniques,  que  nous  sommes  facilement  rebutés  lorsqu'il  s'agit 
d'étudier  à  fond  les  anivres  des  maîtres  des  xiv*  et  xv'  siècles,  et  que 
nous  trouvons  plus  simple  de  les  condamner  comme  des  conceptions 
surchargées  de  détails  sans  motifs.  Mais  si  Ton  pénètre  dans  les  intentions 
de  ces  artistes,  et  si  l'on  prend  le  temps  d'analyser  soigneusement  leurs 
ouvrages,  on  est  bien  vile  émerveillé  de  la  simplicité  et  de  l'ordre  qui 
régnent  dans  les  méthodes,  de  la  rigoureuse  logique  des  lois  admises,  et 
i\v  la  science  avec  laquelle  ces  artistes  ont  su  employer  la  matière  en 
présentant  les  apparences  les  plus  légères,  tout  en  élevant  des  construc- 
tions éminemment  solides.  Car  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que,  dans 
ces  monuments,  les  parties  purement  décoratives  se  dégradent  plus  ou 
jnoins  rapidement,  que  l'u-uvre  n'est  pas  durable.  La  parure  est  com- 
binée de  telle  façon  qu'elle  peut  être  facilement  remplacée  sans  entamer 
en  rien  la  b&tisse.  Celle-ci,  au  contraire,  indépendante,  sagement  con- 
çue, est  à  Tabri  des  dégradations.  H  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
que  ces  monuments,  d'un  aspect  si  léger,  aient  pu  résister  aux  mutila- 
tions et  aux  injures  du  temps,  et  qu'à  l'aide  de  quelques  réparations  de 
sur£Me8>  on  puisse  leur  rendre  tout  leur  premier  lustre  ^ 

Les  grandÂi  portes  de  nos  églises  du  xiv*  siède  présentent  un  système 
de  structure  et  d'ornementation  analogue  à  celui  que  développe  si  bien 
la  porte  de  la  Galende.  Pendant  les  deux  première  liera  du  xv*  siècle, 
on  construisit  en  France  peu  d'édifices  religieux.  Les  malheun  du  temps, 
l'épuisement  des  ressources,  ne  le  permirant  pas,  et  ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  Louis  XI  que  l'on  commença  quelques  travaux.  Toutefois  les 
données  générales  admises  pour  les  grandes  portes  des  églises  ne  furent 
pas  changées,  et  ce  n'est  que  par  les  détails  et  le  style  que  ces  derniers 
ouvrages  diffèrent  de  ceux  du  xiv'  siècle.  Les  gâbles  prirent  encore  plus 
d'importance,  les  moulures  des  pieds-droits  et  des  voussures  se  multipliè- 
rent; la  statuaire  fut  de  plus  en  j)lus  étoutlée  sous  la  |>rolusioii  des  lignes 
de  Tarcbitecture et  de  l'ornementation;  les  tympans  disparurent  souvent 
pour  faire  place  à  des  claires- voies  vitrées  ;  les  linteaux  se  courbèrent  en 

•  1,0"?  doux  porte»  ili  la  r'.  ilrinic  ci  des  Librairo^  ont  pu  ainsi,  snns  Irop  «le  peine  et  <le 
•iepi-ns4>^  (Hre  restaurée^  par  les  deux  architectes  diocésains  de  Roueo,  MM.  Dig|raureU  et 
Barthélémy. 
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arcs  surbaissas;  los  profils  prismatiques  prirent  de  l'ampleur  et  de  fortes 
saillies.  Au  commencement  du  xvi*  si^'cle,  rien  n'clait  encore  changé  aux 
données  principales  de  ces  grandes  baies,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître 
en  examinant  les  portas  des  églises  de  Saint-Wulfrand  d'Abbeville  et  de 
Saint  Hiquier  (Somme);  mais  dans  ces  deux  derniers  monuments  ou 
peut  constater  que  les  portes  des  façades  sont  tellenieni  liéds  à  celles-ci, 
soit  comme  lignes  d'irchiteeture,  soit  comme  oroementation  el  système 
iconograpliiijue,  qu'il  est  impossible  de  les  en  distraire. 

La  porte  principale  de  l'église  abbatiale  de  SainURiquier  présente 
dans  son  tympan  un  arbre  de  Jessé  formant  claire-voie  vitrée.  L'idée 
est  ingénieuse,  mais  rendue  avec  une  rechercbe  exagérée  de  détails  et 
un  pauvre  style. 

Parmi  les  portes  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  commencement  du  xvf, 
nous  mentionnerons  celles  des  cathédrales  de  Tours,  de  Beauvais,  de 
Troyes,  de  Sens  (transsept  côté  nord),  de  Sentis  (idem),  ces  deux  der- 
nières fort  remarquables. 

T.os  portes  noid  et  sud  de  Téglisc  Saint-Ëustacbe  de  Paris  datent 
également  du  commencement  du  xvi*  siècle,  et  s'affranchissent  quelque 
peu  de  la  donnée  gothique  K  II  faut  citer  aussi,  conmie  appartenant  à 
la  première  période  de  la  renaissance,  les  portes  principales  des  églises 
de  Saint-Michel  de  Dijon,  de  Vétheuil  près  Mantes  ^,  de  Saint-Nizier  à 
1  yori,  de  Helloy  (Seine-et-Oise),  de  Villeneuve -sur- Yonne.  Ces  portes 
conservent  presque  entièrement  la  donnée  gothique  dans  leurs  dispo- 
sitions générales:  ébrasements,  voussures,  trumeau,  tympan;  l'élément 
nouveau  n'apparail  guère  que  dans  Texécution  des  détails  de  la  sculpture 
et  dans  les  profds. 

Portes  de  SECojiv  onmE,  dépendaut  d'églises. — Outre  les  grandes  port'^s 
percées  au  centre  des  façades  principales  et  de  transsept,  les  églises 
en  possèdent  d'un  ordre  inférieur,  s'ouvranl,  soit  sur  les  collatéraux, 
soit  sur  des  dépendances,  telles  que  cloîtres,  sacristies,  salles  capitu- 
laires,  etc.  Ces  portes,  de  petite  dimension,  sont  quelquefois  assez  ri- 
chement décorées,  ou  étant  très-simples,  sont  cependant  empreintes 
d'un  caractère  monumental  remarquable.  Elles  sont  fermées  par  un 
vantail  ou  par  deux  vantaux,  mais  sont  dépourvues  de  trumeau  central. 

Nous  placerons  en  première  ligne  ici  Time  des  portes  des  bas  oôlés 
de  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Véielay,  comme  appartenant  à  cette 
belle  architecture  romane  de  l'ordre  de  Gluny,  à  la  fin  du  xi*  siècle  et 
au  commencement  du  xn*. 

Cette  porte  (fig.  71)  se  compose  de  deux  pieds-droits,  avec  pilastres 
cannelés,  portant  deux  archivoltes  surhaussées,  décorées  d'bmements 
très-refouillés  et  grands  d'échelle.  Les  bas-reliels  qui  décorent  le  linteau 

1  V«jM  l'onfrige  de  M.  Callltt,  Monographie  AtigHte  8ûm$'Bu$ttieke, 
*  Voycs  lei  Arehwn  de»  momimati»  hittoHquei  pubUéet  Min»  Im  nmpicfn  4e  Smi  Rtr . 
le  MinMre  «le  U  Meiton  de  l'Empereur  ft  de»  Beeni-Art». 
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pt  le  tympan  représentent  l'annonciation,  la  visiltilion;  la  naissance  du 
Sauveur;  l'ange  réveillant  les  lierger»  el  leur  nionlrjint  l'étoile;  au-des- 


sous, l'adoration  des  rois  mages.  Sur  les  deux  chapiteaux  des  pieds-droits, 
sont  sculptés  deux  anges  les  bras  étendus:  l'un  d'eux  sonne  de  l'olifant; 
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et  sur  coux  dos  pilastres,  un  archer;  et  en  regard,  un  serpent  à  léle  de 
femme  dans  des  feuillages.  Les  anges  annoncent  la  venue  du  Messie,  et 
Tarcher  visant  la  sirène,  la  chute  du  démon. 

La  hauteur  des  ciiapiteaux,  la  largeur  inusitée  des  ornements,  don- 
nent à  cette  porte  un  aspect  grandiose  et  d'une  sévérité  sauvage,  qui 
produit  un  grand  effet.  La  sculpture  est  d'ailleurs  d'ua  très -beaa  cane- 
tère.  En  A,  est  donné  le  plan  de  la  porte;  en  la  eoupe  de  ratehivolte; 
en  la  section  de  l'un  des  pilastres  cannelés.  Cette  porte  ne  possède 
qu'un  seul  vantail. 

Antérieurement  à  cette  époque^  c'est-à-dire  pendant  le  xi*  siècle^  les 
portes  latérales  ou  secondaires  des  églises  sont  d'une  extrême  simplicité. 
Le  plus  souvent  elles  se  composent,  particulièrement  dans  les  provinces 
du  Centre,  de  deux  jambages  sans  moulures»  avec  linteau  renforcé  sa 
milieu  et  arc  de  décharge  au-dessus  (fig.  72).  En  Auvergne»  dans  le 


Nivernais,  une  partie  du  iierry,  de  la  haute  Champagne  et  du  Lyonnais, 
il  existe  quelques  baies  de  ce  genre  à  un  seul  vantail,  qui  remontent  aux 
dernières  années  du  xi'"  siècle.  La  figure  72  bis  donne  la  coupe  de  ces 
portes,  dont  l'arc  de  décharge  forme  berceau  à  l'intérieur,  au-dessus  du 
tympan.  En  Bourgogne,  le  linteau  formant  tympan  circulaire  sous  Tare 
de  décharge  est  toujours  employé^  et  cet  arc  est  décoré;  car  l'école 
bourguignonne  est  prodigue  de  sculpture.  Sur  le  flanc  sud  de  la  nef  de 
l'église  de  Beaune»  on  voit  encore  une  fort  jolie  porte  de  ce  genre  par- 
faitement conservée.  Les  pieds-droits  sont  accompagnés  de  deux  colon- 
nettes»  et  l'archivolte  est  ornée  d'un  gros  boudin  sculpté  (fig.  73).  Cette 
porte  date  de  1140  environ.  En  A»  nous  en  donnons  le  plan,  et  en  B,  la 
coupe.  Cette  porte  possédait  deux  vantaux. 
Les  exemples  que  nous  venons  de  tracer  indiquent  déjà  que  Isa 
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architectes  du  moyen  âge  cliangeaient  les  dispositions  des  portes  quand 
ils  en  changeaient  l'échelle.  Ainsi  ces  portes  romanes,  indépendamment 
de  leur  dimension,  ont  un  tout  autre  caract^^e  que  les  portes  princi- 
pales. Les  portes  secondaires  ne  sont  pas  un  diminutif  de  celles-ci,  et, 
en  admettant  que  leur  dimension  ne  fût  pas  indiquée,  on  ne  saurait  les  . 
confondre  avec  les  larges  issues  pratiquées  sur  les  façades  des  grandes 
églises.  11  y  a  là  un  enseignement  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  car  la  qua- 
lité principale  que  doit  posséder  tout  membre  d'architecture^  est  de 
paratlre  remplir  la  fonction  à  laquelle  il  est  destiné.  Nous  ne  trouvons 
pas  cependant  cette  apparence  en  conformité  parfaite  avec  la  fonction 
dans  les  monuments  modernes.  Beaucoup  de  portes  secondaires  de  nos 
édifices  ne  sont  que  des  copies  réduites  des  grandes  portes^  possédant 
les  mêmes  membres,  les  mêmes  proportions,  les  mêmes  ornements 
diminués  d'écbelle.  A  coup  sûr,  cela  n'est  point  un  progrès»  puisque  ce 


n'est  pas  conforme  à  la  raison.  On  peut  constater  également  que  dans 
certains  monuments  de  la  Rome  impériale,  il  y  a  inobservance  de  ces 
règles  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  lorsqu'il  s'agit  de  portes,  et  que  des 
baies  de  second  ordre  sont  composées  comme  les  baies  majeures,  sans 
qu'on  ait  tenu  compte  de  la  réduction  de  l'échelle. 

Les  trois  premiers  exemples  de  portes  romanes  que  nous  venons  de 
donner,  appartiennent  aux  écoles  bourguignonne  et  du  centre.  Celles  de 
Vézelay  et  de  Heaune  (Cùte-d  Or)  se  distinguent  par  la  force  des  profils  et 
la  largeur  de  l'orFiementation,  parce  que  ces  baies  dépendent  d'édifices 
où  ces  membres  de  l'architecture  ont  une  puissance  que  l'on  ne  trouve 
point  dans  les  monuments  des  autres  provinces.  Mais  si  nous  pénétrons 
dans  rile-du- France,  dans  le  Valois  et  le  lieauvaisis,  nous  voyons  au 
contraire  que  les  portes  d'un  ordre  secondaire,  à  dater  de  la  seconde 
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inoiti»^  du  XII'  siècle,  se  distinguent  par  la  finesse  des  profils,  un  goût 
très-delicat  et  une  absence  d'exagération  dans  les  proportions. 

Voici  (lig.  7^1}  une  porte  s'ouvrant  latéralement  sur  la  net  de  l  éplise 
de  Saint  Ueiui  l'Abbaye  (Oise),  qui  ne  se  distingue  que  par  la  belle 
ordonnance  de  Tappareil.  Une  seule  moulure^  très-délicate  et  décoiée 
d*intaitles  (voy.  le  détail  A)^  entoure  l'archivolte  qui  soulage  le  linteav 


renforcé  au  milieu  de  sa  portée.  Il  y  a  dans  cet  exemple  la  trace  d'un- 
art  Un  et  sobre  a  la  fois,  qui  appartient  à  cette  province  au  déclin  du 
roman.  Cela  rappelle  les  constructions  antiques  des  meilleurs  temps. 

Si  Ton  veut  saisir  d'un  coup  d'œil  les  variéléa  des  écoles  françaises 
a  la  fin  de  la  première  moitié  du  xu*  siècle^  loraquil  s'agit  des  portos 


Digitized  by  Google 


—  M  —  [  PORTJÎ  j 

d'un  ordre  inférieur,  il  sufiira  d'examiner  la  figure  75,  qui  donne  én  A 
noe  porte  latérale  de  ^ancienne  église  d' Met  (Aude);  détruite  aujour- 
d'hui en  grande  partie,  et  en  U  une  porte  latérale  de  la  nef  de  Téglise 

de  Cinqueux  (diocèse  de  Heauvais).  La  porte  A  semble  copiée  sur  un 
édifice  romano-grcc  de  la  Syrie  septentrionale;  celle  de  Cinqueux 
s'affranchit  déjà  des  données  antiques.  Le  principe  de  struclure  est 
identique  pour  ces  deux  exemples,  les  caractères  sont  dillérents.  Ce 
parallèle  fait  assez  connaître  que  notre  architecture  du  xii'  siècle  doit 
être  étudiée  par  provinces,  comme  les  dialectes  qui  ont  concouru  à 
former  notre  langue;  que  cette  étude  demande  une  analyse  délicate  et 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  matériaux^  si  i  on  prétend  apprécier 


les  diverses  sources  auxquelles  notre  art  du  moyen  âge  a  été  puiser 
avant  d'arriver  au  développement  de  l'école  laTque  française. 

Nous  pourrions  accumuler  les  exemples  propres  à  Mre  ressortir  les 
variétés  des  écoles  romanes  de  l'ancienne  Gaule  dans  l'expression  d'un 
même  principe^  mais  nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteurs  et  d'éten- 
dre démesurément  cet  article  déjà  bien  long.  Les  provinces  diverses  de 
ce  territoire  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  France  s'appuient^  dans  la 
formation  de  leur  architecture  comme  du  langage,  pendant  les  xi*  et 
XII*  siècles,  sur  les  mêmes  éléments.  La  basse  latinité  est  le  point  de 
départ,  mais  ces  provinces  possèdent  chacune  un  caractère  particulier; 
elles  subissent  des  influences,  soit  locales,  soit  étrangères;  puis  il  arrive 
T.  vu.  56 
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un  moment  oîi  le  domaine  royal,  en  politique,  en  littérature,  comme 
dans  l'art  de  l  architecture,  acquiert  une  prépondérance  marquée.  Les 
arts  des  provinces  passent,  pour  ainsi  dire,  alors,  à  l  elat  de  patois,  et 
rart  qui  se  développe  au  sein  du  domaine  royal  devient  le  seul  oflî- 
ciellement  reconnu,  celui  que  chacun  s  empresse  d'imiter  avec  plus  ou 
moins  d'adresse  et  d'aptitudes,  et  qui  finit  par  étouffer  tous  les  aulm. 


C'est  ce  fait  considérable  dans  notre  histoire,  que  des  esprits  distingués 
cependant  ont  prétendu  n'envisager  que  comme  une  bisarrerie,  vus 
élrangeté,  une  lacune.  Hais,  pourquoi  nous  étonner  de  rexislence 
de  ce  préjugé,  quand  nous  pouvons  constater  qu'avant  les  travaux  de 
M.  Littré  sur  la  langue  française,  on  ne  voyait  dans  nos  poésies  du 
moyen  âge  que  les  échos  d'un  hingage  grossier  et  barbare,  et  qu'il 
a  fallu  toute  la  délicatesse  d'analyse  du  savant  académicien  pour  dé- 
montrer à  ceux  qui  prennent  la  peine  de  le  lire,  que  ce  bu)gag<^ 
du  XII*  siècle  est  complet,  éminemment  logique  et  souvent  rempli  de 
beautés  du  premier  ordre.  Ce  sont  là  aujourd'hui  des  faits  acqub,  et 
il  paraîtrait  équitable  de  donner  l'épithètc  de  barbares  à  ceux  qui  les 
ignorent  chez  nous,  quand  l'Europe  entière  s  associe  à  nos  travaux,  et 
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considère  notre  litlérature,  nos  arts  du  moyen  Age,  comme  le  réveil  de 
l'intelligence  au  sein  des  houleversemenU  qui  ont  suivi  la  cbuto  de  l'em- 
pire romain. 

Revenons  aux  portes.  Les  deux  exemples  de  la  figure  75,  qui  appar- 
tiennent à  la  mt^mc  époque,  afiectent  des  caractères  tranclirs,  (icrivés 
d'écoles  différenles;  en  voici  un  troisième  (fig.  7()J  qui  se  distingue  des 


deux  premiers.  Getle  porte  s'ouvre  sur  h  chapelle  funéitim  de  Seiote- 
Glaire,  au  Puy  en  Velay,  joli  monument  bâti  vers  le  milieu  du  xu*  siècle, 
sur  plan  octogonal,  avec  absidiole  semi-cireulaire.  Son  archivolte  est 
composée  de  claveaux  noirs  et  blancs,  et  son  tympan  présente  une  mo- 
saïque bicolore.  Le  linteau  est  décoré  d'une  croix  nimbée  et  de  quatre 
patères  sur  un  champ  légèrement  creusé.  On  trouve  Ici  l'expression  la 
piiia  délicate  de  l'art  roman  d'Auvergne  arrivé  à  son  apogée;  U  est 
difficile  de  produire  plus  d'eflbt  à  moinade  firais  *•  Cet  art  de  l'Auvergne 

•  Voyci  rwweiiilile  de  la  chapcMe  ds  SsiiiMariw  àa9uf,ém  Vài  tàiktimt  H  ki 
oHê  ^  m  élpmimt,  ptr  M.  J.  OalllMlHiiid>  ^Mpe.!..  . 
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était  arrivé  alors  à  un  degré  très-élevé,  soit  comme  structure,  soit 
comme  entente  des  proportions,  soit  comme  tracé  des  profils,  et  cepen- 
dant il  dut  s'eiTacer  bientôt  sous  l'influence  de  Tarchitecture  du  domaine 
royal. 

En  1212,  on  posait  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Reims. 
L'œuvre  fut  commencée  par  le  chœur  et  les  deux  bras  de  croix;  et  en 


effet,  à  la  base  des  pignons  qui  ferment  ceux-ci,  on  signale  la  présence 
de  fenêtres  plein  cintre  qui  rappellent  encore  les  dispositions  des  églises 
romanes.  Du  côté  nord,  s'ouvre  sur  le  transsept,  à  la  droite  de  la  porte 
principale,  une  baie  secondaire  qui  autrefois  donnait  sur  le  cloître,  et 
qui  aujourd'hui  est  murée.  Cette  porte  (6g.  77)  appartient  certaine- 
ment, par  le  caractère  de  sa  sculpture,  comme  par  sa  composition,  aui 
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reconstructions  do  la  cathédrale  de  1212,  et  on  la  croirait  plutôt  de  la 
fin  du  xir  siècle  que  des  premières  années  du  xiir. 

Un  porche  d'une  époque  un  peu  plus  récente,  couvert  en  berceau, 
protège  cette  porte,  qui  a  conservé  toutes  ses  peintures.  Sa  décoration 
consiste  en  une  statue  de  la  sainte  Vierge  assise  dans  le  tympan,  sous 
un  dais  très-riche  et  garni  de  courtines.  L'archivolte  plein  cintre  est 
ornée  de  statuettes  d'anges.  A  la  clef»  la  Vierge,  sons  la  figure  d'un  petit 
personnage  nu,  est  enlevée  dans  un  voile  par  deux  anges.  Deux  antres 
anges  de  plus  grande  dimension  remplissent  les  écoinsons  :  l'un  tient 
une  croix  bourdonnée»  l'autre  semble  bénir.  L'extrémité  du  tympan 
ogival  est  couvert  par  une  peinture  représentant  le  Cbrist  dans  sa  gicirct 
accompagné  de  deux  anges  adorateurs.  Les  petits  pieds-droits  représen- 
tent, de  face,  des  rinceaux  très-délicats,  et  latéralement,  des  clercs  occu- 
pés à  des  fonctions  religieuses.  La  sculpture  est  entièrement  couverte 
d'une  coloration  brillante,  mais  les  sujets  qui  couvraient  le  tympan, 
derrière  la  Vierge,  ont  disparu.  Deux  fortes  consoles  portent  le  linteau 
(voy.  la  coupe  A). 

En  examinant  celte  figure,  on  reconnaît  que  les  architectes  cham- 
penois du  commencement  du  xiii*  siècle  cherchaient  des  disposi- 
tions neuves,  ou  du  moins  qu'ils  savaient  profiter  des  traditions  romanes 
pour  les  appliquer  d'une  façon  originale  La  sculpture  de  figures  et 
d'ornements  de  cette  porte  est  très -bonne  et  encore  empreinte  du 
style  du  xii'  siècle,  comme  si  elle  eût  été  confiée  à  quelque  vieux 
maître.  Ce  fait  se  présente  parfois  au  commencement  du  xiiT'  siècle.  Il 
y  avait  alors  évidemment  une  jeune  école,  tendant  vers  le  naturalisme, 
et  une  école  archaïque  à  son  déclin;  mais  nous  avons  l'occasion  de 
constater  l'influence  et  l'antagonisme  de  ces  deux  écoles  à  1  article 
Statuaub. 

La  cathédrale  d'Amiens  était  commencée  en  1220,  quelques  années 
après  celle  de  Reims.  Les  constructions  premières  comprirent  la  nef  et 
les  deux  bras  de  croix,  el  il  est  probable  que  Robert  de  Lusarches, 
l'architecte  de  ce  beau  monument,  ne  put  voir  élever  que  les  soubasse- 
ments de  son  projet.  On  peut  reconnaître  facilement  les  parties  de 
l'édifloe  à  la  construction  desquelles  il  présida.  Ce  sont  :  les  contre-forts 
et  piliers  de  la  nef  jusqu'à  la  hauteur  des  chapiteaux  des  bas  cMés, 
les  parties  inférieures  de  la  grande  porte  occidentale,  et  la  base  du 
pignon  sud  du  transsept.  Dans  le  plan  primitif,  la  nef  ne  comportait 
pas  de  chapelles;  de  belles  fenêtres  éclairaient  directement  les  collaté- 
raux mais  sous  la  première  fenêtre  de  la  nef,  au  sud,  proche  la  façade 
occidentale,  s'ouvrait  une  porte  secondaire  qui  donnait  dans  le  cloître 
établi  de  ce  côté.  Cette  porte,  aujourd'hui  masquée  par  un  porche  du 

>  Voyez  les  détails  de  cette  porte  dent  VArekiteeture  et  le$  arl$  qui  en  dépendent,  par 
M.  Gailhabaud,  tome  If. 

>  Voyet  Gathédiau,  «g.  19  el  20. 
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xis"  siècle,  ne  rappelle  en  aucune  façon,  pur  son  style,  la  porte  latérale 
(le  la  cathédrale  de  Reims  que  nous  avons  donnée  (fig.  77).  C'est 
qu'en  effet,  entre  l'architecture  de  la  Champagne  et  celle  de  Picardie,  les 
différences  sont  notables  au  commencement  du  xiii*  siècle,  et  cepen- 
dant les  architectes  de  ces  monuments  étaient  tous  deux  sortis  du 
domaine  royal;  mais  il  est  évident  (et  cela  est  à  leur  louange)  que  ces 
maîtres  savaient  plier  leur  telent  aui  traditions  locales,  à  la  qualité 
des  matériaux  mis  à  leur  disposition  et  au  génie  des  populations  qui 
les  appelaient.  La  porte  latérale  de  la  nef  de  Notre-Dame  d'Amiens  est 
encore,  dans  les  détails  de  la  sculpture,  quelque  peu  empreinte  du 
s^le  du  xu*  siècle,  mais  la  composition  est  entièrement  nouvelle. 
D'abord  olle  est  accompagnée  de  deui  arcades  aveugles  comprises  antre 
les  contre-forts;  les  trois  arcs  (celui  central  étant  presque  plein  cintre) 
*  sont  surmontés  de  gàbles  figurés  par  un  simple  bizeau;  son  ensemble 
est  large  et  trapu;  la  statuaire  en  est  exclue.  En  effet,  autant  l'archi' 
lecture  gothique  champenoise,  à  son  origine,  est  prodigue  de  statuaire, 
autant  celle  de  Picardie  en  est  avare.  Mais,  en  revanche,  la  sculpture 
d'ornement  est  riche  et  largement  développée;  les  chapiteaux  de  cette 
porte  [fig.  78)  sont  beaux;  les  tailloirs  et  même  les  astragales  sont  dé- 
corés; le  tympan  est  couvert  d'une  tapisserie  de  rosaces  d'un  grand 
caractère.  iJéjà  les  arcs  sont  accompagnés  de  redents  et  les  protils  sont 
tins  et  multipliés.  On  retrouve  dans  celte  composition  secondaire  l'am- 
pleur, qui  est  une  des  plus  belles  qualités  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Ce  ne  sont  plus  h>s  proportions  massives  et  allongées  de  Notre-Dame 
de  Reims;  les  supports  sont  grêles  et  les  ouvertures  larges.  C'est  ainsi 
que  ces  artistes  savaient  mettre  de  l'unité  dans  leurs  œuvres  et  adopter 
un  parti,  suivi  fidèlement  dans  les  détails  aussi  bien  que  dans  les  en- 
sembles de  leurs  compositions.  En  A,  est  tracé  le  plan  de  la  porte 
latérale  de  la  cathédrale  d'Amiens;  en  B,  au  vingtième  de  l'eiéeution, 
la  section  d'un  pied-droit  avec  sa  colonnette  monolithe,  les  tailloirs  des 
chapiteaux  et  la  trace  des  archivoltes  sur  ces  tailloirs,  les  profils  «  et  é 
formant  les  redents;  le  nu  du  tympan  étant  en  c.  En  C,  est  donné,  égale- 
ment au  vingtième,  un  Dragment  de  la  tapisserie  qui  décore  le  Untean- 
tympan. 

Vers  la  même  époque,  on  reconstruisait  la  cathédrale  de  Chartres  sur 
des  fondations  antérieures.  Au  pied  des  deux  contre-forts  occidentaux 

des  deux  bras  de  croix,  l'architecte  du  commencement  du  xm*  siècle 
ménageait  deux  portes  destinées  à  donner  entrée  ii  la  crypte.  Ces  portes 
sont  d'une  extrême  simplicité  et  ne  se  recomm:ni<lent  que  par  la  beauté 
de  leur  structure.  Nous  donnons  (fig.  79)  l'une  d  elles.  Un  large  bizeau 
ébrase  les  jambages  et  l'archivolte  extérieurement;  le  linteau-tympan, 
soutenu  par  deux  corbeaux,  est  percé  d'un  œil  destiné  à  éclairer  la 
descente  à  la  crypte.  Kn  A,  est  tracée  la  coupe  de  cette  porte.  Ici  encore 
on  peut  saisir  l'harmonie  répandue  dans  ces  édifices  du  commencement 
du  xm*  siècle.  Par  son  caractère  seul^  ce  membre  d'architecture  se 
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distingue  des  portes  appartenant  à  des  monuments  religieux  d'un 
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aspect  moins  robuste.  1^  principe  de  la  structure  est  toujours  le  même; 
mais  la  rudesse  des  formes  de  Notre-Dame  de  Chartres  se  fait  sentir 
dans  ce  détail.  Percée  aux  flancs  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  de  Notre- 
Dame  de  Reims,  cette  porte  ferait  tache,  tandis  qu'elle  est  ici  à  sa  place, 
et  ne  contraste  pas  avec  tout  ce  qui  l'entoure.  A  voir  isolément  une  de 
ces  portes,  on  peut  donc  dire,  jion-seuiement  à  quelle  époque,  mais 


aussi  k  quel  monument  elle  appartient.  Pourrait-on  classer  d'une  ma- 
nière aussi  certaine  les  divers  membres  de  nos  monuments?  Cette  unité, 
si  nécessaire  dans  toute  œuvre  d'art,  est-elle  une  règle  observée  de 
nos  jours î 

Si  nous  abandonnons  cet  art  gothique  primitif,  et  si  nous  pénétrons 
dans  ses  dérivés,  vers  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  nous  pourrons 
trouver  encore  bien  des  exemples  de  portes  à  recueillir. 

Nous  avons  vu  que  certaines  provinces,  comme  le  Poitou,  la  Saintonge, 
le  Limousin,  avaient,  à  Tépoque  romane,  admis  les  portes  sans  linteaux 
ni  tympans;  cette  tradition  est  conservée  pendant  la  période  gothique 
dans  les  mêmes  provinces  et  dans  les  contrées  qui  subissent  l'influence 
de  ces  écoles.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  à  l'abbaye  de  Beaulieu  (Tarn- 
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et-Garonne),  ane  église  de  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  dont  les 

portes  sont  encore  dépourvues  de  linteaux  et  de  tympans,  comme  Test 
celte  de  la  Souterraine  que  nous  avons  tracée  (fig.  61).  L'une  des 
portes  secondaires  de  l'église  de  Beaulieu  se  fait  remarquer  en  outre 
par  la  belle  et  large  ordonnance  de  son  archivolte  et  la  pureté  de  ses 
proportions  (âg.  80).  La  coupe  A  do  celte  porte  fait  voir  que  l'archi- 


volte à  grands  claveaux  est  bandée  sur  le  tableau  seulement,  et  que  les 
vantaux  s'ouvrent  sous  une  arrière-voussure  a,  formée  d'un  arc  sur- 
baissé. La  moulure  6  de  l'archivolte  est  destinée  à  relier  les  claveaux  de 
Isee  à  la  construction.  Cette  moulure  n'est  donc  pas  seulement  un  or- 
nement, c'est  une  nécessité  de  construction  dont  l'architecte  a  su  tirer 
parti.  En  effet,  il  faut  considérer  ces  moulures  saillantes  qui  circon- 
scrivent parfois  les  claveaux  des  archivoltes  des  portes  pendant  les  zii* 
et  xni*  siècles»  comme  un  moyen  d'éviter  les  déliaisonnements.  Les  arcs 
n'ayant  souvent,  ainsi  que  les  parements  qui  les  surmontent,  qu'une 
assez  faible  épaisseur,  il  était  utile  de  relier  ces  placages  de  pierre  à  la 
bâtisse;  la  moulure  saillante  d'archivolte  nemplissait  cet  office,  comme 
T.  VII.  57 
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les  assises  de  tailloirs  le  faisaient  pour  les  chapit«Miux.  Ce  parti  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  ici,  que  les  vantaux,  devant  s'ouvrir  jusqu'au 
sommet  du  tiers-point,  se  développaient  sous  une  arrière-voussure 
qui  ne  pouvait  être  concentrique  à  l'arc  de  face.  Les  constructeurs 
n'auraient  jamais  évidé  celte  arrière-voussure  dans  les  ela? etuz  de  téte, 
car  ils  évitaient  soigneusement  les  appareils  défectueux.  Ils  faisaient 
donc  deux  arcs  juxtaposés  :  celui  de  tête  fermant  la  baie  au  droit  des 
tableaux^  et  celui  d'ébrasement  intérieur  formant  arrière -voussure; 
alors  la  moulure  externe  reliait  ces  deux  arcs  en  les  rendant  solidaires. 
Dans  la  structure  des  portes  percées,  comme  celles  des  églises^  sous  des 
murs  épais  et  haut,  les  architectes  ont  grand  soin  d'éviter  les  ruptures  en 
extradoseant  les  arcs  et  en  ne  les  liant  pas  aux  parements.  Pour  que  ces 
arcs  ne  tendent  pas,  sous  une  pression  considérable,  à  s*écarter  de  leur 
plan,  ils  les  sertissent  souvent  par  un  rang  de  claveaux  peu  épais,  mais 
ayant  une  forte  queue. 

C'est  en  analysant  ainsi  les  membres  de  cette  architecture  qui  sem- 
blent purement  décoratifs,  qu'on  reconnaît  le  sens  droit  et  pratique  des 
architectes  du  moyen  âge.  Il  nVst  pas  une  forme  dont  on  ne  puisse  rendre 
compte,  pas  un  détail  qui  ne  soit  justifié  par  une  nécessité  de  la  struc- 
ture. Ces  architectes  peuvent  donc  nous  apprendre  quelque  chose, 
ne  fût-ce  qu'à  raisonner  un  peu  lorscjue  noUs  hâtissons.  Comment  dès 
lors  serions-nous  surpris  si  certaines  écoles  modernes,  que  l'habitude 
de  raisonner  gênerait  dans  l'emploi  de  formes  injustifiables  qu'elles 
préconisent,  prétendent  que  cet  art  du  moyen  âge  est  barbare,  et  que 
son  élude  n'est  bonne  qu'à  corrompre  le  g^ût,  qu'à  étoulTer  ce  qu'elles 
veulent  considérer  comme  les  saines  doctrines? 

Pour  ces  écoles,  l'art  de  Tarchitecture  semble  n'être  qu'une  afl'airedc 
foi,  et  elles  diraient  volontiers  comme  saint  Augustin  :  c  Je  crois  parce 
que' Je. ne  comprends  pas.»  Nous  dirions  plus  volontiers,  s'il  s'agit 
d'architecture  :  «  Ne  croyez  que  si  vous  comprenez,  n  Mais,  pour  com- 
prendre, il  fout  analyser,  raisonner,  recueillir  et  comparer  :  c'est  uo 
'  travail  long  et  pénible  parfois;  plutôt  que  de  s'y  livrer,  on  préfère,  en 
certains  cas,  condamner  sans  voir,  juger  sans  connaître,  et  continuer  à 
empiler  des  matériaux  avec  excès,  sans  économie  comme  sans  raison. 

Si  dans  les  plus  grandes  portes,  comme  dans  celles  d'une  dimension 
médiocre,  que  ncius  avons  présentées  à  nos  lecteurs  dans  le  cours  de  cet 
article,  on  suppute  le  cube  des  matériaux  employés  pour  résister  à  des 
charges  énormes,  on  constatera  que  ce  cube  est  très>réduil  relativement 
aux  pressions  qu'il  subit  :  cela  est  à  considérer. 

Il  se  présentait  dès  conditions  telles  parfois,  que  les  architectes  pou- 
valent  éviter  les  arcs  de  décharge  plein  cintre  ou  en  tiers-point  consti- 
tuant le  couronnement  de  la  baie,  mais  n'osaient  pas  se  fier  à  un  simple 
linteau,  lorsque,  par  exemple,  les  portes  s'ouvraient  dans  un  mur  peu 
épais  et  d'une  élévation  médiocre  ;  alors  ils  se  contentaient  d'un  ;irr  de 
cercle  pour  feriuer  le  tableau,  où  ils  composaient  une  courbe  surbaissée. 
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U  existe  une  jolie  porte  établie  dans  ces  conditions  et  s'ouvrant  dans  le 
mur  de  l'ancienne  sacristie  de  la  cathédrale  de  Clermonf  (Puy-do-DOme)  *. 
Cette  porte  date  des  dernières  années  du  xiii*  siècle  ;  son  arc  donne  une 
ogive  surbaissée  (tig.  81),  dont  les  centres  sont  placés  en  a  et  b.  Son 


pfoftl,  tracé  en  A  au  dixième,  est  décoré  de  deux  cordons  sculptés  avec 
beaucoup  de  délicatesse  dans  de  la  lave  de  VolviCi  L'embase  des  pieds- 
droits  détaillée  en  B  est  très-heureusement  composée.  Cette  porte  est 
intérieure  (il  ne  faut  pas  Toublier);  elle  s'ouvre  sur  le  bas  coté  ducbttlir, 
et  elle  affecte,  en  effet,  des  formes  d'ensemble  et  de  détails  qui  con- 
viennent à  cette  place.  On  signale  rarement  en  France  ce  genre  d'arcs 
en  ogive  surbaissée.  Cet  exemple,  toutefois,  tend  à  démontrer  combien 
les  artistes  de  ce  temps  conservaient  une  indépendance  complète  dans 
l'emploi  des  formes  qu'ils  croyaient  devoir  adopter,  comltien  peu  ils  se 
soumettaient  à  la  routine. 

'  Celte  n«cri!«tie  csl  iin-na^^i  o  dans  it-s  oiinpelles  onrrées  du  clui'iir  de  eetlc  église,  côté 
M'pteiitrinnal  {\o}.  Catiikdhalk,  lig.  46). 
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V.u  parlant  des  portos  principales  des  églises,  nous  avons  dit  que,  dans 
la  province  de  Ciiaïupagnc  particulièrement,  on  signalait  un  assez  jrrand 
nombre  de  portes  dont  les  tympans  sont  à  claire-voie.  Telles  sont  coni- 
posées  les  portes  occidentales  de  la  cathédrale  de  Reims.  On  voit  éga- 
lement, dans  celte  province,  des  portes  secondaires  d'églises  dont  le 
linteau  est  surmonté  d'une  véritable  fenêtre  formant  un  ensemble  avec 
la  baie  inférieure.  L'église  de  Saint-Urbain  de  TVoyes  nous  fournit  encore 
un  exemple  de  ces  sortes  de  baies  ouvertes  sur  les  deux  collatéraux  *. 
Ces  portes  étaient  précédées  d'un  porche  qui  ne  fut  pas  achevé,  La 
Hgure  83  donne  Tune  d'elles;  une  grande  fenêtre  vitrée  surmonte  le 
linteau;  l'arc  en  tiers- point  de  cette  fenêtre  sert  de  formeret  à  la  voûte 
du  porche,  dont  les  arêtes  reposent  sur  les  deux  colonnettes  A  (voy.  ki 
coupe  B).  Les  pieds4roits  de  k  porte,  les  linteaux,  les  meneaux  et  arcs 
de  la  fenêtre,  sont  élevés  en  liais  de  Tonnerre,  tandis  que  les  parements 
sont  construits  en  assises  basses  de  pierre  de  Bassancourt,  assez  grossière 
d'aspect,  mais  résistante.  En  G,  nous  donnons  la  section  du  pied -droit, 
faite  sur  ab. 

Dans  la  composition  de  ces  portes  d'églises  surmontées  de  clairea- voies, 
les  architectes  champenois  semblent  avoir  voulu  non-seulement  percer 
des  jours  partout  on  cela  était  praticable,  mais  surtout  décorer  intérieu- 
rement les  tympans  de  portes  dont  la  nudité,  au  revers  des  bas-reliefs, 
contraste  avec  la  richesse  extérieure.  C'était,  s'il  ne  s'a^j'issait  que  do 
portes  secondaires,  un  moyen  d'éclairer  les  voûtes  des  collatéraux  sous 
les  tours  des  façades,  d'obtenir  un  etîet  analogue  h  celui  que  produisent 
les  ^M  andes  claires-voies  avec  roses,  percées  au-dessus  des  portes  princi- 
pales des  hautes  nefs. 

A  la  cathédrale  de  Chartres,  par  exemple,  les  portes  du  Iranssept,  au 
nord  et  au  midi,  sont  merveilleusement  sculptées  à  l'extérieur;  leurs 
tympans,  leurs  voussures,  leurs  pieds-droits,  sont  couverts  de  statues, 
de  bas-reliefs  et  d'ornements;  mais  à  l'intérieur  elles  ne  présentent  à 
la  base  des  pignons  que  des  surfaces  unies^  à  peine  rehaussées  de  cor- 
dons indiquant  les  arcs:  ce  ne  sont  que  des  revers  qui  semblent  attendre 
une  décoration.  Peut-être  les  architectes  de  ces  grands  édifices  devaient- 
ils  orner  ces  revers  par  des  tambours  de  menuiserie  et  par  des  peintures, 
mais  il  ne  reste  pas  trace  aujourd'hui  de  ces  dispositions.  Ce  qui  nous 
porterait  à  supposer  que  des  tambours  devaient  être  adossés  à  ces  revers 
de  portes,  c'est  que  souvent  les  pieds-droits  ou  les  trumeaux  présentent 
des  saillies,  comme  des  pilastres  en  attente.  En  Champagne,  des  tam- 
bours devaient  certainement  fermer  les  ébrasements  intérieurs  des 
grandes  et  moyennes  portes  d'églises.  L'épaisseur  de  ces  ébrasement», 
calculée  pour  permettre  de  développer  les  vantaux  sans  affleurer  le 
parement  intérieur,  suffirait  pour  le  démontrer,  si  le  plan  de  l'église 
Saint-Nicaise  de  Reims  ne  prouvait  pas  de  la  manière  la  plus  positive 

I  Voyot  le  plan  de  Tégliie  de  SaintpUrbaiii  k  l'iurticle  Gosimocnos,  ftg.  109. 
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les  portes  de  la  façade  t*l  du  transsept  étaient  garnies  de  tambours 


Voyez  PoHCHK,  fi^.  29. 
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Alors  les  clnires-voios  vitrét's  ;m-(i(*ssus  dos  portos  (coramcàlacalhé<irai«' 
de  Heiiiis)  échiiraiont  le  vaisseau  au-dessus  de  ces  tand)ours  et  contri- 
buaient ù  la  décoration  générale.  L'architecte  de  la  façade  occidentale 
de  cette  cathédrale  fit  plus  encore,  il  occupa  tous  les  parements  inté- 
rieurs laténm  et  supérieurs  des  portes  ptr  des  statues  disposées  dans 
des  arcatures  superposées. 

Les  tambours  devant  aQeurer  le  parement^  on  conçoit  dès  lors  que 
le  revers  de  la  façade  était,  à  l'intérieur,  digne  de  l'extérieur.  Dans 
lUe-de-France,  en  Picardie,  et  en  général  dans  toutes  les  églises  du 
moyen  âge  de  la  période  dite  gothique,  on  doit  signaler  les  tâtonnements, 
ou  tout  au  moins  le  défSsut  d'achèvement  dans  la  composition  de  ces  revers 
des  portes  principales  et  moyennes.  Nous  disons  défaut  d'achèvement, 
parce  qu'en  effet,  outre  les  traces  d'attentes  qui  subsistent  fréquem- 
ment, on  voit  quelques  portes  secondaires  dont  les  revers  sont  très- 
habilement  composés.  Sur  le  flanc  septentrional  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris,  il  existe  une  petite  porte  qui  autrefois  s'ouvrait  sur  le  cloître. 
Cette  issue,  connue  sous  le  nom  de  la  /M)rte  Honge,  est  un  chef-d'œuvre 
(le  la  seconde  moitié  du  xm'  siècle  Sa  sculpture,  ses  profds,  sont  d'un 
^oùt  irréproclialde.  Or,  à  rintcriciir,  < ctte  porte  présente  une  décoration 
sobre,  bien  entendue,  et  conjbincc  évidemment  pour  recevoir  un  tam- 
bour de  menuiserie.  S'ouvranI  au  fond  d'une  chapelle,  elle  est  surmontée 
«Tune  fenêtre  que  son  gAble  voile  en  partie. 

A  la  cathédrale  de  Meaux,  les  architectes  des  xni''  el  xiv  siècles  ont 
aussi  décoré  très-richement  les  revers  des  portes  du  Iranssept,  au  moyen 
de  tout  un  système  de  piiettes,  d'arcalures  et  de  {^àbles  en  placages. 
A  la  cathédrale  de  Paris  nièiiie,  le  revers  de  la  porte  méridionale  est 
occupé  par  des  arcatures  avec  gâbles,  et  par  deux  niches  ornées  de  dais 
et  destinées  à  recevoir  des  statues.  Mais  ce  pignon  tout  entier  date 
de  1257.  Il  semblerait  qu'avant  cette  époque,  les  architectes  évitaient 
au  contraire  de  composer  des  décorations  de  pierre  au  revers  des  grandes 
portes.  Déjà,  cependant,  au  commencement  du  xui*  siècle,  comme  à  la 
cathédrale  de  Chartres  par  exemple,  les  pignons  au-dessus  des  grandes 
portes  étaient  percés  de  roses  et  de  galeries  à  jour  garnies  de  brillants 
vitraux;  Il  ne  paratt  guère  probable  qu'au-dessous  d'une  décoration  aussi 
importante  et  aussi  riche,  on  eAt  voulu  laisser  apparaître  des  murs  nus 
et  des  revers  de  vantaux  de  bois.  Hemarquons  que  dans  ces  grandes 
églises,  par  suite  du  système  d'architecture  adopté,  il  ne  restait  nulle 
part  un  parement  de  mur,  tout  étant  occupé  par  des  verrières,  des  piles 
et  des  arcs  ;  par  conséquent,  aucune  surface  pour  développer  des  sujets 
peints.  Or,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  larges  espaces  sous  les  roses 

I  Celte  porte,  per  son  «tyle,  apparUent  évidemineiit  aux  reconstmctioi»  de  1257; 
bien  que  la  piopart  def  Guidn,  nous  no  snvons  d'aprî^s  queltet  autorité»,  la  si{nial*'nt 
romnie  nppartonant  an  xv*  nièrle.  \js  xv*  Mèrlc  n'a  pa*  pofc  nne  Kulo  pierre  dam  la 
ealbédrale  de  Paris. 
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et  les  galeries,  au-dessus  et  à  côté  des  portes,  à  l'intérieur, étaient  des-, 
linés  à  rocevoir  des  peintures;  nulle  place  n'était  plus  favorable, .et  l'on 
imagine  alors  quoi  etl'pt  auraient  produit  ces  pages  énormes,  toutes  res- 
plendissantes de  vitraux  dans  lunr  i>artic  snptM-icure,  remplies  de  pein- 
tures dans  leur  partie  intérieure,  (jue  l'on  suppose  encore  au-dessous 
de  ces  peintures,  derrière  les  vantaux  des  poiirs.  do  beaux  tand)ours 
de  menuiserie,  et  l'on  complétera  par  la  ponst  r  \v  s\>(('me  décoratif  de 
ces  immenses  surfaces,  dont  la  nudité  aujourd  liui  parait  inexplicable. 
Mais  vers  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle,  il  semble  qu'on  ait  renoncé 
ù  placer  des  sujets  peints  autre  part  (jue  dans  les  verrières  ;  alors  les 
architectes  décorent  les  revers  des  portes  sous  les  pignons,  comme  à 
Reims,  comme  à  Meaux,  comme  a  Paris  même,  du  coté  méridional. 

Le  xiV  siècle  ne  fournit  pas,  dans  la  construction  de  ses  monuments 
religieux,  des  données  nouvelles  en  fait  de  portes  du  second  ordre  ;  les 
erreiiients  de  la  fin  du  xiu*  siècle  sont  suivis,  et  les  exemples  que  nous 
pourrions  présenter  ne  différeraient  que  par  quelques  détails  de  ceux  déjà 
donnés,  guant  au  xv*  sièele^  il  ne  commence  à  construire  des  églises 
que  vers  les  dernières  années  ;  et  si  les  portes  d'édifices  civils  de  cette 
époque  ont  un  caractère  original  bien  tranché,  celles  qui  appartiennent 
à  des  monuments  religieux  ne  se  font  remarquât-  que  par  l'habileté  des 
traçeurs  et  hi  délicatesse  de  la  sculpture.  Comme  disposition  générale^ 
elles  rentrent  dans  les  derniers  exemples  donnés  ici  (voy.  ThuMBAU, 
Ttupak). 

Poam  D'iDincBS  cims  kxtIhiecrss  et  iNtiRiKiniEs.— Dans  les  villes 
du  moyen  àge^  les  chftteaux  et  les  palais  possédaient  seuls  des  portes 
charretières,  et  ces  portes  étaient  habituellement  fortifiées.  Quant  aux 
portes  des  maisons  proprement  dites,  ces  habitations,  fussent-elles 
pourvues  de  cours,  n'étaient  toujours  que  ce  que  nous  appelons  des 
portes  d'allée,  c'est-à-dire  disposées  seulement  pour  des  piétons,  d'une 
largeur  de  1  mètre  à  l'",50,  et  d'une  hauteur  de  2"',ô0  à  3  mètres 
au  plus. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  portos  d'éditices  civils  appartenant  au 
XI*  siècle  en  France,  qui  présentent  un  caractère  particulier.  Les  baies 
d'entrée,  très-rares  d'ailU  urs,  de  cette  époque,  ne  consistent  qu'en  deux 
jambages  avec  un  arc  pleiri  cintre  on  petit  ap|taroil,  et  ne  diflférent  pas 
des  petites  portes  d'églises  que  l'on  voit  encore  ouvertes  sur  les  flancs 
de  ((urlques  monuments  religieux  du  Beauvaisis,  du  Berry,  de  la  T0U7 
raine  et  du  Poitou. 

Ce  n  ost  ^uère  (}u  au  commencement  du  xn'  siècle  qu'on  peut  assi- 
gner aux  portes  de  maisons  un  caractère  civil,  et  (v'est  encore  dans  la 
ville  de  Vézelay,  au  sein  de  cette  ancienne  commune,  que  uou>  trou- 
verons des  exemples  de  ces  entrées  d'habitations  bourgeoises.  Parmi  ces 
.maisons,  quelques-unes  possédaient  un  premier  étage  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  et  quelquefois  une  tour  carrée.  La  façade  extérieure  était 
percée  de  fenêtres  rares  et  asaei  étroites,  les  jours  des  appartements 
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étant  pris  sur  un  petit  Jardin  intérieur.  De  la  rue  au  jardin  ou  à  la  cour, 
on  pénétrait  par  un  vestibule  assez  spacieux  et  par  une  porte  plein 
cintre,  relativement  large.  La  figure  83  donne  l'élévation  extérieure 
d'une  de  ces  portes  en  A,  et  sa  coupe  en  B.  En  C,  nous  avons  tracé,  au 


cinquième,  les  profils  des  deux  archivoltes.  On  observera  que  cette  baie 
(qui  d'ailleurs  se  répète  plusieurs  fois  sur  la  façade  des  maisons  du 
xii*  siècle,  à  Vézelay,  avec  quelques  modifications  dans  les  détails)  ne 
rappelle  en  rien  le  style  de  l'arcbitecture  religieuse  de  l'abbaye.  Cette 
porte  a  un  caractère  civil,  se  rapprochant  plutôt  de  ces  édifices  romano- 
grecs  de  Syrie  dont  nous  avons  déjà  parlé.  A  l'intérieur  est  une  arrière- 
voussure  D  relevée,  qui  permet  le  développement  des  vantaux.  Ces 
portes  d'habitations  du  xii'  siècle  sont  parfois  accompagnées  latérale- 
ment d'une  petite  fenêtre  carrée,  sorte  de  guichet  percé  à  hauteur 
d'homme  à  l'intérieur,  et  qui  permettait  de  reconnaître  les  gens  qui 
frappaient;  ou  encore  d'un  jour  au  dessus  de  rarchivoltc,  qui  éclai- 
rait le  vestibule     On  abandonne  bientôt  cependant  les  portes  plein 

'  Yoyex  Maiso:*,  et  rou\ragc  sur  ÏArchilectuiv civiff,  de  MM.  Vcrdier  et  Cattois. 
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(  iiilrc  pour  rentrée  des  hiibitalions,  ou  du  moins  des  linteaux  de  pierre 
;ivpc  tympan  viennent  se  loger  sous  ces  cintres,  qui  demeurent  comme 
arcs  de  décharge.  C'est  ainsi  que  sont  conçues  les  portes  des  maisons  des 
villes  de  Cluny,  de  Provins,  bâties  vers  la  fin  du  xii*  siècle  et  le  commencc- 
nicnldu  xiir.  Souvent  même  l'arc  de  décharge  disparaît  complètement 
à  l'extérieur  et  ne  forme  qu'arrière-voussure  à  l'intérieur.  Les  vantaux 
i\c  bois  s'accommodent  assez  mal  de  la  forme  plein  cintre;  il  était  plus 
simple  de  donner  h  ces  vantaux  la  forme  rectangulaire,  surtout  lorsqu'ils 
se  composaient  d'un  seul  battant.  Le  cintre  fut  donc  abandonné  pour 
les  portes,  et  remplacé  par  l'ouverture  rectangulaire.  L'archivolte,  si  elle 
subsistait,  ne  faisait  que  soulager  le  linteau,  afin  d'éviter  qu'il  ne  se 
brisAt  sous  la  charge.  Alors,  mais  rarement,  dans  l'architecture  civile, 
le  tympan  est  décoré  de  sculptures.  On  voit  encore,  dans  les  bâtiments 
dépendant  autrefois  de  l'abbaye  de  Saint-Vane,  aujourd'hui  englobés 
clans  la  citadelle  de  Verdun,  une  porte  de  ce  genre,  dont  la  composition 
l'st  originale,  et  qui  date  des  premières  années  du  xiii*  siècle. 
Celte  porte  (fig.  8^i),  se  compose  d'une  archivolte  à  doubles  claveaux, 


reposant  sur  (K  s  j:nnbages  décorés,  de  chaque  côté,  de  deux  colonneltcs 
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monoslyles,  ainsi  que  l  indique  on  A  la  section  lioiizontale  de  l'un  de 
ces  jambages.  L'archivolte  forme  arc  de  décharge  et  voussure  intérieure 
en  B  (voy.  la  coupe).  Des  consoles  soulagent  le  linleau-tynipan,  orné  de 
feuillages.  Mais  parfois  ces  portes  extérieures  d'habitations  étaient  mu- 
nies d'auvents  à  demeure,  soit  de  pierre,  soit  de  bois,  afin  de  permettre 
aux  personnes  qui  frappaient  à  l'huis  d'attendre  à  l'abri  qu'on  vint  leur 
ouvrir.  Il  existait  encore  UFie  porte  du  xin*  siècle  ainsi  composée,  sufIh 
façade  d'une  petite  maison  de  la  GhAtre  (Indre),  il  y  a  quelques  anuées. 
Cette  entrée  (fig.  85),  d'une  largeur  inusitée  pour  une  porte  d'allée, 


était  flanquée  de  deux  pieds-droits  saillants,  commodes  jouées,  porlant 
deux  corbeaux,  sur  lesquels  reposait  un  gâble  de  pierre,  formant  une 
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forte  avancée  sur  la  voie.  Une  archivolte  au  nu  du  mur  (voy.  la  coupe  A), 
servail  d'arc  de  décharge  au-dessus  du  tympan^  percé  d'une  petite  fe- 
nêtre destinée  à  éclairer  le  vestibule  lorsque  les  vantaux  étaient  clos  *. 
Le  gflble^hri  se  composait  de  simples  dalles  incrustées  dans  le  pare- 
ment du  mur.  A  cause  de  la  largeur  de  la  baie,  le  linteau  était  remplacé 
par  on  aro  surbaissé^  avec  feuillure  intérieure  pour  recevoir  les  deux 
vantaux.  En  G,  nous  donnons^  au  double,  la  section  de  Tun  des  pieds- 
droits.  II  semblerait  que  ces  sortes  d'entrées  étaient  assez  habituellement 
employées  dans  cette  province,  car  Téglise  du  Blanc  (Indre)  possède  en* 
core  une  porte  construite  suivant  la  même  donnée,  mais  sans  linteau. 

Le  corbeau,  le  sommier  de  l'arc  surbaissé,  et  la  pénétration  de  l'ar- 
chivolte, étaient  pris  dans  la  même  pierre.  Le  sommier  de  cette  archi- 
volte faisait  corps  également  avec  l'assise  fi  on  cncorhellenient.  Mais  les 
mattriaux  dont  on  pouvait  disposer  ne  permettaient  pas  toujours  de 
pratiquer  des  saillies  de  pierre  de  nature  à  résister  aux  intenipéries. 
Sans  changer  le  programme,  les  arciiitectes  du  moyen  âge  établissaient 
parfois  des  auvents  de  bois  au-dessus  des  portes  des  habitations.  La 
Ugure  80  nous  fournit  un  exemple  de  ces  entrées  de  maisons.  D'un 
côté,  nous  avons  supposé  l'auvent  enlevé,  afin  défaire  comprendre  com- 
ment il  se  plaçait  En  B,  nous  avons  tracé  la  coupe  de  celte  porte  avec 
le  chevronnage  de  l'auvent,  et  en  C,  la  section  d'un  des  jambages  au 
double.  Celte  porte  date  de  la  seconde  moitié  du  xui*  siècle;  elle  était 
fermée  par  un  seul  vantail. 

S'il  y  a  une  grande  variété  dans  la  forme  des  portes  d'églises  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  pendant  le  xiii*  $iècle,  l'architecture  civile  ne  pré* 
sente  pas  an  moins  grand  nombre  de  dispositions  originales,  et  cependant 
nous  ne  possédons  plus  en  France  que  peu  de  maisons  bftties  de  1180 
à  ISOO. 

Pendant  cette  période,  d'ailleurs,  il  éteit  d'un  usage  assez  ftéquent, 
surtout  dans  les  provinces  situées  au  sud  de  la  Loiie,  de  bâtir  les  maisons 
avec  portiques.  Sur  .la  voie  publique  alors,  les  portes  n'éteient  qu'une 
simple  arcade,  ou  une  baie  rectengulaire  formée  de  deux  Jambages  et 
d'un  linteau.  Fréquemment  aussi  les  res-de-chaussée  des  habitetions 
urbaines  étaient  occupés  par  des  boutiques  dont  les  devantures  s'ou- 
yraient  sous  des  arcs  3;  l'une  de  ces  arcades  sen  ait  d'entrée  à  l'escalier 
communiquant  aux  étages  supérieurs.  La  fermeture  consistait  en  une 
huisserie  avec  vantaux.  Les  portes  des  maisons,  pendant  le  xiv'  siècle, 
sont  généralement  simples,  très -rarement  ornées  de  sculptures;  elles 
ne  consistent  qu'en  une  archivolte  en  tiers-point  au  nu  du  mur,  avec 
linteau  au-dessous,  ou  en  une  ouverture  quadrangulaire,  avec  chanfreins 

*  Celte  malioii  a  été  détmile  depuis;  nous  n'tToni  |ni  en  retrouver  que  la  place  ler« 
d'un  dernier  vojafe  dani  le  dépaiiemeDt  de  Tlndre. 

s  Cette  porte  provient  d'une  maisoo  de  Ghiteau-Vilain  (Haute-llame). 
>  Vojei  Maisox,  etrottfrage  déjà  cité  de  MM.  Verdieret  Gattoii, 
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abattus  sur  les  anMos.  D^jà,  rependanl,  vers  la  Hiide  ce  sitîcle,  apparaît 
l'accolade  creusée  dans  le  linteau.  Kn  revanclie,  les  portes  de  palais 
bfttis  pendant  cette  période  sont  d'une  grande  richesse.  Celles  du  Palais, 
à  Paris,  dont  il  reste  quelques  débris  et  des  dessins,  étaient  fort  belles 
(voy.  Perron).  Celles  de  l'escalier  du  Louvre,  bâti  par  Charles  V,  étaient 
également  très-ornées. 

Le  XV'  siècle,  pendant  lequel  on  bâtit  peu  d'églises,  vit  élever  une  quan- 
tité de  châteaux,  de  palais  et  maisons,  dont  les  portes  extérieures  étaient 


décorées  de  sculptures,  de  figures  et  d'armoiries.  Parmi  ces  porlos  de 
palais  du  xv"  siècle,  nous  devons  placer  en  première  ligne  celle  de  l'Iiôti'l 
de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  presque  intacte  encore  aujourd'hui.  Ce  fut 
en \UUZ  que  le  célèbre  trésorier  de  Charles  VII  commença  la  coiistruclion 
de  cette  belle  résidence.  Arrêté  en  \Uo\  à  Taillebourg,  sur  l'ordre  du 
roi,  par  Olivier  Coetivi,  Jacques  Cœur  put  à  peine  jouir  de  l'hôtel  qu'il 
avait  fait  construire  dans  saville  natale.  Le  portail  de  cet  hôtel  (fig.H7j, 
est  percé  sous  un  pavillon  rectangulaire  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu 
de  la  fava<le  sur  la  rue.  Il  consiste  en  une  porte  charretière  avec  poterne 
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percés  en  oiilro  d'un  fjuirliet  Irt'^s-élroit,  surmonté  d'un  heurtoir,  et  s'ou- 
vraient earrt'incnt  en  dedans  de  l'arc  en  tiers- point,  sous  un  portail 
\oilté  en  l)ereeau  surliaissé.  Au-dessus  de  la  porte,  une  niche  est  prati- 
quée, partie  aux  dépens  de  rej)ai>;-t'iir  du  mur, partie  en  encorbellement; 
cette  niche  est  surmontée  d'un  dais  très-ouvra<;é,  soutenu  par  deux 
pileltes  délicates:  elle  contenait  une  statue  équestre  du  roi  Charles  VII 
Une  larjîe  fenôtre  à  meneaux  s'ouvre  au-dessus  de  cette  niche,  et  éclaire 
hi  chapelle  située  au  premier  étage.  Des  deux  côtés  de  la  niche  sont 
simulées  deux  fenêtres  garnies,  celle  de  droite,  donnant  du  coté  de 
l'entrée  des  cuisines^  d'une  figure  de  remmc^  et  celle  de  gauche,  donnant 
du  côté  de  la  ville^  d'une  figure  d'homme.  Ces  deux  statues,  visibles 
seulement  en  buste  par-dessus  la  balustrade,  semblent  regarder  au  de- 
hors et  s'enquérir  de  ce  qui  se  passe  sur  la  voie  publique.  Ainsi,  comme 
le  dit  M.  Vallet  de  Viriville,  dans  la  curieuse  notice  qu'il  vient  de  publier 
sur  Jacques  Cœur'  :  a  Ces  deux  personnages  semblent  représenter  la  Vigi- 
lance. . .  Dès  le  frontispice  éclatait  l'hommage  public  et  respectueux  rendu 
à  l'autorité  souveraine  par  l'ofiicier  du  roi  ;  mais  en  même  temps  et  sous 
cette  égide,  la  personnalité,  l'individualité  de  Jacques  Cœur  se  déployait 
avec  une  assurance  et  une  liberté  remarquables.  »  En  effet,  sur  ce  portail 
comme  sur  toutes  les  autres  parties  de  Téditice,  apparaissent  les  tfomv, 
les  coquilles  de  pèlerin,  et  la  devise  :  A  taillans  cœurs  rien  impossible. 

On  remarquera  que  l'idée  de  symétrie  n'est  entrée  pour  rien  dans  la 
composition  de  ce  portail,  et  cependant  que  les  vides  et  les  pleins,  les 
parties  lisses  et  les  parties  ornées,  se  pondèrent  d'une  façon  tout  à  fait 
heureuse,  sans  que  l'œil  soit  préoccupé  de  ces  démanchements  d'axes.  II 
fallait  une  porte  charretière  et  une  poterne,  l'architecte  les  a  percées  entre 
les  deux  nmrs  de  refend  qui  forment  le  pavillon.  Il  a  pris  Taxe  de  celui- 
ci  pour  ouvrir  la  fenêtre  éclairant  la  chapelle,  et  a  réuni  la  niche  h  celte 
fenêtre  de  manière  à  former  une  grande  ordonnance  supérieure,  indi- 
quant un  étage  élevé  et  voftté.  Les  fenêtres  remplies  par  les  deux  figures 
tombent  sous  les  angles  du  pavillon;  mais  ces  fenêtres  sont  pleines, 
et  l'architecte  a  eu  le  soin  de  supposer  un  entrebâillement  du  vantdl  dans 
chacune  d'elles  qui  renforce  leurs  pieds-droits  sous  l'angle  du  pavillon. 

Nous  citerons  les  portes  d'entrée  des  hôtels  de  Sens  et  de  Cluny  à 
Paris,  qui  existent  encore,  et  qui  sont  postérieures  de  quelques  années 
à  celles-ci'.  A  l'article  Maison,  nous  avons  présenté  quelques  portes  des 
XIV*  et  XV*  siècles*,  qui  nous  dispenseront  d'entrer  dans  plus  de  détails 
sur  cette  partie  importante  des  habitations  du  moyen  ftge.  Cependant 
nous  dirons  quelques  mots  des  portes  extérieures  d'escaliers,  qui  pré» 

>  On  MtrouTe  eett6  même  ditpoiitloa  i  l'entrée  du  chàtetn  de  Bloi»  et  ao-demis  de 
le  porte  de  TbAtel  de  ville  de  Gompifgne. 
2  Vofet  Jacques  Ccmr,  par  M.  Vellet  de  VtriviUe.  Parb,  1894. 

»  Vojrei  MAHris.  (i<r.  39. 

*  Vnyex  fig.  21,  2A,  25, 27,  28,  29,  37.  Voyei  aussi  l'article  Saixc 
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sentPiil  mif  (lispoï*ition  particulière.  Nous  indiquons  ailU  urs  '  coiniiieiit 
los  csc.'ilicrs  des  habitalions  pendant  le  moyen  Age  étaient  j)resque  tou- 
jours construits  en  vis.  Ce  parti  pris  nécessitait  l'ouverture  de  portes 
assez  basses,  puisqu'il  fallait  que  le  linteau  de  ces  portes  masquât  la  pre- 
mière révolution  du  degré.  Mais  alors  ce  linteau  <'tait  euiisidéré  souvent 
comme  une  impostf  surmontée  d'une  fenêtre  éclairant  la  deuxième  révo- 
lution. Nous  trouvons  encore  dans  l'hôtel  de  Jacques  Cteur,  à  Bourges, 
un  exemple  complet  de  ces  sortes  de  portes  (fig.  SiJj.  Le  linteau,  for- 
mant imposte,  présente  une  sculpture  intéressante.  Trois  arbres  se 
détachent  sur  un  fond.  Celui  do  miîiett  représente  un  oranger,  celui  de 
droite  un  dattier,  et  celui  de  gauche  une  sorte  de  mimosa.  Entre  oea 
arbres  croissent  des  plantes  exotiques,  parmi  lesquelles  est  un  ceilleL 
On  sait  que  Jacques  Cœur  fit  plusieurs  voyages  en  Orient,  et  qu'il  entre- 
tenait avec  ces  contréea  un  commerce  étendu.  Ces  plantes  semblent 
être  des  emblèmes  de  ces  relations,  et  peut-être  est-ce  à  Illustre  ar- 
gentier que  nous  devons  Tintroduction  en  France  de  quelques-unes  de 
nos  plantes  médicinales  et  de  jardin.  Autour  de  ce  bas^relief,  on  Ut  hi 
devise,  plusieurs  fois  répétée  dans  l'hôtel:  Oir,— 4fire« — /ôtre, — iaire, 
dont  les  lettres  sont  séparées  par  des  branches  de  plantes. 

La  première  révolution  de  l'escalier  passe  derrière  ce  linteau  et  est 
éclairée  par  la  fenêtre  d'imposte 

Les  portes  intérieures  des  palais  et  maisons,  c'est-à-dire  celles  qui 
s'ouvrent  d'une  pièce  sur  une  autre,  sont  habituellement  très-simples, 
basses  et  étroites  avant  la  fin  du  XV*  siècle.  Ce  ne  sont  que  des  ouver- 
tures permettant  à  une  seule  personne  de  passer  à  la  fois.  Ces  portes 
étaient  en  outre  garnies  de  portières.  Dans  aucune  habitation  du  moyen 
âge,  fût-elle  princière,  on  ne  trouverait  de  ces  portes  d'appartements  ayant 
3  ou  II  mètres  de  hauteur,  comme  dans  nos  hôtels  modernes,  par  cette 
raison  bien  naturelle,  que  si  nobles  qu'elles  fussent,  les  personnes  pas- 
sant par  ces  portes  n'avaient  pas  une  taille  qui  atteignit  six  pieds.  Si  ces 
portes  parfois  sont  larges,  pour  permettre  une  circulation  facile,  elles  ne 
dépassent  pas  2", 50  sous  linteau. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  qu'on  a  conunencé  seulement  à  percer 
des  portes  d'appartements  ayant  une  plus  grande  élévation  :  on  considé- 
rait cela  connue  plus  noble  alors,  sinon  plus  sensé. 

Les  portes  intérieures  des  habitations  du  moyen  Age  sont  très-simples, 
parce  qu'elles  s'ouvraient  derrière  des  tapisseries,  et  qu'on  n'en  aper- 
cevait qu'à  peine  les  jambages  et  les  linteaux.  Leurs  vantaux  seuls 
étaient  travaillés  avec  recherche.  Les  linteaux  sont,  ou  rectilignes,  ou  en 
portion  d'arc  de  cercle,  ou  en  cintre  surbaissé.  On  volt  déjà,  dans  des 
bfttiments  du  commencement  du  xiv*  siècle,  apparaître  ces  linteaux 
tracés  au  moyen  de  trois  centres;  mais  c'est  surtout  vers  la  fin  du  xv*  siècle 

>  Voyet  ùtàHtkt,  EflCALui,  Maisosi. 

s  Yùjw  Notkei      kt  moitumeHU  du  Birry,  pir  11.  Utl^,  183ft. 
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seur  du  tableau.  Alors  (11^'.  8t)  un  elianfreîn  ou  un  profd  pourlounienl 
il  haie  du  côté  opposé  à  la  feuillure  du  vantail,  car  il  est  très-rare  que 
ers  porles  soient  à  deux  vanlaux. 

Vers  la  fin  du  xiV  siècUî,  les  eorheaux  s<Kda^'eanl  les  linteaux  ne  sont 
plus  enqiloyés  pour  les  portes  d'appartements  (À'Iles-ei  sont  quadran^îU- 
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laircs  et  ornées  i>arfois  d'un  boudio  formant  colonnette^  avec  chapiteau 


\   j-t-t  r-T-;  -\  j 

el  base  (fij,'.  90).  Telles  sont  construites  les  portes  d'appartements  du 
château  de  Picrrefonds.  Au-dcssuâ  du  linteau  est  ménagée  une  clef  en 


décbargC;  et  du  côté  de  l'ébrasement  esl  pratiqué  un  arc;  ou  si  les 
T.  vil.  59 
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portes  sont  étioilt  ^,  un  plafond  d'un  seul  morceau  de  pierre.  Le  boudin 
qui  orn(!  le  tableau,  le  (•lia{)itoau  et  la  base,  sont  d'ailleurs  *  pris  dans 
l'épannelage  rectangulaire  des  pieds-droits,  et  ne  forment  pas  saillie  sur 
le  nu  du  mur. 

Dans  les  habitations  décorées  avec  luxe,  les  linteaux  étaient  surmontés 
de  dessus  de  porte  en  menuiserie;  car  nous  avons  souvent  constaté  la 
présence  de  scellements  sur  ces  linteaux  et  sifir  les  parements  qui  les 
recouvrent.  Si  nos  hôtels  modernes  étaient  un  jour  abandonnés^  pillés 
et  ruinés,  on  serait  bien  embarrassé  de  dire  en  quoi  consistait  la  déco- 
ration de  nos  portes  d'apfNirtements, car  elles  ne  sont,  après  tout,  qu'une 
ouverture  quadrangulaire  dans  un  mur,  ouverture  que  Ton  revêt  de 
boiseries,  de  stucs  et  de  peintures.  Sans  donner  un  rôle  aussi  impor- 
tant à  la  décoration  d'emprunt,  les  architectes  du  moyen  flge  ne  se 
préoccupaient  cependant  que  de  l'encadrement  du  tableau  qui  restait 
apparent;  les  lambris,  les  dessus  de  portes  et  les  tapisseries  faisaient  le 
reste;  la  pierre  n'apparaissait  absolument  que  dans  le  tableau  et  sur 
cette  moulure  d'encadrement.  Cette  simplicité  des  baies  de  portes  inté* 
rieures  était  cachée  sous  la  richesse  des  boiseries  et  tentures  qui  con* 
couraient  à  la  décoration  des  pièces,  car  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
nos  aïeux  habitaient  entre  des  murailles  nues  comme  celles  que  nous 
laissent  voir  les  ruines  des  châteaux.  Beaucoup  de  ces  portes  d'appar- 
tenients  étaient  d'ailleurs  garnies  de  tan»bours  ou  de  clotcts,  (jui.  ne 
s'élevant  (lu'à  une  hauteur  de  G  h.  7  pieds,  empêchaient  l'air  extérieur 
de  pénétrer  dans  la  pièce  lorsqu'on  ouvrait  un  vantail.  On  ne  possédait 
pas  alors  de  calorifères,  et  si  l'on  ouvrait  une  porte,  on  introduisait  un 
cube  d'air  froid,  dans  le;,  pièces  chauffées,  fort  désagréable.  Ces  tambours 
et  ces  portières  étaient  destinés  à  éviter  cet  inconvénient.  C)n  sait  comme 
on  gelait  dans  les  appartements  de  Versailles,  gràee  à  ces  portes  woAAj 
qui,  chaque  fois  (pi  on  les  ouvrait,  faisaient  entrer  une  vingtaine  de 
mètres  d'air  glacial  dans  les  pièces  à  feu;  et  comme  M""'  de  Maintenon, 
qui  craignait  les  coups  d*air,  n'avait  trouvé  d'autre  remède  contre  ce 
soufflet  perpétuel  que  d'établir  son  fauteuil  dans  ce  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  appelle  un  tonneau. 

Les  portes  des  appartements  du  moyen  Âge,  et  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV,  sont  donc  basses  et  peu  larges,  et  ne  sont,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  que  des  soupapes  bien  munies  de  clapets,  pour  éviter  les  courants 
d'air.  11  faut  en  prendre  son  parti.  Ces  portes  ne  s'élargissent  qu'autant 
qu'elles  servent  de  communication  entre  de  grandes  salles  destinées  à 
oflHr  une  série  de  pièces  propres  à  donner  des  fêtes  ou  à  recevoir  un 
grand  concours  de  monde,  mais  elles  conservent  toujours  une  hauteur 
variant  entre  2  mètres  et  2",50  au  plus. 

Peut-être  voudra*t-on  prendre  une  idée  de  la  manière  dont  ces  portes 
d'appartements  étaient  décorées,  dans  des  chÂteaux  ou  palais.  C'est  pour 
rendre  intelligible  ce  que  nous  venons  de  dire  à  ce  sujet,  que  nous  avons 

'  \'ojt'2  II*  l)irliuii nuire  du  mobilier. 
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édifices  civils  de  la  fin  du  xnr*  siècle  ou  du  commencement  du  xt*,  soit 
dans  des  vignettes  de  manuscrits,  des  peintures  et  des  bas-reliefs.  On 
voit  ici  que  la  porte  proprement  dite»  la  baie  de  pierre,  est  à  peine 
visible;  les  jambages  et  le  bord  inférieur  de  son  linteau  sont  seuls  appa- 
rents. Au-dessus  est  scellé  un  grand  ouvrage  de  menuiserie  peint,  et  qui 
se  raccorde  avec  les  porte-tapisseries  moulurés.  Ces  tapisseries  s'arrêtent 
sur  un  lambris  inférieur  qui  garnissait  généralement  le  bas  des  murs. 
La  partie  du  mur  laissée  nue  entre  le  plafond  et  les  tapisseries  était 
décorée  de  peintures,  et  une  portière  était  suspendue  à  la  boiserie  for- 
mant dessus  de  porte. 

Il  arrivait  que  certaines  portos  d'appartements  étaient  complètement 
masquées  sous  la  tapisserie,  laquelle  était  fendue  seulement  pour  laisser 
passer  les  habitants.  C'étaient  \h  do  véritables  portos  sous  tenture. 

T.os  exemples  do  portes  d'appartements  de  la  fin  du  xv"^  siècle  ne 
manquent  pas,  et  l'on  peut  les  trouver  partout  ;  elles  sont  gonth-alrniont 
termino<'s  par  un  are  surbaissé,  et  (juelquefois  cet  arc  est  couronné  par 
une  accolade.  On  voit  encore  de  jolies  portes  de  ce  genre  au  palais  des 
ducs  de  Bourgogne  à  Dijon,  à  l'hôtel  de  Cluny  à  Paris,  à  l'évéché 
d'Évreux,  au  palais  de  justice  do  Uoucn,  et  dans  beaucoup  de  châteaux 
de  celte  c|)oque,  tels  que  ceux  d'Amboise,  de  Blois,  etc. 

L'époque  de  la  renaissance  éleva  de  trèi^lles  portes  extérieures  et 
intérieures  dans  les  babitations  seigneuriales  ou  dans  les  maisons;  mais 
rétendue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  dépasser  Ui  limite  de 
rère  gothique.  Si  nous  voulions  choisir  parmi  les  beaux  exemples  des 
portes  du  commencement  de  la  renaissance,  nous  serions  entraîné 
beaucoup  trop  loin.  D'ailleurs  ces  exemples  sont  reproduits  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  mis  entre  les  mains  de  tous  les  artistes. 

PORTIQUE,  s.  m.  Ce  n'est  qu'à  dater  du  xvr  sirclo  que  ce  mot  fut  infr.v 
duit  dans  lu  langage  des  architortos.  Mais  si  le  mot  n'existait  pas  pondant 
le  moyen  âge,  en  français,  on  possédait  rordonnanco.  On  disait  porche, 
si  le  portique  avait  peu  d'étendue  et  se  présentait  devant  l'entrée  d'un  édi- 
fice; c/oi«/re,  s'il  entourait  une  cour;  piliers,  s'il  se  développait  devant 
des  façades  de  maisons  ou  de  palais  sur  la  voie  publique  ou  sur  un  préau. 
Grégoire  de  Tours  parle  de  portiques  de  bois  peints  de  couleurs  éclatantes 
qui  entouraient  les  cours  des  palais  mérovingiens.  Eginhard  <  rapporte 
que  l'empereur  Louis  le  Débônnaire  passant  sur  un  portique  de  bois  le 
jeudi  de  la  semaine  sainte,  en  revenant  de  l'église,  cette  construction 
vermoulue  s'écroula  et  l'entretna  dans  sa  chute  avec  sa  suite.  Les  vignettes 
des  manuscrits  de  six*  et  x*  siècles  montrent  assez  firéquemment  des  por- 
tiques composés  de  colonnes  avec  arcades  que  l'on  fermait  au  moyen  de 
draperies:  on  en  voit  de  figurées  dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  Toutefois 

I  Lnui»  le  Dcbanmirp,  817. 


Digitized  by  Google 


—  /469  —  [  PORTIOTTE  "I 

il  ne  paraît  pas  quo  pondant  lo  moyen  Age  on  ail  élevé,  comme  pendant 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  des  portiques  uniquement  destinés  à 
servir  de  promenoirs  et  d'abri  aux  habitants  d'une  eité.  Ils  faisai»'nt  tou- 
jours partie  d'un  édifice,  se  développaient  sous  des  maisons,  sur  la  voie 
publique  ou  s'ouvraient  sur  les  cours  des  établissements  monastiques 
et  des  palais Ce  qui  dislingue  le  portique  du  cloître  proprement  dit, 
c'est  (jne  le  premier  est  une  galerie  couverte  présentant  une  seule  face, 
tandis  que  le  cloître  entoure  complétenient  une  cour  au  moyen  de  quatre 
galeries  desservant  des  bfttiments  plantés  d'équcrre.  Quant  aux  disposi> 
lions  de  détail  de  ces  portiques,  elles  rappellent  celles  adoptées  pour  les 
cloîtres.  Ce  sont  de  simples  piliers  portant  un  appentis  ou  des  poitrails^ 
et  soutenant  alors  des  étages  supérieurs,  ou  bien  des  arcades  reposant 
sur  des  colonnes,  des  pieds-droits,  et  donnant  un  couvert  lambrissé  ou 
voûté.  Le  palais  épiscopal  de  Laon  présente  ainsi,  du  c6té  de  la  cathé- 
drale, un  beau  portique  du  commencement  du  xni*  siècle,  composé  de 
piliers  cylindriques  supportant  des  arcs  en  tiers-point  avec  plafond  lam- 
brissé'. Les  arcades  de  ce  portique  ont  été  malheureusement  remaniées 
au  XIV*  siècle  ;  il  en  reste  une  seule  intacte,  formant  l'extrémité  de  la  ga- 
lerie du  côté  de  l'ouest:  c'est  celle  que  nous  présentons  ici  (tlg.  V.  11 
existait  au  Palais  de  Paris  de  beaux  portiques  voûtés  donnant  autrefois 
sur  trois  côtés  d'un  préau,  et  formant  ainsi  une  sorte  de  cloître*.  Avant 
la  construction  de  FIIAtel  de  ville  actuel  de  Paris,  les  bourgeois  de  la 
Cité  se  réunissaient  dans  des  nuiisons  situées  sur  la  pl«ice  de  Grève,  et 
désignées  sous  le  nom  de  vioisons  aux  piliers^  parce  qu'elles  laissaient  à 
rez-de-chaussée,  sur  la  voie  publique,  un  portique  composé  de  piles  de 
pierre  supportant  des  poitrails  avec  étages  supérieurs.  On  disait  aussi  les 
piliers  fies  halles  de  Paris,  pour  désigner  les  portiques  praticpiés  dans  k'S 
maisons  entourant  la  place  du  marché  et  qui  servaient  d'abri  aux  ache- 
teurs. Beaucoup  de  villes  du  moyen  Age  avaient  leurs  maisons  bâties  sur 
des  portiques  ^;  mais  ceux-ci  ne  présentaient  jamais  une  architecture 
uniforme,  chacun  disposait  son  portique  comme  bon  lui  semblait:  ce  qui 
donnait  à  ces  allées  couvertes  un  aspect  des  plus  pittoresques.  On  voyait 
encore  à  Luxeuil,  il  y  a  peu  d'années,  une  rue  entièrement  percée  d'après 
ce  système,  d'un  aspect  original,  plaisant  par  la  variété. 

Les  hôtels,  pendant  le  moyen  Age,  possédaient  souvent  des  portiques 
intérieurs  qui  servaient  d'abri  aux  personnes  attendant  d'être  introduites 
dans  les  appartement8,sous  lesquels  se  tenaient  les  valets,  et  où  parfois 
on  attachait  les  chevaux  pendant  les  visites  des  maîtres.  Ces  portiques 

I  Voyw  IIauor. 
>  Voyef  GtoinB. 

'  Voyez,  pour  l'cnsemblo  de  cc*portii|ue,  VArchUtOitre  eioUe  el  âomeffiqve  de 

UM.  Vordier  et  Cattoi»,  t.  II,  p.  198. 
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n'élaieiil  qu'uno  galerie  «Icvanl  un  mur;  car,  dans  notre  climat,  on  n'éla- 
l)lissait  pas  îles  portiques  entièrement  ouverts,  comme  cela  s'est  pratiqué 
en  Italie.  On  devait  éviter  les  courants  d'air.  Ces  portiques  de  nos  vieux 
hôtels  sont  profonds,  relativement  à  leur  hauteur,  et  fermés  à  leurs 
extrémités. 

L'hùtel  de  la  Trémoiileà  Paris  (hôtel  dont  il  ne  reste  plus  que  des  débris 
.déposés  à  l'École  des  Beaux- Arts)  contenait  un  charmant  portique  adossé 
à  la  façade  donnant  sur  la  rue  des  Bourdonnais.  Ce  portique  était  voûté 


i'I  construit  avec  une  hardiesse  extraordinaire  Exposé  au  sud-oue^t,  il 
était  fermé  par  les  houts  et  surmonté  d'une  galerie.  De  la  porte  charre- 
tière, donnant  surla  rue, on  ne  pouvaitpénétrerdireclenjent  sous  le  por- 
tique; il  fallait  (l'abord  entrer  dans  la  cour.  Cette  disposition,  que  nous 
voyons  adoptée  quelques  années  plus  tôt  dans  l'hôtel  de  Jacques  Cœur, 
était  bonne  en  ce  qu'elle  permettait  aux  personnes  se  promenant  sous  les 
portiques  de  n'èlre  pas  interrompues  par  les  arrivants  ou  sorUints,  et  de 

•  Voyez  l'Arcftifecturr  n'vi/e  ff  (lomrstifine  ilo  MM.  Vordiorct  Cattoîs,  t.  H. 
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ne  point  être  incoiiiinodécs  par  les  courants  d'air  si  fréquents  dans  nos 
portiques  prétendus  classiques.  Les  seigneurs  et  bourgeois  du  moyen 
âge  ne  pensaient  pas  qu'un  rhume  valût  une  ordonnance  monumenlale 
imitée  des  Grecs  ou  des  Romains.  Four  eux^  un  portique  était  une  galerie 
ouverte  sur  une  seule  face,  profonde,  relativement  peu  élevée,  fermée  au 
moins  à  l'une  de  ses  extrémités,  se  retournant  parfois  pour  profiter  d'une 
orientation  favorable.  C'est  ainsi  (ju'au  clu'itoau  de  Pierrefonds,  le  long  de 
la  Jurande  salle, il  existait  un  portique  bas, entresolé, fermé  aux  extrémités, 
oiiciilé  à  l'est,  et  donnant  ainsi,  en  toute  saison,  un  j)romonoir  couvert 
bien  abrité  contre  les  mauvais  vents,  parfaitement  sec  et  sain,  vitré  à 
l'entresol,  et  tuurnissant,dans  toute  la  longueur  de  la  grande  salle  du  rez- 
de-eliaussée,  un  balcon  fermé  s'ouvrant  sur  cette  salle.  C'est  ainsi  que 
dans  les  résidences  de  l'époque  de  la  renaissance,  nous  voyons  encore 
des  portiques  fermés  aux  extréndtés  et  parfaitement  orientés.  Tels 
étaient  les  portiques  du  château  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne  '  ;  tels 
sont  encore  debout  les  portiques  des  châteaux  de  Blois  et  de  Ghambord^ 
de  quelques  habitations  d'Orléans*.  Ceci  tend  à  prouver  que  nos  aïeux 
craignaient  les  rhumes,  et  pensaient  qu'un  promenoir  couvert  doit  être 
fait  pour  abriter  les  promeneurs. 

POT,  s.  m.  Les  architectes  du  moyen  ftge  ont  placé  parfois  à  l'intérieur 
des  édifices  religieux,  dans  les  parements  des  mursj  des  pots  acoustiques 
de  terre  cuite,  probablement  pour  augmenter  la  sonorité  des  vaisseaux. 
Nous  avons  fréquemment  constaté  la  présence  de  ces  pots  dans  les  chœurs 
des  églises  des  xn*  et  xin*  siècles.  Plusieurs  archéologues  ont  fait  les 
mômes  observations.  Ces  poteries  sont  généralement  engagées  dans  la 
maçonnerie,  ne  laissant  voir  à  l'intérieur  que  leur  orifice  au  nu  du  mur. 
£1  les  sont  placées  à  différentes  hauteurs  et  parfois  en  quinconce,  mais 
particuru'»rement  près  des  angles.  Il  en  existe  dans  l'abside  carrée  de 
l'église  de  Montréale  (Yonne),  dans  l'église  de  Saint-Laurent  en  Caux,  à 
l'abbaye  de  Montivilliers,  dans  les  églises  de  Contremoulins  près  Fécauq), 
do  Perruel  près  Périers-sur-Afulelle  (arrondissement  des  .\ndelys).  La 
Normandie  est  peut-être  la  proviiice  où  ces  poteries  acoustiques  ont  été 
le  plus  fréquemment  employées  pour  donner  de  la  sonorité  aux  chu-urs, 
mais  of)  en  trouve  aussi  dans  des  monuments  de  Provence,  et  notam- 
ment dans  l'église  de  Saint-lUaise,  à  Arles.  Dans  une  Aolict-  sur  le  cou- 
vent des  Céiestins  de  Mrfz,  M.  Bouteiller,  membre  de  l'Académi(;  impé- 
riale de  Metz,  cite  un  passage  très-curieux  d'une  chronique  de  ce  mo- 
nastère, écrite  vers  la  fia  du  siècle,  et  dans  laquelle  il  est  question  de 
ces  poteries  acoustiques.  A  l'année  1632»  page  133  du  manuscrit^  on  lit  : 

«  Bn  cest  année  dessus  dit,  au  mois  d'aoust  le  vigile  de  l'Assumption 

'  Voyez  le  plan  et  IVlévitioa  dtt  clifttcau  de  Madrid,  dans  le  premier  volume  des 

Enh  ctifns  sur  l'nrcliitixturc. 
2  Entre  autres,  ivUu  dite  d'Aguès  Sorel. 
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«  Nostrc-Uame,  aprcz  cou  que  frëro  Ode  le  Hoy,  priourde  seans,  fuit  rc- 
0  tournez  du  chapitre gral  dessus  dit,  il  fit  et  ordonuuit  démettre  les  pots 
«  au  cuer  de  l'église  de  seans,  poilaiit  cju'il  lœoil  vu  al(>'i>art  en  aucune 
((  église  et  pensant  qu'il  y  fesoit  meilleur  rhanler  et  que  il  ly  resonneroit 
((  plus  fort.  Et  y  furent  mis  tuis  en  ung  jour  on  point  tant  douvrier  (juil 
«  soutlisoit.  Mais  ie  ne  scay  si  on  chante  miex  que  on  ne  fesoit.  Kt  cesl 
<t  une  chose  à  croire  que  les  murs  en  furet  grandement  crolley  et  des- 
tt  hochiet  et  becoixle  gens  qui  viennent  seans  sont  bien  mei veillez  que  y 
«  soie  fait.  Et  dixent  aucune  foi\  qui  valeoit  mieux  quil  furet  a]>resent 
a  dehors,  portant  que  bon  pensoyt-il  seroit  là  mis  pour  en  prendre  et 
«  jouyr  à  plaisir  aux  foux  » 

Efficace  ou  non,  il  est  certain  que  ce  mode  de  sonorité  était  admis 
pendant  le  moyen  ftge.  Parfois  aussi^  et  notamment  dans  l'église  de  Mont- 
réale  citée  plus  haut,  des  poteries  acoustiques  ont  '  été  noyées  dans  les 
reins  des  voûtes,  Torifice  des  pots  étant  tourné  vers  l'intérieur. 

M.  Mandelgren,  archéologue  suédois,  qui  a  publié  un  très-curieux 
ouvrage  sur  les  monuments  Scandinaves  du  moyen  àge^  a  constaté  dans 
la  plupart  des  églises  relevées  par  lui^  un  grand  nombre  de  ces  poteries 
incrustées  dans  les  murs  et  les  voûtes^  soit  en  Suède,  soit  en  Danemark. 
Est-ce  là  une  tradition  antique  ou  Scandinave,  puisqu'on  Normandie  on 
trouve  quantité  de  ces  poteries  ?  Nous  nous  garderons  de  décider  la  ques- 
tion. En  Russie,  beaucoup  d'églises  dans  le  style  pseudo-byzantin  pos- 
sèdent également  des  pots  acoustiques.  Cet  usage  aurait-il  été  Iransuiis 
à  la  Hussie  par  les  grecs  byzantins  Y 

POTEAU,  s.  m.  [estaque).  Pièce  de  bois  posée  verticalement  et  portant 
des  poitrails,  des  sablières,  et  parfois  des  façades  ou  des  planchers. 

Les  constructions  de  bois,  si  fréquemment  employées  pendantle  moyen 
Age,  exigeaient  l'enqiloi  de  poteaux  pour  8onlem*r  des  pans  de  bois,  des 
planchers,  des  appentiS;,  etc.  Ces  jioteaux  restaient  apparents,  car  les 
arcliileeles  du  moy(Mi  âge  avaient  le  bon  esprit  de  ne  jamais  re\étir  les 
bois  de  charpente  d'enduits,  de  slues  (pii  les  détruisent  rapidement.  Les 
laissant  apparents,  ils  les  façonnaient  avec  soin,  les  chanfreinant  sur  les 
arêtes,  s'ils  étaient  à  portée  de  la  main,  pour  ne  pas  oft'enser  les  allants  et 
venants  et  pour  éviter  la  dégradation  de  ces  arêtes.  Beaucoup  de  nos 
maisons,  de  nos  halles  du  xV^  siècle,  possèdent  encore  des  poteaux  isolés, 
travaillés  avec  soin  et  parfois  mûme  décorés  de  sculptures.  Maison  peut 
citer  comme  un  type  de  ces  morceaux  de  charpente^  les  poteaux  qui  sou- 
tiennent le  plancher  et  les  combles  de  la  douane  de  Constance;  aussi 
nous  n'hésitons  pas  à  les  donner  ici  comme  un  résumé  de  ce  que  la 
charpente  a  su  faire  en  ce  genre  de  plus  complet  et  de  mieux  entendu. 
La  douane  de  Constance  fut  construite  en  1388*  Elle  se  compose  d'un 

>  Vo\o/,  i\M\>  les  AmaUi archéologiquMt  t.  XXII,  p.  204|  rtrticUs  de  M.  Didron  nir 
IcA  poteries  acuu«tîquest 


Digitized  by  Google 


—  473  —  [  POTEAU  J 

rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  couvert  par  un  comble  énorme. 
Le  plancher  et  le  comble  sont  portés  î\  l'intérieur  par  deux  rangées  de 
poteaux  ainsi  disposés  (flg.  1).  Sur  uoe  assise  de  grès  A  s'élève  le  poteau 


I  1  


inférieur  de  bols  d'orme,  qui  n'a  pas  moins  de  0",95  d'équarrîssage  à  la 
base  et  au  chapiteau,  si  bien  que^  comme  l'indique  la  section  chacun 
de  ces  poteaux  a  dû  être  pris  dans  un  arbre  de  1",50  de  diamètre,  franc 
d'aubier.  La  téte  du  poteau  est  entaillée  en  fourchette,  reçoit  un  pie* 
mier  chapeau  G  et  deux  poitrails  superposés,  sur  lesquels  s'appuient  lee 
solives.  Sur  la  téte  du  poteau  intérieur  repose  une  seconde  assise  de 
grès  D  servant  de  des  au  second  poteau  E,  qui  porte  la  charpente  et  un 
deuxième  plancher  sous  comble.  Le  poteau  supérieur  est  plus  léger  que 
celui  du  bas,  mais  est  de  même  entaillé  à  fourchette  et  reçoit  un  cha- 
peau et  deux  poitrails  superposés.  La  figure  9  donne  en  coupe  transver- 
T.  vu.  60 
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sale,  on  A,  le  iioleau  supéi  icur  avec  son  chappiiii  et  ses  poitrails  en 
ceux-ci  étant  supposés  enlevés  en  C  et  la  fourdiette  de  la  tète  du  poteau 
étant  nlors  visible.  En  D,  est  un  tracé  perspectif  de  cet  assenibla'ie  île 
charpente;  en  £^  le  chapeau  dcsa&bemblé,  avec  son  enibréveuient  F  en- 


trant dans  la  fourchette  de  tète.  En  6,  est  tracé  le  congé  inférieur  du 
chanfrein,  avec  le  profil,  en  I,  des  renforts  demi-circulaires  de  la  base  et 
du  chapiteau.  Ces  poleaui  supérieurs,  ainsi  que  tous  les  chapeaux,  poi- 
trails et  solives,  sont  de  sapin  et  taillés  avec  le  plus  grand  soin.  Mais  ce 
qui  a  lieu  de  surprendre  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  belle  qualité  des 
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boisf't  lour  parfaite  conservation. Ces  poteaux,  non  pins  que  les  poitrails, 
ne  présentent  de  ^'ervures,  ils  sen)l)lent  taillés  dans  une  matière  lionio- 
{,'ène.  l'our  que  des  bois  d'un  aussi  fort  é(|uarrissage  pussent  subir,  sans 
segercer,  les  variations  de  la  température,  il  fallait  qu'ils  fussent  purgés 
de  leur  scve  par  un  moyen  quelconque,  et  approvisionnés  très-lonptemps 
avant  leur  emploi.  Cette  même  observation  peut  s'appliquer  aux  po- 
teaux dù  nos  mtiaons  et  halles  datant  de  quatre  cents  ans.  11  est  bien 
rare  qaedans  ces  pièces  de  bois  on  signale  une  gerçure  '. 

On  entend  par  poteau  nmier,  une  pièce  de  bois  verticale  qui  fait  l'an- 
gle de  deux  pans  de  bois  se  retournant  d'<k|ucrre^  et  dans  laquelle  vien  - 
nent  s'assembler  les  sablières.  Les  poteaux  corniers  doivent  être  pris, 
autant  que  faire  se  peot^  dans  un  seul  brin,  afin  de  présenter  une  par- 
faite rigidité.  La  pièce  A,  flg.  3,  est  un  poteau  cornier.  Des  repos,  outre 
les  mortaises,  reçoivent  lès  extrémités  des  sablières  des  planchers.  Ces 
poteaux  corniers  sont  habituellement  façonnés  avec  soin,  ornés  de.sculp- 
tures,  de  profils,  de  statuettes,  cboisis  dans  les  plus  beaux  brins  et  les 
plus  sains.  Nous  avons  montré  plusieurs  de  ces  pièces  de  charpente  dans 
les  articles  Maison  et  Pan  pk  rnrs  ;  il  parait  donc  inutile  de  nous  étendre 
plus  longtemps  sur  leur  fonction  et  leur  forme.  On  voit  encore  des 
poteaux  corniers  bien  travaillés  dans  quelques  maisons  de  Houcn,  de 
Chartres,  de  Heauvais,  de  Reims,  d'Anf,'ers,  d'Orléans,  de  Sens.  Il  en 
existe  un  encore,  représentant  un  arl)re  de  .lesst'.  à  l'angle  d'une  maison 
de  la  rue  Saint-l)enis,*à  Paris,  qui  date  du  coinnicnrcment  du  xvr  siècle. 
Quelquefois,  dans  les  cbàteaux  des  xiir  et  ws"  sièries  notamment,  les  so- 
lives des  planchers  ne  portaient  pas  dans  les  nmrs,  mais  sur  des  lam- 
bourdes épaisses  soutenm  s  de  distanee  en  distance  par  des  poteaux 
adossi's  au  parement  intérieur  de  ces  murs.  C'était  un  moyen  d'éviter 
la  pourriture,  qui  trop  souvent  se  manifeste  dans  les  portées  des  solives 
pénétrant  la  n)a(.'onnerie,  et  de  permettre  d'élever  les  murs  .sans  se  préoc- 
cuper d'y  sceller  les  sclivages.  Ainsi  couvrait-on  le  bAtiment  et  posait- 
on  les  planchers  sans  craindre  de  les  laisser  mouiller;  ce  qui  est  un  point 
capital  si  Ton  veut  éviter  la  détérioration  des  bois  et  les  gerçures.  Les 
poteaux  adossés  aux  murs  avaient  encore  cet  avantage  de  permettre 
d'attacher  les  lambris  de  menuiserie  et  les  tapisseries  en  hiissant  un  iso- 
lement très-favorable  à  leur  parfaite  conservation.  D'ailleurs  si  l'on  eUi 
voulu  n'habiter  ces  châteaux,  dont  les  murs  ont  souvent  plus  de  deux 
mètres  d'épaisseur,  que  quand  les  maçonneries  eussent  été  sèches,  il  eût 
fallu  attendre  plusieurs  années.  L'isolement  laissé  entre  les  murs  et  les 
boiseries  ou  tentures  permettait  de  s'installer  dans  ces  demeures  sans 
avoir  à  redouter  les  funestes  effets  produits  par  les  maçonneries  iiralches 
sur  la  santé.  Il  y  avait  donc  plusieurs  bonnes  raisons  pour  poser  des 
planchers  sur  des  poteaux  adosst's,  et  nous  recommandons  cette  mé- 
thode aux  architectes  qui  bâtissent  des  habitations  de  campagne,  où  la 
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place  n'est  point  à  épargner  comme  dans  les  grandes  villes.  C'est  l'cio- 
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ploi  do  ces  potoaux  adossés  qui  fait  que  dans  beaucoup  de  nos  chftteaux, 
on  n'aperçoit  pas  la  (raco  des  planchers  séparant  les  étages,  bien  que 
ceux-ci  soient  marques  par  des  portes  et  des  fen^^tres. 

Les  poitrails  adossés  portent  souvent  des  liens  ou  des  esseliers,  afin  de 
soulager  les  poutrelles.  On  revêtait  ces  supports  en  écbarpe  de  lambris, 
et  ceux-ci  devinrent  ainsi  l'origine  des  voiMSines  de  plafonds  que  nous 
voyons  persister  jusque  pendant  le  dernier  siècle. 

POTELET,  8.  m.  Petit  poteau.  On  donne  babituellement  le  nom  de  po- 
telets  aux  petites  pièces  verticales  qui  soutiennent  les  appuis  des  fenè> 
très,  dans  les  pans  de  bois,  au-dessus  des  sablières  basses.  Souvent  œs 
j^letSj  pendant  les xir«  et  zvi* siècles,  ont  été  ouvragés  (voy.  Maison], 

POUTRE,  s.  f.  Pièce  de  bois  posée  horizontalement,  d'un  fort  équarris- 
sage,  et  qui  sert  à  soulager  la  portée  des  solives  des  planchers.  Depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  pour  ne  pas  perdre  de  la  place  en  bauteur,  dans 
iesbabitatlons  de  Paris,  on  n'emploie  plus  les  poutres,  et  Ton  combine 
les  piancbers  au  moyen  de  solives  d'enchevêtrures,  de  cbevétres  et  de 
solives,  toutes  les  pièces  posées  sur  un  seul  plan,  afin  de  pouvoir  latter  et 
plafonner  en  plâtre  ;  mais  autrefois,  et  encore  àm  la  plupart  des  pro- 
vinces françaises,  on  posait  et  l'on  pose  les  solives  sur  des  poutres  soula- 
gées à  leurs  extrémités  par  des  corbeaux  (voy.  Puiond). 

PMSON,  S.  t{ekartre).  Les  châteaux,  les  abbayes,  les  palais  épiscopaux, 
les  beffirols  des  villes,  les  chapitres,  possédaient  des  prisons  dans  leurs 
murs,  pendant  le  moyen  âge;  ces  prisons  n'étaient  que  des  cellules 
plus  ou  moins  bien  disposées,  des  cachots  ou  même  des  culs  de  basse- 
foase.  Le  moyen  âge  n'avait  pas  à  élever  des  établissements  spéciaux 
destinés  aux  prisonniers;  établissements  qui  ne  peuvent  subsister  qu'au 
milieu  d'un  État  dans  lequel  l'exerdce  de  la  justice  est  centralisé.  11  va 
sans  dire  que  les  prisons  que  contiennent  nos  vieux  édifices  ne  se  font  pas 
remarquer  par  ces  mesures  prévoyantes,  ces  dispositions  saines  et  ce 
'système  de  surveillance  bien  entendu,  qui  placent  aujourd'hui  ces  éta- 
blissements au  rang  des  édifices  complets  et  sagement  entendus.  Toute- 
fois on  a  beaucoup  exagéré  et  le  nombre  et  l'horreur  de  ces  lieux  de 
réclusion  pendant  le  moyen  âge.  11  existe  encore  au  château  de  Loches 
des  prisons  bien  authentiques,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  chambres 
grillées,  saines  d'ailleurs  et  suffisamment  claires.  On  en  voit  également  à 
l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  en  mer,  encore  au  donjon  de  Yincennes, 
et  dans  la  plupart  de  nos  vieilles  forteresses,  qui  ne  diffèrent  des  cham- 
bres réservées  aux  habitants  que  par  la  rareté  des  issues  et  la  nudité  des 
moTS.  n  n'est  pas  besoin  d'être  fort  versé  dans  l'histoire  de  ces  temps, 
pottr  reconnaître  que  les  prisons  étaient  nécessaires  dans  tout  domaine 
féodal,  mais  nous  devons  constater  que  bien  peu  de  ces  terribles  tade 
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in  pace  paraissent  avoir  été  occupés, tandis  que  les  cellules,  qui  n'étaient 
i|ue  des  chambres -bien  fermées,  ont  été  souvent  remplies.  Il  semble  que 
ce  qui  était  plus  à  craindre  pour  les  prisonniers  du  roi  ou  des  seigneurs, 
c'étaient  les  exactions  des  geôliers,  et  nous  en  prenons  pour  preuve  ce 
passage  de  VApparieion  de  maiiire  Jehan  de  Meun  : 

m  N*ote  dlro  des  g«olim 

»  Comment  f^ouTerncnt  prisonniers, 
»  Maison  ni'u  dist,  pnr  le  chemin, 
»  0»  ilz  en  ont  !<•  >;iiN<iel  elle  \in. 
»  Ne  or,  n  argciil,  ii  emportera 
>  Le  prisonnier  quant  partirn. 

•  Quant  on  lui  dist  <|u'il  fkist  péchié, 
»  Et  il  respMit,  tost  de  rechié, 

•  Que  In  goolc  lui  vcnt-on  chicr 
»  Et  «iii'il  n'y  perdra  jà  ilenier. 
»>  Si  le  Hny  sa>oit  i|u'oii  y  fail, 

»  Jamais  ne  souiïriruil  tel  Tail  • 

• 

Kt  plus  loin  : 

«  I.y  Sarni/iii-i  dit  des  {reolit  rs 
»  Qu'ils  (U'spoiiillenl  les  prisonniers", 
»  Mais  cccy  est  chose  certaine 
»  Oue  les  vendre  est  du  demainc, 
»  El  sy  n'est  pas  petite  rente 
'  »  Que  les  geôles  soient  en  vente  * 

Si  les  geôles  étaient  alfemiées,  il  est  clair  que  les  prisonniers  avaient 
tout  à  redouter  de  leurs  geAIiers;  mais  ceci  sort  de  notre  sujet  Les  pri- 
sons qui  sont  groupées  dans  le  voisinage  d'une  salle  de  justice  sont  celles 
qui  présentent  évidemment  le  plus  d'intérêt  et  dont  la  destination  ne 
peut  être  mise  en  doute.  Or,  il  existe  encore  dans  roflicialité  de  Sens 
une  prison  complète  à  cAté  de  la  salle  oii  Ton  jugeait  les  accusés.  Cette 
salle  est  située  à  rez-de-chaussée  sous  la  grand'salle  synodale;  elle 
est  voûtée  sur  une  ranjjée  de  colonnes  formant  épine.  Les  prisons 
occupent  un  quart  environ  de  l'espace,  et  sont  prises  à  l'extrémité  d  une 
(les  deux  nefs.  Nous  en  donnons  (fig.  1]  le  plan.  L'entrée  du  palais 
areliié[)iscoj)al  est  en  .\,  la  cour  en  B.  L'escalier  C  conduit  à  la  grand'- 
salle au  premier  étage.  Par  le  guichet  D.  on  |)cnètre  dans  l'otiicialité  E. 
Le  guichet  G  donne  entrée  dans  une  prison  11  voiitée  en  berceau.  En  I 
est  une  dalle  percée  d'un  orifice  communiquant  à  une  fobse  d'aisances; 
scellée  an  mur  est  une  barre  de  fer,  à  0*"  ,60  de  hauteur  environ,  destinée  à 

*  UApparkwH  de  Jffhnn  de  iVesm,  publiée  par  la  Société  des  bibliopliHes  frnofinis, 
p.  3S  (»v«  siècle). 
S  m.,  p.  M. 


uiyiiized  by  Google 


—  479  —  [  pflisoN  ] 

passer  la  chaîne  qui  retenait  le  prisonnier  assis.  Une  hotte  de  pierre  K 
empêche  le  patient  de  voir  le  ciel  par  la  fent^tie  L,  très-relevée  au- 
dessus  du  sol,  et  ne  lui  laisse  qu'un  jour  reflété.  Mais  cette  prison  pré- 
sente une  particularité  curieuse  :  au-dessus  du  guichet  G,  fort  bas,  est 
un  petit  escalier  qui  conduit  aune  cellule  placée  au  dessus  du  cabinet  M, 
et  qui  est  mise,  par  une  fenêtre,  en  communication  avec  la  prison  H. 
Ainsi  pouvait-on  placer  là,  soit  un  surveillant,  soit  une  personne  recueil- 
lant les  moindres  paroles  du  prisonnier.  De  la  place  occupée  par  celui- 


ci,  il  était  impossible  de  voir  la  fenêtre  de  la  cellule,  à  cause  de  la  hotte 
qui  abat  le  jour  extérieur. 

Un  second  guichet  N  donne  entrée  dans  trois  cellules  0,  P,  celte 
dernière  assez  spacieuse  et  munie  d'un  siège  d'aisances.  La  cellule  0  ne 
pamit  pas  avoir  été  destinée  à  enfermer  un  prisonnier;  elle  ne  reçoit  pas 
de  jour  de  l'extérieur,  mais  son  pavé  est  percé  d'une  trappe  R  donnant 
dans  un  vade  in  jnice,  ou  un  fjaradis,  comme  on  (lisait  alors.  En  M,  est  un 
cabinet  d'aisances  qui  donnait  directement  dans  la  salle  de  rjotlicialilé 
par  une  porte  S.  Si  nous  soulevons  la  trappe  U,  nous  descendons,  au 
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moyen  d'une  échelle  ou  d'une  corde,  dans  le  cachot  A  (fig.  2j,  prenant 
de  l'air,  sinon  du  jour,  par  une  sorte  de  cheminée  B.  La  fosse  d'aisances 
des  prisons  étant  en  C,  au  niveau  du  cachot,  le  prisonnier  avait  un  siège 
d'aisances  relevé  de  plusieurs  nuirches  en  D.  Nous  avons  encore  trouvé 
dans  ce  paradis  un  lamhris  de  bois  placé  dans  l'angle  près  de  la  cheminée 
de  ventilation  IJ,  pour  préserver  le  prisonnier  de  rhufnidité  des  murs. 
Dans  la  crainte  que  le  malheureux  jeté  dans  ce  cul  de  basse-fosse  ne 
cherchât  k  s  evîider  en  perçant  les  murs  de  la  fosse,  le  plus  épais,  celui 
qui  donne  le  long  de  l'escalier  descendant  aux  caves  de  l'ofticialité,  est 
bardé  extérieurement  de  larges  bandes  de  fer  posées  en  échai*pe  et  rete- 
nant ainsi  unies  toutes  les  pierres. 

Si  ce  cachot  ne  présente  que  peu  de  traces  du  séjour  des  humains,  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  les  cellules  du  rez-de-chaussée,  qui  sont,  surtout 
celle  H,  littéralement  couvertes  de  gravures  et  de  sculptures  grossières 


datant  desxiii%  xiv"  et  xv*'  siècles.  On  y  voit  un  crucihemcnt,  un  tournoi, 
des  inscriptions,  des  noms,  gravés  sur  l'enduit  de  plâtre;  car  ces  divi- 
sions et  murs  intérieurs  sont  en  moellons  enduits  d'une  épaisse  couche 
de  plâtre. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  un  ensemble  aussi  complet  de  cachots 
et  prisons  n'ayant  subi  aucune  modification  depuis  l'époque  de  leur  éta- 
blissement. 

Ces  prisons  ont  été  bâties  en  môme  temps  que  rofficialité  de  Sens,  et 
datent  par  conséquent  du  milieu  du  xin*  siècle.  Toutes  les  voûtes,  celle 
du  vade  in  pace  comprise,  sont  en  berceau  et  construites  en  moellons. 
Seule  la  voûte  de  la  fosse  d'aisances  est  composée  d'arcs  de  pierre  pa- 
rallèles, avec  intervalles  en  moellons  posés  sur  les  extrados  de  ces  arcs. 

Les  prisons  des  châteaux  ne  sont  pas  habituellement  groupées,  mais 
au  contraire  séparées  les  unes  des  autres.  Beaucoup  de  tours  de  châteaux 
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possèdent  des  prisons;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  qui  en  présentent 
un  aussi  grand  nombre  el  d'aussi  belles  (si  celte  épithète  peut  s'appliquer 
à  des  prisons)  que  le  cbAleau  de  Pierrefonds.  Dans  celte  résidence,  le  luxe 
s'est  étendu  jusque  dans  ces  demeures.  Sur  huit  tours,  quatre  possèdent 
deux  étages  de  cachots  :  l'un  éclairé  et  aéré,  l'autre  absolument  dé- 
pourvu de  lumière.  La  figure  3  donne  le  plan  d'une  de  ces  tours  (celle 
nord-est)  au  niveau  de  la  prison  supérieure  située  au-dessous  du  sol  de 
la  cour,  mais  beaucoup  au-dessus  du  chemin  de  ronde  extérieur.  On 
descend  h  cette  prison  par  l'escalier  à  vis  A.  Elle  est  circulaire,  et  son 
diamètre  est  de  U  mètres.  Deux  portes  ferment  le  couloir  D.  Elle  reçoit 
du  jour  et  de  Tair  par  deux  meurtrières  C,  et  est  munie  d'un  cabinet  d'ai- 
sances D.  Au  centre  de  celte  salle  circulaire,  est  ménagée  une  trappe  qui 


donne  au  centre  d'une  voûte  couvrant  un  cachot  absolument  fermé, 
mais  muni  également  d'un  siège  d'aisances.  La  figure  h  donne  la  coupe 
de  ces  deux  salles  '.  On  voit,  dans  cette  figure,  que  lu  prison  supérieure 
est  spacieuse,  largement  éclairée,  aérée  et  parfaitement  saine.  La  voûte, 
composée  de  six  arcs  ogiws,  a  l'",20  d'épaissr  ur,  pour  éviter  toute  tenta- 
tive de  conuuunication  avec  les  prisonniers;  la  salle  A  était  au  niveau 
de  la  cour  el  destinée  ù  I  habitiition.  Cette  coupe  fait  voir  le  cachot  infé- 

•  Dans  celle  coupe  nous  a>ons  fait  les  scclions  sur  I  escalier,  le  passage  cl  l  une  des 
incurtrièrcH,  ninsi  que  sur  le  siéjje  «l'aisances  et  la  fosse  inrérieurs. 

T.  VII.  61 
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rieur  dont  le  sol  est  au  niveau  du  cliemin  de  ronde  extérieur  0.  On  ne 
peut  descendre  dans  celte  chartre  que  par  l'orifice  percé  dans  la  voûte, 
lequel  était  fermé  par  un  tampon  de  pierre  et  une  barre  cadenassée.  Les 
malheureux  enfermés  dans  cette  sorte  de  cloche  de  pierre  n'avaient 
pas  à  craindre  l'humidité,  car  les  murs  sont  parfaitement  secs,  mais  ne 
recevaient  ni  air  ni  jour  de  l'extérieur.  L^épaisseur  prodigieuse  desmurs  et 
leur  admirable  construction  ne  pouvaient  laisser  aucune  chance  d'éva- 
sion. On  remarquera  que  la  voûte  de  cette  chartre  est  bâtie  par  assises 


horizontales  réglées,  comme  toutes  celles  du  château,  et  non  en  claveaux. 
Dans  l'un  de  ces  cachots  (celui  de  la  tour  nord-est)  est  gravé  grossière- 
ment un  crucifiement  sur  la  paroi  intérieure,  ouvrage  de  quelque  pri- 
sonnier qui  n'a  pu  exécuter  ce  travail  qu'à  tâtons,  puis  deux  noms  et 
quelques  linéaments  informes.  Dans  le  cachot  de  la  tour  du  milieu 
(ouest),  nous  avons  découvert  un  squelette  de  femme  accroupi  dans  la 
niche  formant  siège  d'aisances.  La  construction  de  ces  étages  inférieurs 
est  exécutée  avec  autant  de  soins  que  celle  des  parties  du  chûleau  desti- 


4 

Google 


—  A88  —  [  PROFIL  ] 

nées  à  l'habitation.  Les  parements  sont  admirablement  dressts,  ft  les  lits 
d'une  régularité  irréprochable.  La  tour  sud-ouest  contient,  au  milieu  du 
cachot  inférieur,  une  oubliette  (voy.  Oubliette). 

Nous  avons  découvert  encore  des  prisons  basses  dans  des  tours  de  la 
cité  de  Carcassonne.  Un  de  ces  cachots,  dépendant  de  l'ancien  évt»ché, 
possède  un  pilier  dans  le  milieu  et  une  chaîne  avec  entraves  attachée  à  ce 
pilier,  de  telle  sorte  que  le  prisonnier  ne  pouvait  atteindre  les  parois  ia- 
téfieiRM  de  la  muraille.  Des  ossements  humains  tenaient  encore  à  cette 
diaine.  Toutefois  nous  devons  consteter  que  beaucoup  de  cachots  inté- 
rieurs ne  paraissent  pas  avoir  été  habites.  Il  en  est  qui  ne  présentent  au- 
cune traee  d'être  humain  et  semblent  sortir  des  mains  du  maçon.  Ajoutons 
que  l'on  donne  souvent,  dans  les  résidences  des  seigneurs  du  moyen  âge, 
le  nom  de  cachot  à  des  caves  destinées  à  recevoir  des  approvisionnements, 
n  n'est  pas  nécessaire  d'escagérer  l'emploi  de  ces  moyens  de  répression, 
et  en  tenant  compte  des  mœurs  du  temps,  on  peut  môme  conndérer  oes 
prisons  et  cachots  comme  établis  relativement  dans  des  conditions  de  sa- 
lubrite  qui  n'ont  pas  toujours  été  observées  pendant  les  derniers  siècles. 

PROFIL;  S.  m.  S'entend,  en  architecture,  comme  section  faite  sur  une 
moulure.  Le  profil  d'une  corniche,  c'est  la  section  perpendiculaire  à  la 
face  de  cette  corniche;  le  profd  d'une  base  de  colonne,  c'est  la  section 
normale  à  la  courbe  de  sa  circonférence.  Pour  fairp  tailler  une  moulure, 
une  corniche,  un  bandeau,  une  archivolte,  on  m  donnp  1p  profd  au  tail- 
leur de  pierre.  On  ne  pourrait  donner  le  nom  de  profd  à  la  section  hori- 
zontale d'un  pilier,  d'un  pied-droit;  ce  sont  là  des  sections  horizontales, 
des  plans,  non  des  profils,  car  le  profil  indique  toujours  une  section 
verticale  ou  normale  k  la  courbe  d'un  arc. 

Les  profils  ont  une  importence  majeure  dans  l'architeeture  ;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  une  des  expressions  du  style,  et  une  des  expressions  les 
plus  vives.  Les  architectures  considérées  comme  des  arts  types  ont  pos- 
sédé diacune  des  profils  dont  le  tracé  dérive  d'un  principe  essentiellement 
logiqne,^et  fonpeutméme  dire  que  seules  les  architectures  qui  s'élèvent 
à  te  hauteur  d'un  art  supérieur  possèdent  des  profils.  En  effet,  toutes 
les  architectures  ne  peuvent  être  considérées  comme  constituant  un  art. 
Les  unes  ne  sont  qu'une  structure,  d'autres  qu'un  amas  de  formes 
dépourvues  d'un  sens  logique.  Nous  ne  saurions,  sans  sortir  des  limites 
de  cet  ouvTage,  développer  toutes  les  considérations  qui  tendent  à  établir 
cette  distinction  entre  Ips  architectures  atteignant  à  l'art  et  celles  qui 
ne  sont  qu'une  expression  confuse  de  ce  besoin  naturel  à  l'honime  d'orner 
ses  demeures  ou  ses  monuments.  Il  nous  suliira  de  dire  que  les  profils 
n'ont  une  signification  définie  que  chez  les  peuples  appuyant  toute 
expression  de  la  pensée  sur  la  logique.  Les  Tirées  de  l'antiquité  ont  été 
les  premiers  qui  aient  su  donner  aux  profils  de  larchitecture  un  tracé 
dérivé  d'un  raisonnement  appliqué  k  l  objet.  Avant  eux,  l'ardiitecture, 
diectes  Égyptiens,  par  exemple,  ne  possédait  pas,  à  proprement  parler, 
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de  profils  (racés  en  raison  de  l*ol)jet  cl  de  la  matière.  Chez  les  K{;yptiens, 
les  profils,  très-rares  d'ailleurs,  ne  sont  qu'une  forme  hiératique  ;  ils 
s'api)uit'iit  <ur  une  tradition,  non  sur  un  r.tisDnnenient.  Chez  les  Ioniens 
dt^ja,  le  prolil  est  une  expression.  Chez,  les  Doriens,  il  est  tracé  pour  satis- 
faire h  une  nécessité  matérielle  et  en  vue  de  produire  un  efl'et  harmo- 
nieux ;  il  a  ses  lois  propres  et  n'est  plus  le  résultat  d'un  caprice.  Aussi, 
à  dater  du  développement  complet  de  Tarchitecture  grecque,  les  profils 
appartenant  à  rarchttecture  des  peuples  occidentaux  ont  leurs  périodes 
qui  permettent  de  les  classer  suivant  un  ordre  méthodique.  Un  profil  de 
la  brillante  époque  grecque  se  reconnaît  à  première  vue^  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  savoir  à  quel  monument  il  appartient.  Il  en  est  de  même 
du  profil  romain  de  l'empire^  du  profil  bysantin^  du  profil  roman  de 
l'Occident,  du  profil  gothique.  Certains  profils  appartenant  à  des  archi- 
tectures très-différentes  peuvent  avoir  et  ont  en  *  tTot  des  analogies  sin- 
gulières: ainsi  on  étahlit  des  rapports  entre  le  tracé  des  profds  grecs  et 
celui  des  profils  employés  au  xii'  siècle  en  Occident.  Des  styles  d'archi- 
tectures très-voisins  au  contraire  présentent  des  profils  tracés  sur  des 
données  ahsolument  étrangères  Tune  h  l'autre.  Il  n'y  a  nulle  analogie 
entre  les  profils  des  écoles  romanes  qui  s'éteignent  au  wf  siècle  et  les 
profils  (le  celle  qui  naît  dans  l'Ile-dc-Francc  vers  116U  Le  prolil  romain 
de  l'empire  ditVère  essentiellement  du  profil  grec.  L'étude  des  protils  est 
donc  nécessaire  :  1"  pour  recomiaitre  les  principes  qui  ont  régi  les  styles 
divers  d'architecture  j  2°  pour  classer  ces  styles  et  constater  la  date  des 
monuments. Dès  Tinstant  que  l'on  a  étudié  ces  monuments  avec  quelque 
soin,  il  est  facile  de  reconnaître,  par  exemple,  que  tel  profil  n'est  qu'un 
dérivé  de  tel  autre,  et  que  par  conséquent  il  lui  est  postérieur;  que  telle 
moulure  appartient  à  un  art  qui  s'essaye  ou  qui  touche  à  son  déclin. 

Dans  tout  profil,  il  y  a  deux  éléments,  l'utilité  et  le  sentiment  plus  ou 
moins  vrai  de  la  forme  et  de  l'efflet  que  doit  produire  cette  forme.  Le 
sentiment  ici  n'est  autre  chose  que  le  moyen  de  traduire  un  besoin  sous 
une  forme  d'art;  mais  ce  sentiment  est  soumis  lui-même  à  certaines  lois 
dont  on  ne  saurait  s'écarter  et  dont  on  pourra  tout  à  l'heure  apprécier 
rimportance. 

Ce  qui  caractérise  les  profils  des  belles  époques  de  rarchitecture,  c'est 
l'e-xpression  vraie  du  liesoin  auquel  ils  doivent  satisfaire  et  une  distinc- 
tion, dirons-nous,  dans  leur  tr;ir('',  qui  les  signalenux  n  gards  et  les  grave 
dans  le  souvenir.  Cette  distinction  dérive  d'une  soln  ictc  de  moyens,  d'un 
choix  dans  le  galbe  et  d"une  observation  line  des  clTets  produits  par  la 
lumière.  Il  est  tel  profil  dans  le  tracé  duquel  on  peut  reconnaître  la  m.iiii 
d'un  artiste  consommé,  d'un  esprit  délicat,  d'un  constructeur  réfléchi  et 
savant.  Aucune  partie  de  l'architecture  n'est  moins  soumise  au  caprice 
ou  à  la  fantaisie  que  celle-là,  et  l'on  peut  dire  du  profil  ce  qu'on  dit  da 
style  :  «  Le  profil,  c'est  l'architecture.  » 

Les  Romains,  peu  délicats  en  fait  d'art,  ne  paraissent  pas  avoir  attaché 
d'importance  au  tracé  des  profils^  et  si,  dans  quelques-uns  de  leurs  nio« 
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numonts  du  commencement  de  l'empire,  on  signale  l'intervention  d'un 
certain  t;oùt  dans  ces  détails  d'architecture,  il  faut  en  savoir  pré  aux 
artistes  jzrecs  qui  travaillaient  pour  eux.  Déjà  même  on  constate  que  les 
profils  ne  reproduisent  que  des  galbes  consacrés,  des  poncifs  exécutés 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  niais  qui  ne  sont  qu'une  sovtc  d'exagération 
des  types  admis  chez  les  populations  grecques  et  étrusques^  types  dont 
évidemment  on  a  dès  Ion  perdu  l'origine  et  la  raison  d'être.  A  la  fin  de 
Tempire,  l'eiécntionlint  déÏRint,  et  les  profils,  amollis,  chargés,  paraissant 
liacés  au  hasard  ou  abandonnés  à  des  ouvriers  affaiblissant  chaque  jour 
les  types  primitifs^  manquent  absolument  de  caractère;  ils  ne  sont  recon- 
naissabies  que  |iar  la  n^ligence  même  de  leur  tracé  et  de  leur  facture. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  profils,  rares  d'aiïlearsy  que  l'on  peut  observer 
dans  les  monuments  de  Tépoque  romane  primitive,  dernier  reflet  affaibli 
encore  de  Tart  de  la  décadence  romaine.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  alors  que  rarchitecture  tend  à  s'affranchir  de  traditions  abâ- 
tardies et  à  chercher  de  nouvelles  voies,  que  l'on  peut  constater,  dans  la 
façon  de  tracer  les  profils,  certaines  méthodes  empruntées  au  seul  art 
auquel  on  pouvait  alors  recourir,  l'art  byzantin.  Ces  emprunts  toutefois 
ne  sont  pas  faits  de  la  même  manière  sur  la  surface  de  la  France  tictuelle. 
lU'ja  des  écoles  apparaissent,  et  chacune  d'elles  jjrocède  différemment 
quanta  la  manière  d'interpréter  les  profils  de  l'archilecture  byzantine  ou 
quant  ii  la  façon  de  continuer  les  traditions  romaines  locales.  Ainsi,  par 
exemple,  si  les  gens  de  Périgucux  bâtissent,  dès  la  lin  du     siècle,  leur 
église  byzantine  par  le  plan  et  la  donnée  générale,  ils  conservent  dans 
cet  édifice  les  profils  de  la  décadence  romaine;  le  sol  de  Vésonne  étant 
couvert  encore  à  cette  époque  d'édifices  gallo-romains.  Si  les  architectes 
du  Berry  et  du  haut  Poitou,  au  commencement  du  xii*  siècle,  conservent 
dans  la  disposition  des  plans  et  les  données  générales  de  leurs  édifices,  les 
traditions  romaines  de  l'empire,  leurs  profils  sont  évidemment  empruntés 
i  l'architecture  gréco-romaine  de  Syrie.  En  Provence,  sur  les  bords  du 
Rhône,  de  Lyon  îi  Arles,  les  profils  de  la  période  romane  paraissent  cal- 
qués sur  ceux  des  byzantins.  En  Auvergne,  il  s'établit  dans  rarchitecture 
une  sorte  de  compromis  entre  les  profds  des  monuments  gallo-romains 
et  ceux  rapportés  d'Orient.  En  Roiiriioirne,  les  édifices,  bâtis  généralement 
de  pierres  dures  et  d'un  Tort  échantillon,  ont  pendant  le  xn'  siècle  une 
ampleur  et  une  puissance  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  l'Ile-de-France  et 
la  Normandie,  où  alors  on  bâtissait  avec  de  petits  matériaux  tendres;  et 
cependant,  malgré  ces  (iillerences  marquées  entre  les  écoles,  on  recfin- 
nait,  à  première  vue,  un  profil  du  xii*  siècle  parmi  ceux  qui  sont  anté- 
rieurs ou  postérieurs  à  cette  époque.  Li?s  t  aractères  tenant  au  temps  sont 
encore  plus  tranchés,  s'il  est  possible,  pendant  les  xiir,  xiv*  et  xv*  siècles, 
bien  que  certaines  écoles  persistent.  Ces  fiiits  peuvent  ainsi  s'expliquer  : 
pour  les  profils,  il  y  a  le  principe  qui  régit  leur  tracé  par  périodes,  indé- 
pendamment des  écoles  ;  puis  il  y  a  le  goût,  le  sentiment  dépendant  de 
l'école. 
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II  est  aoe  loi  générale  qui  régît  tout  d'abord  le  tvaoé  des  profils  de 
l'architecture  du  moyen  âge.  Cette  loi  est  très-sage:  elle  exige  que  tout 
profil  soit  pris  dans  une  hauteur  d'assise.  Forcé  de  s'y  soumettre,  Tarcfal» 
tecte  trace  ses  profils  à  l'échelle  de  la  construction^  et  non  point  suivant 

une  échelle  conventionnelle,  un  module.  II  en  résulte,  par  exemple,  que 
si  deux  édiiioes  sont  bAtis  avec  des  matériaux  d'une  dimension  donnée, 
entre  lits,  l'un  ayant  10  mètres  de  luuiteur  et  l'autre  SO,  la  corniche 
du  premier  sera,  à  tn's-peu  près,  de  la  même  dimension  que  la  comidie 
du  second,  c'est-à-dire  que  ces  deux  corniches  seront  prises  dans  une 
assise  de  même  hauteur.  C'est  en  cela  que  les  protils  de  l'architecture 
du  moyen  Aj^'c  ditlèrenl,  dès  le  principe,  îles  profils  des  architectures 
grecque  et  romaine.  Pendant  le  moyen  âge,  le  proiil  est  à  réchelle  de  la 
structure  comme  rarchitecture  elle-même.  Par  suite  de  l'emploi  des 
ordres  et  du  module,  les  architectes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
devaient  nécessairement  tracer  leurs  prolils  suivant  un  rapport  de  pro- 
portions avec  un  ordre,  sans  tenir  compte  des  dimensions  des  matériaux  ; 
aussi  voyons-nous  que,  dans  la  même  contrée,  s*ils  peuvent  profiler  une 
Gomielie  d'un  petit  ordre  corinthien  dans  une  seule  assise,  pasMÉI  kun 
grand  ordre  corinthien,  ils  profileront  sa  corniche  dans  deux  du  trois 
assises. Partant  d'un  principe  diflérent,  l'architecte  du  moyen  âge  donnera 
de  la  grandeur  à  un  profil,  non  point  au  moyen  du  grandiasement  d'un 
tracé,  mais  par  l'adoption  d'un  tracé  difiérent.  Ainsi»  par  exemple,  ayant 
à  placer  deux  bandeaux  sur  les  parements  d'un  grand  et  d'un  petit  édifice, 
il  donnera,  si  les  matériaux  Pexigent,  la  même  hauteur  à  ces  deux  ban- 
deaux, mais  il  tracera  le  bandeau  du  grand  monument  suivant  le  profil  A 
(ûg.  1),  et  celui  du  petit  monument  suivant  le  profil  B.  Le  profil  A  pa^ 


rattra  plus  ferme,  plus  accentué  et  plus  grand  d'échelle  que  le  profil  B. 
n  y  avait  donc,  <ûns  radoption  de  ce  nouveau  principe,  ample  matière 
aux  observations  de  l'artiste,  le  sujetd'une  étude  très-délicate  des  effets; 
et  si  un  architecte  du  Bas-Empire  pouvait,  ayant  donné  les  dimensions 
principales  d'un  ordre,  ne  plus  avoir  à  s*inquiéter  «les  profils  de  cet 
ordre,  il  n'était  pas  loisible  k  l'architecte  du  moyen  âge  de  laisser  aux 
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ouvriers  k*  soin  de  tracer  les  profils  de  son  monument,  puisque  c'était 
par  ce  tracé  qu'il  pouvait  donner  l'échelie  de  l'ensemble.  Ceci  étant,  on 
comprend  comment  des  architectes  habitués  à  ne  considérer  les  pro- 
fils que  conmic  un  tracé  élastique  qui  diminue  ou  augmente  en  raison 
des  dimensions  données  à  l'ensemble,  ont  pu  atlirmer  que  les  tracés  des 
prolils  appartenant  aux  monuments  occidentaux  du  moyen  ftge  étaient 
dus  au  hasard.  Or,  c'est  un  langage  qu'il  faut  connaître,  langage  qui  a  ses 
lois  parfaitement  définies. 

profite  ont  deux  raisons  d'exister  :  la  première  répond  simplement 
à  une  nécessité  de  la  structure  ;  la  seconde  dérive  de  Tart  pur.  n  est  dair 
qu'un  profil  extérieur  de  corniche  est  destiné  à  éloigner  les  eaux  plu* 
fiales  du  parement  qu'il  recouvre;  qu'un  profil  de  soubassement  n'est 
ftutre  chose  qu'un  empâtement  donnant  de  l'assiette  à  la  partie  inférieure 
d'un  mur  ou  d*une  pile.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  ces  fonctions  soient 
remplies,  il  faut  encore  que  Tœil  trouve  dans  le  galbe  de  ces  profils  une 
expression  saisissante  de  leur  utilité. 

Le  profil  d'un  chapiteau  dorique  grec  est  admirablement  tracé  pour 
exprimer  un  support;  et  si  un  architecte  du  moyen  îlpe  avait  eu  quelque 
chose  à  lui  reprocher,  c'est  de  ne  pas  porter  une  charge  qui  soit  en  rap- 
j)()rt  avec  son  galbe  robuste,  puisque,  sur  deux  de  ses  faces  vu  encorbel- 
lement, ce  chapiteau  ne  porte  rien.  C'est  h  l'expression  rigoureuse  du 
besoin  que  les  architectes  du  moyen  à^'e  se  sont  d'abord  ajipliqués  dans 
le  tracé  de  leurs  prolils?  le  besoin  satisfait,  ils  ont  cherché  à  en  rendre 
l'expression  sensible  aux  yeux  les  moins  exercés,  et  il  faut  reconnaître 
qu'ils  y  ont  réussi  beaucoup  mieux  que  ne  l'ont  fait  les  artistes  de  Tanti- 
quité,  les  Grées  tM)mpris.  Une  «reur  trop  répandue  est  de  croire  qu'un 
profil  est  beau  par  lui-même,  et  cette  erreur  semble  avoir  été  partagée 
par  les  architeàes  grecs  et  romains  depuis  l'empire.  Un  profil  n'a  qu'une 
valeur  relative,  et  celui  qui  produit  un  eflét  satisfaisant  ici  sera  fâcheux 
allleors.  Jamais,  par  exemple,  les  architectes  des  xn*  et  xm*  siècles  n'ont 
donné  à  des  profils  intérieurs  et  extérieurs  d'un  même  édifice  le  même 
galbe,  par  la  raison  :  V  que  les  besoins  auxquels  ils  avaient  à  satisfaiie 
extérieurement  et  intérieureme  nt  diffèrent;  2*  que  Teffet  produit  par  la 
lumière  directe  ne  peut  être  le  même  que  celui  produit  par  la  lumière 
diffuse.  Un  profd  éclairé  de  haut  en  bas  par  le  soleil  ou  de  bas  en  haut 
par  reflet,  se  modifie  aux  yeux:  c'est  alors  que  l'art,  appuyé  sur  une  oïh 
scr\ation  fine,  intervient. 

Les  profils  les  plus  anciens  que  nous  observons  dans  les  édifices  pri- 
mitifs du  moyen  Age  en  France,  et  particulièrement  dans  l'Ile-de-France, 
dans  le  Valois,  une  partie  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  Niver- 
nais et  de  l'Auvergne,  s'ils  s'adaptent  à  des  bandeaux,  des  corniches,  des 
cordons  et  des  tailloirs  de  chapiteaux,  consistent  en  un  simple  épanne- 
lage,  un  biseau  (fig.  2)  partant  du  nu  du  mur  ou  reposant  sur  des  cor- 
belets.  Mais  on  reconnut  bientôt:  i**  que  ces  profils  ne  garantissaient  pas 
letpnmmentsdeseMttplmrlales;  2°  qu'ils  produisaient  peu  d'effet:  car  si 
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le  rayon  solaire  est  au-dessus  de  la  ligne  aO,  toute  la  pailic  biseautée  d 
est  pkm^'ce  dans  roinbre;  si  le  rayon  solaire  est  suivant  la  ligne  lu 
partie  cb  est  dans  un  jour  frisant  pftle  et  sans  relief;  si  le  rayon  solaire  est 


au-dessous  de  la  ligne  ah,  le  biseau  ch  est  dans  la  lumiore  et  se  coiiluiul 
presque  avec  le  listel  f/r.  Dès  le  conniiencenient  du  xi*^  siècle  on  elierdia 
à  obtenir  plus  de  relief  ou  plus  d  etlet  en  creusant  au  dessus  du  grand 
biseau  un  grain  d'orge  c  (Ug.  3).  Ainsi^  lorsque  le  rayon  solaire  était  dans 


le  prolongement  du  biseau  ou  même  au-dessus,  on  obtenait  un  filet  lumi- 
neux entre  le  listel  et  ce  biseau;  puis,  pour  éviter  la  bavure  des  c|inx 
pluviales,  on  creusa  sous  le  biseau  une  moutbette  g.  Le  biseau  se  trou- 
vait compris  ainsi  entre  deux  grains  d'orge  plus  ou  inoins  profondSi  qui 

faisaient  ressortir  la  deini-tcinic  habituellement  répandue  sur  ce  plan 
incliné  et  donnaient  du  relief  au  profd.  De  là  à  creuser  légèrement  le 
biseau  en  forme  decavct,  il  n'y  a  qu'un  faible  effort,  mais  le  résultat  ob- 


tenu est  lelalivement  considérable  En.  effet  (fig.  &),en  supposant  le  myoo 
solaire  suivant  la  direction  des  lignes  ponctuées,  sous  le  Uslel  supérieur 
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un  uliliciil  d'abord  une  ombre  vive,  puis  une  lumière  a;  souseette  ligne 
lumineuse,  une  ombre  rellélee,  duuce  pur  conséquent,  ù;  puis  une  ligne 
lumineuse  e  légèrement  voilée  par  une  demi  •teinte;  puis  Tombre  portée^/. 
Si  haut  que  soit  le  soleil^  la  ligne  lumineuse  a  parait  toujours,  et  le  grand 
cavet  est  au  moios  modelé  par  un  reflet,  s'il  ne  reçoit  pas  de  lumière  sur 
sa  partie  inférieure.  Si  bas  que  soit  le  soleil,  il  y  a  toujours  un  filet 
d'ombre  au-dessus  de  a  et  une  derol-teintc  en  6.  Par  ce  procédé,  avec  une 
saillie  moindre,  le  traceur  produisait  un  effet  de  relief  plus  grand  que  dans 
l'exemple  précédent. 

Bientôt  ces  grands  cavets  parurent  mous;  on  divisa  Tépannelage  en 
plusieurs  membres,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  5,  donnant  le  profil  des 


tailloirs  des  chapiteaux  du  porche  de  l'église  de  Gvéteil  près  Paris  (deuxième 
moitié  du  XI* siècle).  Fn  accrochant  les  membres  moulurés  dans  l'épan- 
nelage  du  biseau,  la  lumière  produit  une  succession  d'ombres^  de  demi- 
teintes  et  de  clairs  qui  donnent  à  ce  profil  si  plat  une  beaucoup  plus 
grande  valeur  qu'il  n'en  a  réellement. 

Les  arehileetes  du  xn*  sièele,  par  suite  de  leur  système  de  construction 
et  la  nature  des  matériaux  qu'ils  mettaient  en  leuvre,  voulaid  éviter  les 
gri>s  blocs,  ne  domiéient  qu'une  assez  faible  saillie  à  leurs  protils  exté- 
rieurs, mais  ils  elierehi  rent  par  le  tracé  à  suppléer  à  ce  défaut  de  relief, 
et  ils  obtinrent  ainsi  des  résultats  remarquables.  Quand  on  relève  des 
monuments  de  cette  époque,  on  ne  peut  croire  que  des  ellels  aussi  nais, 
aussi  vifs  et  tranchés,  aient  pu  être  obtenus  à  l'aide  de  profils  d'un  très- 
faible  relief.  Les  profils  du  clocher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
par  exemple,  bien  que  dépendant  d'un  monument  colossal,  ont  des  sail- 
lies à  peine  senties,  sont  visibles  de  loin  cependant,  et  remplissent  leur 
objet  d'une  manière  absolument  satisfoisante.  Mais  les  profils  extérieurs 
de  cette  époque  sont  rarement  tracés  en  vue  de  rejeter  les  eaux  pluviales  ; 
les  artistes  qui  en  ont  donné  le  galbe  paraissent  surtout  s'être  préoccu- 
T.  vu.  63 
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pés  de  l'effet  architeclonique,  de  la  répartition  des  clairs  et  des  ombres. 
Ils  ont  observé  que  sur  une  surface,  une  succession  d'ombres  vient  lui 
donner  de  1  importance  en  contraignant  Tœil  à  s'y  arrêter.  C'est  une  façon 
d'insister  sur  une  forme. 

Les  architectes  du  milieu  du  zit*  siècle  ont  été  certainement  les  plus 
habiles  traceurs  de  profils  en  raison  des  fiiihles  saillies  en  œuvre.  Us  ont 
adopté^  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  une  accentuation.  Dans  les  mots  de 
la  langue,  l'accent  porte  sur  une  syllahe.  Si  le  mot  se  compose  de  deux 
sylUbes  en  français,  il  est,  sauf  de  rares  exceptions,  sur  la  première;  s'il 
se  compose  de  trois  syllabes,  il  est  sur  la  première  ou  la  seconde;  de 
quatre,  sur  la  pénultième  ou  l'antépénultième.  Dans  le  vieux  français,  qu'il 
s'agisse  de  la  langue  d'oc  ou  de  la  langue  d'oil,  l'accentuation  est  parfai- 
tement réglée  ;  c'est  l'accentuation  qui  môme  indique  invariablement  les 
étymologies.  Eh  bien,  dans  le  tracé  des  profils  de  la  dernière  période 
romane,  à  l'époque  où  l'architecture  comme  la  langue  étaient  faites, 
Taccentuation  est  toujours  inarquée.  Un  profil  devient  ainsi  comme  un 
mot:  au  lieu  d  étre  composé  de  syllabes,  il  est  composé  de  membres  dis- 
tincts et  sou  accentuation  est  réglée.  Mais  le  commencement  d'un  profil 
est  en  raison  de  sa  position  :  si  le  profil  est  une  base  ou  un  socle,  son 
commencement  est  à  la  partie  supérieure  qui  porte  d'abord;  si  le  profil 
est  un  bandeau  ou  une  corniche,  son  commencement,  son  premier 
membre,  est  à  la  partie  inférieure^  qui  natt  du  nu  d'un  parement.  Ainsi 
(fig.  6),  voici  en  A  et  B  deux  profils  de  base  *  qui  se  composent  chacun  des 
trois  membres;  l'accent  est  sur  le  second  membre,  et  cet  accent  est  mar- 
qué par  l'ombre  vive  qui  se  projette  sur  la  scotie  en  a.  On  remarquera 
même  que  pour  accentuer  davantage  ce  deuxième  membre,  dans  le  pro- 
fil A,  la  scotie  a  été  cannelée. 

En  G  et  en  D  sont  tracés  deux  profils  de  bandeaux  et  tailloirs^;  le  pre- 
mier membre  est  à  la  partie  inférieure,  et  l'accent  dans  ces  deux  proâls 
composés,  l'un  de  trois  membres,  l'autre  de  deux,  est  sur  ce  premier 
membre,  accent  indiqué  par  l'ombre  vive  projetée  en  b.  Dans  l'exemple 
figure  '),  le  j)rolil  nous  allionsdire  le  mot)  n'est  pas  encore  formé, et  l'ac- 
centuation est  vague.  Dans  la  formation  des  mots,  le  français  a  procède 
habituellement  j)ar  contraction,  en  maintenant  toujours  la  syllabe  sur 
laquelle  porte  1  accent.  De  dominus  il  a  fait  dotn,  de  vice-dominus,  vi'dom, 
de  dominiariwn,  danger,  dangier  et  danger;  de  vasseletus,  vaslet,  varlet ; 
de  eomobrintu,  anuin;  de  palus^  peu,  puis  pieu;  du  verbe  cogitare,  ciw- 
der;  de  flebilis,  fieble,  aujourd'hui  faible;  d'augwnum,  hew,  d'o&MO/- 
heur;  d'aranea  teia,  orm/e/e,  vieux  mot  perdu  et  qui  valait  bien  toih 
'  d'araignée;  desoror,  mer  (prononcez  Mnr)au  sujet;  de  Mororem,  eeror 
au  régime,  comme  infan  donne  enfs  an  sujet,  et  infaniem,  enfant,  au  ré- 

<  Le  profil  A  provient  du  pofitû  de  Notre-Dame  de  Ghartrea,  ut*  sttcle  ;  k  proai  B, 
du  tiens  clocher  de  la  même  église. 
*  Pu  docher  vieni  de  U  cetiiéiirele  de  Cbartree. 
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ffime',  conimo  ahb  t  s  ii  donné  nb^ie  au  ^^uji'A  ,qI  abbaiem ,  nbàt' ,  au  régime, etc. 
Or,  il  est  assez  intéressant  d'observer  que  dans  la  eoinposition  des  pro- 
filsde  l'architecture,  les  innîlres  du  moyen  Age  ont  procédt'  de  mi'^me  par 
contraction  en  conservant  toujours  le  m<Mnl)re  accentué  et  f;iisant  tomber 
la  j)lupnrt  des  autres.  Revenons  aux  exenjples  donnés  dans  la  ligure  6. 
Nous  voyons  que  les  profils  de  base  ont  conserve  le  tore  supérieur  de  la 
base  romaine^  qu'ils  ont  accentué  plus  vivement  la  scotie,  et  qu'ils  ont 
afTaibli  le  tore  inférieur  en  loi  ôtant  son  relief.  L'accentuation  du  profil 
fomaio  était  bien  -aussi  sur  la  sçotie. 


Si,  en  regard  du  profd  D,  nous  plaçons  un  profd  analogue  romain,  un 
profd  K  de  bandeau  ou  d'imposte^  nous  voyons  que  dans  le  protil  romain 
le  niembrc  accentué  est  bien  celui  e;  le  maître  du  moyen  Age,  dans  le 
bandeau  1),  a  supprimé  le  membre  f,  a  appuyé  sur  l'accent  du  membre  e, , 
mais  a  singulièrement  réduit  le  membre  g, 

*  Le  Ungage  juiqu'au  xm*  riède,  en  français,  conserve  deux  cas  :  le  sujet  et  le  régime 
(voycs  VHiHcére  de  Imtgm  ftrttnfaiêe  par  M.  littré).  De  cet  deux  eu,  le  hançaie  nu»deiae 
n*n  coMerré  i|m  le  régime. 
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Mais  poiidanf  lo  xiT  sièrlo  ii  se  produit  dans  l'art,  comme  dans  la 
lanfîur,  un  travail  do  transformation.  Des  inlUioncos  diviTsos  agissent: 
d'abord  et  au  premier  ran^», l'influcnre  l  utine;  puis  celles  venues  d'Orient, 
qui  d'ailleurs  sont  elles-inèmes  en  grande  partie  latines  :  les  profils  se 
contractent,  llaccentuation  prend  plus  d'importance.  Bientôt  vient  se 
mêler  à  co  travail  de  transformation  un  élément  noaveau^  Tclément 
logique  ;  les  tftfonnements,  les  incertitudes  disparaissent,  et  les  maîtres 
laïques  inaugurent  un  système  entièrement  neuf  dans  le  tracé  des  profils. 
Cependant,  si  brusque  ou  si  profonde  que  soit  une  transformation,  on 
peul  toujours,  à  Taide  de  l'analyse,  retrouver  les  éléments  qui  ont  servi  h 
la  reproduire.  Procédons  en  eflTet  par  l'analyse,  et  voyons  comment  d'un 
profil  romain  les  maîtres  du  xiii*  siècle  arrivent  à  tracer  un  profil  qui  ne 
semble  plus  rien  garder  de  son  origine. 

Il  est  nécessaire,  dans  tout  travail  d'analyse,  de  connaître  les  éléments 
primitifs.  Les  architectes  du  moyen  âge  n'avaient  pu,  à  l'époque  dite 
romane,  s'emparer  que  des  éléments  qu'ils  avaient  sous  la  main.  Ces  élé- 
ments étaient  les  restes  des  édiliees  gallo-romains,  ceux  venus  d'Orient, 
mélanges,  des  arts  grec  et  romain.  Or,  ne  parlant  que  des  profils,  ces  élé- 
ments, n'c'tant  plus.  |)Our  la  plupart,  eonstitut's  logiquement,  ne  pouvaient 
donner  des  imilations  ou  fournir  à  des  inter[)n'tali(tns  logiques.  Il  ne 
restait  guère.  (l;ins  le  trace  des  profils  des  monuments  gréro-romains  de 
Syrie,  qu'un  seiitimenl  délicat  des  eflets,  une  accentuation  irjarquée, 
très-supérieure  du  reste  à  tout  ce  que  laissait  la  décadence  romaine  en 
Italie  et  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Le  caractère  saillant  du  profil  grec  des 
beaux  temps,  c'est  l'alternance  des  surfaces  planes  et  des  surfaces  mou- 
lurées, les  premières  ayant'  une  importance  relative  considérable.  Soit 
que  l'on  considéra  le  profil  d*un  entablement  comme  dérivé  d'une 
structure  de  bois  ou  d'une  structure  de  pierre,  l'apparence  du  bois 
équarri  ou  du  bloc  de  pierre  domine,  et  les  moulures  ne  semblent  être 
que  des  couvre-joints,  des  transitions  entre  les  surfaces  planes  verticales 
et  horizontales.  Cela  était,  comme  nous  le  disions  en  commençant  cet 
article,  trés-logique  ;  mais  les  Romains,  pour  lesquels  l'art  ne  s'exprimait 
guère  que  pnr  le  luxe,  la  profusion  de  la  richesse,  devaient  nécessaire- 
ment prendre  cette  sobriété  dt'-lieate  pour  de  l;i  pauvreté;  les  entable- 
ments, comme  fous  les  membres  de  l'architecture,  se  couvrirent  donc  de 
moulures  plus  develojtpées,  relativement  aux  surfaces  planes,  plus  nom- 
breuses et  décorées  souvent  frornements.  Il  sutlit  de  comparer  les  profils 
des  onires  grecs,  dorique,  ionique,  corinlliien,  avec  ceux  des  mêmes 
ordres  romains  depuis  Auguste  juscju  a  Trajan,  pour  constater  que  ces 
derniers  ajoutent  des  membres  moulurés  ou  tout  au  moins  leur  donnent 
une  plus  grande  importance  relative.  Peu  à  peu  les  surfaces  planes  sont 
étouffées  sous  le  développement  croissant  des  moulures  ;  si  bien  qu'à  la 
fin  de  l'empire,  ces  surfaces  planes  ont  presque  complètement  disparu 
et  que  les  frises  mêmes  sont  tracées  suivant  des  lignes  courbes.  Mais 
cependant,  le  Romain,  qui,  en  fait  de  formes  d'art,  ne  raisonne  point. 
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consri've  tous  les  membros  de  l'riitablement,  bien  que  cet  entablement 
n'ait  plus  de  raison  d'tMre,  entre  le  clmpiteau  d'une  colonne,  par  exemple, 
et  un  ai'c  ou  une  vofilc. 

Lorsque  le  génie  du  Grec  se  trouve  en  possession  de  l'architecture  et 
n'a  plus  à  se  soumettre  au  régime  romain,  il  ne  repousse  pas  les  éléments 
de  structure  admis  par  ses  anciens  maîtres;  il  s'en  sert  au  contraire,  il 
conserve  l'are  et  la  voûte,  mais  son  esprit  logique  le  porte  à  modifier 
l'entablement  de  Tordre,  en  raison  des  nouvelles  fonctions  auxquelles 
il  doit  satisfiiire.  Bien  mieux,  s'il  adopte  l'arc  sur  la  colonne,  il  supprime 
totalement  l'entablement,  et  comme  dans  les  édifices  romano-grecs  de 
Syrie,  le  Grec  renonce  souvent  à  poser  In  plate -bande  sur  la  colonne,  il 
sépare  dorénavant  ces  deux  membres  unis  jusqu'alors  ;  les  séparant,  il 
fait  de  l'entablement  nouveau  une  contraction  de  l'entablement  antique. 
Personne  n'ignore  que  l'entablement  grec,  et  par  suite  l'entablement 
romain,  posé  sur  un  ordre,  se  compose  de  l'architrave,  autrement 
dit  du  linteau,  portant  d'une  colonne  ii  l'autre,  de  la  frise  qui  gagne 
l'épaisseur  destinée  à  recfvoir  le  plafond  intérieur,  et  de  la  corniche 
saillante  (jui  abrite  le  tout.  A  celle  rrgle  il  n'y  a  guère  d'exceptions  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire,  en  tant  ([ue  l'entablement  est  une  partie  de 
l'ordre.  Les  Humains,  mauvais  logiciens  en  fait  d'art,  posaient  des  enta- 
blements complets  au  couronnement  d'un  éditice,  quand  même  il  n'y 
avait  pas  au-desBons  une  ordonnance  de  colonnes  ou  de  pilastres.  Ce» 
pendant  si  ces  trois  membres  étaient  parfaitement  justifiés  lorsqu'il 
s'agissait  de  franchir  un  entre^olonnement,  ils  n'avaient  nulle  raison 
d'être,  la  colonne  étant  absente;  alors  la  corniche  seule  devait  suffire. 
Les  Grecs  de  Syrie  raisonnèrent  ainsi.  Au  sommet  de  leurs  monuments, 
dans  lesquels  désormais  la  colonne  n'a  plus  ^whre  pour  fonctions  que  de 
porter  des  arcs  ou  des  linteaux  de  galeries,  l'entablement  antique  se 
contracte.  La  frise  '  (fig.  7)  n'est  plus  indiquée  que  par  le  gros  tore  a,  elle 
se  confond  avec  rarchitrave  A,  et  la  corniche  B  seule  persiste  entière. 
L'architrave  elle-même  perd  presque  entièrement  ses  plans  verticaux. 
Ainsi  une  nouvelle  méthode  de  profiler  un  entablement  se  manifeste. 
N'étant  plus  associé  à  l'ordre,  il  tend  à  se  soustraire  aux  rè«:les  inq)Osées 
par  la  structure  de  l'ordre.  Dans  des  monuments  de  petite  dimension, 
comme  tics  tombeaux,  l'entablement  abandonne  toute  tradition,  il  est 
tracé  suivant  une  méthode  nouvelle  et  rationnelle  ^lig.  8).  Le  larmier, 
indépendant  des  moulures  inférieures,  est  taillé  en  biseau;  c'est  un 
abri,  l'égould'un  comble,  et  la  moulure  qui  le  porte  n'est  qu'un  encor- 
bellement destiné  à  maintenir  la  bascule  de  Fassise  saillante.  Ces  profils, 
qui  proviennent  des  monuments  du  v*  siècle,  relevés  par  M.  le  comte  de 
Vogué  et  M.  Duthoit,  entre  Antioche  et  Alep,  vont  nous  fournir  des  points 
de  départ  pour  nos  profils  romans  du  xii*  siècle.  En  efiet  (fig.  9),  plaçant 
en  parallèle  quelques-uns  de  ces  profils  de  l'architecture  loroano-grecque 
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de  Syrie  avec  ceux  de  France,  nous  reconnaîtrons  parfaitement  que  les 


derniers  sont  inspirés  des  piemien^  mais  que  les  artistes  français  ont, 


suivant  leur  méthode^  procédé  par  contraction.  Les  profils  A  pro?ieniieDt 
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de  hases,  ceux  B  de  socles,  ceux  D  de  linteaux  et  de  bandeaux  apparle- 
uaat  à  des  monuments  de  la  Syrie  septentrionale.  Or,  les  profils  A'  pro- 


viennent de  bases,  ceux  B'  de  socles,  et  ceux  D' de  bandeaux  appartenant 
à  la  nef  de  l'é^Mise  de  Vézelay,  qui  date  des  premières  années  du  xii*  siè- 
cle. L'analogie  entre  les  méthodes  de  tracé  de  ces  profils  est  frappante; 
Filais  les  profils  clunisiens  de  Vézelay  sont  tous  plus  ou  moins  contractés, 
bien  que  l'accentuation  dans  chacun  d'eux  soit  sensible.  Ainsi,  dans  les 
profils  des  bases^  l'accentuation  est  invariablement  sur  la  scotie  a,  comme 
dans  les  profils  de  socles  elle  est  sur  le  premier  membre  è  et  dans  les  ban- 
deaux sur  le  premier  membre  inférieur  t. 
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Si,  dans  les  profils  romaiio-grecs,  les  surfaces  planes  (uit  presque  tota- 
lement disparu  entre  les  membres  moulurés,  elles  n'existent  plus  dans 
lesprotils  de  Vézelay,  ou  se  réduisent  àdeslilels  de  quelques  millièmes 
de  largeur.  C'cbi  qu'en  effet,  dans  une  transformation  procédant  par  con- 
traction, les  surfaces  9>  par  exemple,  devaient  être  les  premières  à  dispa- 
raître; mais  aussi,  par  cela  môme  que  le  profil  se  cobtracle,  l'accentuation 
prend  plus  d'importance,  et,  de  fait,  les  profils  français  paraissent  pins 
accentués  que  ceux  dont  ils  sont  dérivés.  Si  Ton  trouve  des  exceptions  ï 
cette  règle  de  raccenluatton>  c'est  au  moment  où  rarcbiteclure  romane 
tend  à  se  transformer  de  nouveau  et  à  laisser  la  place  au  style  dit  gothi- 
que. Alors  parfois,  comme  dans  l'exemple  C,  provenant  .d'une  base  des 
colonnes  du  sanctuaire  de  l'église  de  Vézelay  (tin  du  xii'  siècle),  il  y  a 
tâtonnement,  incertitude.  Cet  état  transitoire  ne  dure  qu'un  instant,  car 
dans  les  eonstructions  de  ce  sanctuaire,  sauf  ces  bases  qui  naturellement 
ont  dû  être  taillées  et  posées  les  premières,  tous  les  autres  profils 
accusent  un  art  très-franc  et  un  tracé  de  profils  établi  sur  des  données 
nouvelles. 

Cette  transformation  par  contraction  ne  cesse  de  se  produire  dans  le 


tracé  des  profils  du  xu*  siècle  à  la  fin  du  xui*.  Ainsi,  pour  n'en  donner  ici 
qu'un  exemple  bien  sensible,  voici  (fig.  10)  le  tracé  d'un  bandeau  A  Irès^ 
fréquemment  employé  dans  les  édifices  du  milieu  du  xu*  siècle,  comme 
l'église  de  Saint-Denis^  la  cathédrale  de  Noyon,  l'égUse  Saint-Martin  de 
Laon>  etc.  Le  profil  A,  pris  dans  un  épannclage  abe,  se  compose 
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d'une  pente  ae,  d'un  ^nun  d  oive  f,  d'un  large  cavet  y,  d'un  tore  et  d'un 
t'léj;issenient  h.  C'est  le  tore  avec  sou  cavet  qui  est  le  membre  accentué. 
Observant  que  ce  profil  n'est  pas  de  nature  à  rejeter  les  eaux  de  e  en  c, 
l  arcliiteete  du  ( oninieiicenu'nt  du  xni'=  siècle,  tout  en  maintenant  les 
mêmes  saillies  domitH  s  par  l'épannela^e,  trace  le  profd  13.  Il  augmente 
sensiblement  la  pente  supérieure,  la  retourne  dVquerre,  creuse  en  /  une 
moncheile  prononcée  pour  rejeter  les  eaux  pluviales,  et  contracte  le  profil 
inférieur.  Un  peu  plus  tard,  l'architecte  augmente  encore  la  pente,  con- 
serve la  mouchelte  (voy.  le  tracé  D),ctcoatNicle  davantage  la  moulure 
inférieure  en  ne  lui  laissant  plus  que  son  accentuation,  le  tore  m»  Vers  la 
fin  du  ziu*  siècle,  le  traceur  augmentera  encore  la  pente  (voy.  le  tracé  E) 
et  ne  conservera  qu'une  moucbette  qui  se  confondra  avec  l'ancien  cavet 
g.  Du  tore  m  il  ne  subsistera  que  le  lûtel  o.  Ainsi,  du  profil  roman  dérivé 
d'un  art  étranger,  l'architecte  gothique,  par  une  stdte  de  déductions  logi- 
ques,  aura  obtenu  une  section  très^iiférente  de  celle  qui  avait  servi  de 
point  de  départ.  En  augmentant  peu  à  peu  la  pente  du  membre  supérieur 
de  ce  profil,  en  terminant  cette  pente  par  un  larmier  bien  autrement 
accusé  que  ne  Test  le  larmier  antique,  en  contractant,  jusqu'à  la  suppri- 
mer presque  complètement,  la  moulure  inférieure,  le  traceur  de  IVîcole 
du  xiu*  siècle  a  fait  d'un  bandeau  qui  n'avait  qu'une  signification  déco- 
rative, un  membre  utile,  un  moyen  d'éloif^iier  des  parements  les  eaux 
pluviales,  sans  avoir  à  craindre  même  l'etVet  de  leur  rejaillissement  sur 
une  surface  horizontale  ou  même  sur  une  pente  peu  prononcée. 

S'il  s'agit  cependant  de  couronner  un  édifice  important,  il  faut  une 
saillie  prononcée.  Une  seule  assise  ne  saurait  suffire  ;  l'architecte  de 
l'école  laïque  naissante  procède  toujours  par  contraction.  Du  profd  de 
corniche  romano-grec  devenu  profil  roman,  il  ne  prend  que  des  rudi- 
ments. Dans  Tcxeniple  figure  7,  nous  avons  vu  que  les  membres  de  Tar- 
chitectnre  antique  sont  à  peu  près  complets.  Les  deux  faces  b,d,  quoique 
bien  amoindries,  subsistent  encore;  par  compensation,  le  profil  supé- 
rieur c  s'est  développé  aux  dépens  de  ces  faces.  La  frise  a  n'est  plus  qu'un 
tore  écrasé  entre  la  cornicbe  et  l'architrave.  Le  traceur  de  la  fin  drxit*  siè- 
cle (8g.  11)',  supprime  la  firise  dont  on  soupçonne  encore  l'existence 
dans  quelques  monuments  d'architecture  romane;  de  l'architrave,  il  ne 
conserve  que  le  membre  développé,  en  abandonnant  les  autres,  et  de 
la  corniche  il  ne  fait  qu'un  larmier,  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent. 

Cependant  les  architectes  romans,  pendant  le  xi*  siècle  et  le  corn-  - 

mencementdu  xir,  composaient  habituellement  les  corniches  au  moyen 
d'une  suite  de  corbeaux  portant  une  tablette'-'.  Ce  mode,  simple  comme 
structure,  permettait  de  donnera  peu  de  frais,  à  ce  membre  de  rarchi- 
tecture,  une  apparence  très-riche.  Si  nombreuses  et  bien  tracées  que 

I  Du  trnnsscpl  nonl  de  In  rathédrak*     No;oii,  1190  cmïmn. 
S  Vo\ez  CoRMcn,  fig.  1  à  12. 
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fussent  les  moulures  horizontales,  elles  ne  pouvaient  produire  ce  jeu 
brillant  d'ombres  et  de  lumière  d'une  corniche  à  corbeaux.  Dans  le 
trace  de  leurs  corniches  de  couronnement,  les  architectes  du  commen- 
cement du  XIII*  siècle,  renonc^Mnt  aux  corbeaux,  qui  ne  pouvaient  con- 
venir pour  de  grands  monimients,  reconnaissant  l'effet  insutlisant  des 
moulures,  même  saillantes  et  multipliées  sous  le  larmier,  firent  de  la 
première  assise  une  grande  gorge  qu'ils  décorèrent  de  larges  feuilles  ou 
de  erocheU  S  et  de  la  deuxième  assise  un  larmier.  Mais  alors  des  mé- 
thodes de  tracé  s'établissent.  Jusqu'alors  les  architeeles  semblent  avoir 
suivi  leur  sentiment  dans  le  tracé  des  profils,  ce  que  leur  indiquaient  le 


1/ 


besoin^  leflet  ou  le  goùl;  ils  cherchaient^  par  des  moyens  empiriques, 

dirons-nous,  à  profiter  de  la  lumière  pour  donner  une  expression  à  leurs 
profils.  Si  nombreux  que  soient  les  exemples  de  profds  romans  que  nous 
avons  pu  recueillir  et  comparer,  on  ne  peut  les  soumettre  qu'à  certains 
principes  généraux  dont  nous  avons  fait  ressortir  la  valeur,  mais  qui  no 
dérivent  {)as  de  procédés  puremeiU  géométriques.  Il  en  est  tout  autrement 
loi*squ  un  aborde  l'architeclure  de  l'école  laïque  du  xiii'  siècle.  Alors  la 
géométrie  s'établit  en  maltresse,  et  les  prolils  sont  dorénavant  tracés 
d'après  des  lois  fixes  dérivées  des  angles  et  des  cercles. 

11  nous  faudrait  ici  fournir  une  quantité  d'exemples  pour  démontrer 
Puniversalité  de  ces  méthodes  géométriques.  Nous  devons  nous  borner  et 
choisir  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles. 

Prenons  ces  larmiers  qui,  extérieurement,  remplacent  la  corniche  an- 
tique, et  qui  couronnent  toutes  les  ordonnances  de  nos  édifices  du  oom- 

>  VofCS  GOMICBI. 
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mencement  du  xiii*  siècle.  Ces  larmiers,  dont  la  figure  11  donne  un  des 
premiers  types^  sont  tracés  suivant  certains  angles.  S'ils  sont  ti  ès-inclinés, 
l'angle  de  pente  a  60**  (Ag.  12,  en  A),  qui  est  l'inclinaison  d'un  côté  d'un 


s 
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y 
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triangle  équilatéral  {n'oublions  pas  ce  point).  Le  carré  de  la  raouchette  a, 
se  jretournantà  angle  droit,  donne  un  angle  de  30«avec  l'horizon.  La  face 
td  delà  raouchette  étant  déterminée  en  raison  de  la  résistance  de  la  pierre 
et  de  l'effet  qu'on  veut  obtenir.  Ces  faces  étant  d'autant  plus  larges  que  le 
larmier  est  placé  plus  haut,  on  a  pris  les  deux  tiers  de  cetio  face .  lesquels , 
répartis  sur  la  ligne  ed  prolongée  en  b,  donnent  le  rayon  f<l:  la  mou- 

nt  une  verticale,  du  point  d  tra- 
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çant  uno  horizontale,  du  point  f  une  II^mio  à  /iS"  avoc  l'horizon,  on  a 
obtenu  io  point  e,  centre  d'un  cercle  dont  le  rayon  t  st  c(i.  Du  point  e, 
traçant  une  li^Mie  M,  suivant  un  angle  de  G0'\  on  obtient  sur  la  ligne  db 
le  centre  h  d'un  cercle  dont  /;/  est  le  rayon.  Du  point  /<,  traçant  une 
ligne  horizontale,  etdu  poitit  l%\  arête  inférieure  du  profil,  élevant  une  ligne 
à  30°  au-dessus  de  l'horizon,  on  obtient  le  point  /,  centre  d'un  cercle 
dont  /m  est  le  rayon.  Ainsi  le  profil  du  larmier  est-il  tracé,  inscrit  dans 
l'épannelage  cok, 

Sile  larmier  doit  étie  moins  ineliné,  sa  pente  estdonnée  par  une  ligne  ^ 
suivant  un  angle  de  45*  (voy.  le  tracé  B);  la  face  ed  de  la  mouchette  est  * 
par  conséquent  inclinée  à  65".  Prenant  les  deux  tiers  de  cette  face  comme 
précédemment,  et  reportant  cette  longueur  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  «tf,  on  obtient  le  point  De  ce  point,  élevant  une  ligne  à  65%  une 
verticale  fp;  de  la  rencontre  de  cette  verticale  avec  l'arc  de  cercle-mou- 
chet(e(//i^  tirant  une  ligne  /wà  A5°,  on  obtient  le  point  «,  centre  du  cercle 
dont  le  rayon  est  st.  De  ce  point  /  abaissant  une  ligne  à  45*  et  du  centre 
ê  une  ligne  à  60",  on  obtient  le  point  de  rencontre  v,  centre  d'un  cercle 
dont  vq  est  le  rayon.  Du  centre  v,  tirant  une  ligne  horizontale,  abaissant 
une  verticale  jusqu'à  la  ligne  cd  prolongée,  on  obtient  x.  De  ce  point  jr, 
IrJiçant  une  ligne  à  30°  au-dessus  de  l'horizon,  on  obtient  par  la  rencontn^ 
do  celte  ligne  avec  l'horizontale  le  point  y,  centre  d'un  cercle  dont  le 
rayon  est  yn^  le  congé  z  est  un  quart  de  cercle  dont  le  centre  est 
en  M. 

Si  le  larmier  doit  encore  t'tre  moins  incliné,  sa  pente  est  donnée  par 
une  ligne  suivant  un  angle  de  30°  (voy.  le  tracé  D).  La  face  cd  delà 
mouchette  est  par  conséquent  inclinée  suivant  un  angle  de  60*.  Du  point 

tirant  une  horisontale,  prenant  sur  le  prolongement  de  la  ligne  ed 
le  tiers  de  la  face  de  la  mouchette,  on  obtient  le  point  /*.  De  ce  point,  éle- 
vant une  ligne  à  80",  perpendiculaire  par  conséquent  à  la  ligne  ef,  la 
rencontre  de  cette  ligne  avec  l'horisontale  donne  le  point  centre  d'un 
cercle  dont  gh  est  le  rayon.  Du  centre  g,  abaissant  une  ligne  à  60*,  etdu 
point  tangent  o  une  verticale,  on  obtient  le  point  de  rencontre  p,  centre 
d'un  cercle  dont  pq  est  le  rayon.  Du  centre  />,  tirant  une  ligne  horisontale, 
on  y  place  le  centre  s  du  dernier  cercle,  dont  le  diamètre  est  plus  ou 
moins  grand,  suivant  que  Ton  veut  obtenir  le  congé  extrême  plus  ou 
moins  prononcé.  Dans  ces  larmiers  peu  inclinés,  la  mouchette  n'est  pas 
habituellement  tracée  au  moyen  d'un  arc  de  cercle,  par  la  raison  que  ce 
tracé  (tel  qu'il  est  indiqué  en  C)  ne  donnerait  pas  un  angle  assez  prononcé 
pour  assurer  l'écoulement  brusque  de  la  goutte  d'eau. 

Dans  ces  trois  exemples  on  {)bservera  que  le  profil  le  plus  saillant  est 
celui  du  larmier  dont  la  pente  a  la  plus  forte  inclinaison:  c'est  qu'en  effet 
ces  larmiers  sont  ceux  qui,  placés  à  la  base  de  grands  combles,  doivent 
porter  un  large  chéneau  et  même  parfois  une  balustrade.  La  pente  pro- 
noncée du  larmier  prend  ainsi  peu  de  place.  Dans  le  second  exemple,  la 
corniche  est  faite  pour  ne  laisser  au-dessus  d'elle  qu'un  passage  étroit; 
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aussi  la  pente  du  larmier  prend  de  la  place  et  le  profil  est  moins  saillant. 
Dans  le  troisième,  la  pente  du  larmier  va  rejoindre  un  nu  supérieur,  et  se 
rapproche  de  l'horizontale  pour  ne  pas  donner  une  pente  trop  longue. 
Tels  sont  tracés,  par  exemple^  les  larmiers  des  corniches  de  rordon- 
nance  inférîeiire  de  l'abside  de  Notre-Dame  de  Reîois,  qui  vont  se  marier 
aa  nu  des  oootreforts  supérieurs. 

Mais  ces  trois  larmiers  surmontent  une  frise  feuillue,  comme  autour 
du  choBur  et  de  la  grande  nef  de  Notre-Dame  de  Paris.  Si  les  larmiers  ne 
forment  que  de  simples  bandeaux  entre  deux  nus^  s'ils  ne  remplissent 
pas  la  fonction  de  couronnements,  s'ils  ne  surmontent  pas  une  frise^  ils 
portent  moins  de  saillie  et  sont  généralement  très-inclinés,  variant  entre 
50**  et  70°  (voy.  même  fig.  12).Gehii  donné  en  G  est  tracé  par  la  méthode 
suivante  :  les  centres  des  cercles  sont  posés  sur  les  lignes  horizontales 
tirées  de  Tarôte  a  et  de  celle  b,  et  obtenus  au  moyen  de  lignes  parallèles 
à  la  pente  et  verticales.  Si  le  bandeau-larmier  a  moins  do  saillie  encore, 
comnje  celui  H,  sa  mouchette  n'est  qu'un  demi-cercle  dont  le  centre  est 
posé  sur  le  prolongement  de  la  face  inférieure  du  larmier.  Parfois  aussi, 
comme  dans  l'exemple  donné  en  P,  le  profil  du  larmier  se  compose  d'un 
cavet  et  d'un  tore.  Ou  le  cavet  se  marie  avec  le  tore,  ou  le  centre  de  ce 
cavet  est  reculé  en  «,  de  façon  à  donner  un  ressaut  en  g  qui  détache  le 
tore.  Alors,  comme  on  le  voit  en  une  portion  de  cercle  marie  les  deux 
courbes. 

Les  exemples  qui  précèdent  suffisent  à  démontrer:  1°  que  les  profils  du 
commencement  du  xm*  siècle  sont  tracés  au  moyen  de  portions  de 
cercle;  2**  que  les  centres  de  ces  oeieles  sont  donnés  par  des  méthodes 
géométriques  consistant  principalement  en  des  intersections  de  lignes 
horiiontaies,  verticales  et  inclinées  à  90*,  65*  et  60*.  H  ne  s'ensuit  pas  que 
tous  les  profils  des  monuments  de  cette  époque  soient  identiques,  mais 
ils  procèdent  toujours  des  mêmes  méthodes.  Ainsi,  prenant  la  grande 
corniche  de  couroni^ment  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  les 
parties  oû  elle  n'a  pas  été  remaniée,  notamment  sur  la  façade  (partie  pri- 
mitive datant  de  1225  environ),  nous  trouvons  le  tracé  ci-contre  (fig.  13, 
en  A).  Les  pentes  du  larmier  sont  à  (i5".  Ici  le  centre  du  cercle  supérieur 
est  obtenu  en  reportant  la  largeur  de  la  face  de  la  mouchette  ab  de  è  enc 
sur  la  ligne  ab  prolongée.  Le  point  c  est  le  centre  de  l'arc  de  la  mou- 
chette dont  le  rayon  estc6.  Du  point  c,  élevant  une  verticale  et  une  per- 
pendiculaire sur  la  ligne  ac  (laquelle  perpendiculaire  donne  un  anj^'le  de 
(i5»  avec  l'horizon),  la  rencontre  de  cette  perpendiculaire  avec  l'arc  de 
la  mouchette  donne  le  point  d,  centre  du  cerc  le  dont</f  est  le  rayon.  La 
ligne  à  65<»  df  rencontre  l'arête  inférieure  f  du  profil.  Sur  celle  ligne  est 
pris  le  centre  g  du  dernier  membre  circulaire.  Le  centre  h  du  cavet  de 
jonction  est  pris  également  sur  une  ligne  à  /i5"  tan^jente  au  cercle  supé- 
rieur; quant  à  Va  frise  {\  crochets  et  à  feuilles  que  rerouvre  ce  larmier, 
elle  consiste  en  un  listel  supérieur,  une  large  gorge  et  un  boudin  infé- 
rieur. Le  centre  de  ce  boudin  est  posé  sur  une  ligne  à  &5*  partant  de 
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l'arétc  m  inférieure  du  profil.  La  largeur  du  listel  p  étant  connue,  le  point 
0  est  réuni  au  centre  du  boudin  par  une  ligne;  la  longueur  ot  est  divisée 
en  deux  par  une  perpendiculaire  kl,  sur  laquelle  est  pris  le  centre  de  la 
grande  gorge,  fci  le  centre  de  cette  gorge  est  pris  sur  la  rencontre  de 
cette  perpendiculaire  avec  la  ligne  verticale  d'épannelage  de  la  sculpture 
en».  Si  la  goige  doit  être  moins  concave^  on  recule  le  centre;  si  plus,  on 
le  rapproche;  mais  jamais  le  point  v  ne  dépasse  le  nu  du  mur  inférieur. 


Ce  profil  étant  donné  au  dixirme  de  l'exécution,  on  romarquera  qiio  la 
friso  a  0"',60  de  hauteur,  le  larmier  0"\ 30,  et  que  la  saillie  de  ce  larmier, 
sur  le  listel,  est  de  CjSS  (un  pied).  A  la  fin  du  xin*  siècle,  plusieurs  par- 
ties de  ces  larmiers  furent  refaites,  et  le  profil  fut  modilM  comme  l'indique 
le  tracé  B.  Nos  lecteurs  sont  assez  fomiliers  maintenant  avec  ces  mé- 
thodes pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaired'expliquer  celte  employée  pour  le 
dessin  de  ce  profil.  On  observera  cependant  que  le  système  de  contrac- 
tion est  toujours  adopté,  et  que  dans  ce  dernier  profil  le  membre  circu- 
laire  inférieur  est  remplacé  par  un  simple  biseau, 
fist-il  besoin  de  faire  ressortir  le  sens  logique  de  ces  tracés?  Ne  voit-on 
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pas  au  premier  coup  d'œil  qu'ils  sont  conçus  autant  pour  satisfaire  à  des 
besoins  bien  marqués  qu'en  vue  de  la  solidité  cl  de  l'efTet?  Ces  profils, 
placés  à  de  grandes  hauteurs,  présentent  leurs  moulures  aux  veux  du 
spectateur;  aucune  ne  perd  de  son  importance  par  l'effet  de  la  perspective, 
aucune  n  est  diminuée  ni  masquée  par  un  membre  voisin.  Comme  soli- 
dité (le  premier  résultat  obtenu,  celui  qui  consiste  à  se  débarrasser 
promptemeut  des  esux  pluviales),  rarchitecte  a  tout  de  suite  voulu  rendre 
à  la  pierre  de  la  résistance  par  l'adoption  de  ce  membre  circulaire  supé- 
rieur. Aussi  a-t-il  pu  creuser  dans  le  larmier  un  cbéneau.  Au  droit  de 
Tangle  interne  de  la  cuvette  il  n'y  a  pas  de  démaigrissement.  Puis,  pour 
obtenir  un  jeu  d'ombres^  vient  le  cavet  intermédiaire,  et  le  boudin  infé- 
rieur plus  grêle,  mais  qui  suffit  pour  arrêter  l'ensemble  du  profil.  Au- 
dessous  s'épanouissent  ces  grandes  feuilles,  ces  crocbets,  dans  une  gorge 
large  qui  conduit  l'œil  de  la  forte  saillie  du  larmier,  par  une  transition, 
au  nu  vertical  du  mur.  La  saillie  de  ces  feuilles  et  crochets  arrête  des 
rayons  lumineux  sous  l'ombre  large  et  modelée  du  larmier. 

Cette  composition  de  corniche  ne  rappelle  en  aucune  façon  les  formes 
de  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  mais  elle  est  belle,  produit  un  grand 
effet,  couronne  admirablement  un  édifice,  est  sagement  raisonoée.  Que 
peut-on  lui  reprocher?  Son  originalité? 

Il  serait  à  souhaiter  que  ce  môme  reproche  put  être  adressé  à  nos 
prohls  modernes. 

Vers  le  commencement  du  xiv'  siècle,  l'architecture  tend  à  s'amaigrir, 
le  système  de  contraction  continue  à  dominer,  les  corniches  extérieures 
ne  présentent  plus  que  rarement  deux  assises,  la  frise  disparaît  et  se 
confond  avec  le  larmier.  Ainsi,  dans  le  mènie  édifice,  à  Notre-Dame 
d'Amiens,  la  tour  nord,  qui  ne  fut  terminée  que  vers  1325,  possède  une 
corniche  d'une  seule  assise  (fîg.  ik,  en  A).  La  sculpture  a  quitté  la 
frise  du  un*  siècle  pour  se  réfugier  dans  la  gorge  B  du  larmier;  mais 
comme  la  mouchette  de  ce  birmier  aurait  laissé  baver  l'eau  pluviale  sur 
les  seulptures,  le  traceur  a  ajouté  le  contre-larmier  a,  composé  d'un 
boudin  terminant  une  pente.  Du  larmier  primitif  il  reste  la  face  b,  qui 
peu  à  peu  s'amoindrit  pour  disparaître  entièrement  vers  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle; mais  alors,  pour  mieux  écouler  les  eaux,  le  boudin  s'arme  d'un 
ooupe-larme  c.  Dans  l'exemple  A,  le  boudin  inférieur  est  réduit  d'épais- 
seur, et  il  est  surmonte  d'un  listel  pour  arrêter  nettement  la  sculpture. 
Nous  trouvons  d'autres  profils  de  larmiers  de  la  niême  époque  sans  sculp- 
ture, dont  la  méthode  de  tracé  se  simplifie,  comme  par  exemple  pour  le 
larmier  D.  On  cherche  les  procédés  rapides,  on  diminue  les  membres 
secondaires.  Ainsi  le  grand  coupe-larme  G,  si  souvent  usité  pendant  le 
XIII'  siècle,  est  remplacé  par  le  maigre  cavet  U,  s'il  s'agit  de  bandeaux 
destinés  à  bien  abriter  les  murs. 

Laissons  les  profils  extérieurs  pour  nous  occuper  des  tracés  et  des 
transforinalions  des  profils  intérieurs  pendant  les  xir  et  xiir  siècles, 
lleveuons  en  arrière,  et  analysons  les  profils  des  arcs  des  voûtes,  aumo* 
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inenl  oii  le  système  de  la  sliucture  dite  gothique  est  adopté,  vers  HàO, 
dans  rik-de-Fraiiee.  S'il  est  aujourd'hui  un  fait  incontesté, c'est  que 
réglise  abhatiaie  de  Saint-Denis  ouvre,  du  temps  deSuger,  la  période  de 
la  transformation  de  Tarchitectare  romane  en  architecture  réeilement 
française.  Cest  au  xii*  siècle  que  se  forme  définitivement  la  langue  Iran- 
çaise,  en  abandonnant  les  débris  de  la  basse  latinité,  pour  composer  un 
langage  ayant  désormais  sa  grammaire  et  sa  syntaie  propns.  C'est  anssi 


au  xir  siècle  que  l'abàlardissement  de  plus  en  plus  complet  des  tradi- 
tions gallo-romaines  en  architecture  fait  place  h  un  art  nouveau.  La 
transformation  est  palpable  dans  les  constructions  diifs  à  l'abbé  Suger  à 
Saint-Denis,  de  \\U0  à  1165.  Le  système  des  voûtes  romanes  fait  place 
à  un  principe  entièreuienl  neuf,  qui  n'a  d'analogues'ni  dans  l'antiquité,  ni 
dans  l'Italie  et  rAlleina^'iie  du  moyen  û-^e.  Nous  avons  fait  ressortir  l'im- 
portance de  cette  transtbrmation  à  rarlicle  CoNsTurcTroN.  Désormais  les 
voûtes  en  berceau  ou  d'aréte  romaines  sont  renqdacées  par  des  voûtes 
en  arcs  d'ogive,  possédant  des  nerfs  principaux,  des  arcs-doubleau.\,  des 
formerets  et  des  arcs  ogives.  Ces  arcs  sont  déjà  profilés  à  Saint-Denis,  et 
présentent  les  sections  A  pour  les  arcs  formerets,  B  pour  les  ares  ogives 
(fig.  15).  Quant  aux  arcs-doubleaux,  ils  prennent  le  même  profil  que  les 
formerets,  avec  un  listel  inférieur  large  (la  ligne  ponctuée  ab  étant  le 
milieu  du  profil  de  çes  arcs-doubleaux). 
Ces  exemples  sont  fournis  par  les  vofites  des  cliapelles  du  dMew.  Dana 
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la  tour  nord  decolU'  église,  (jui  date  do  la  iin'uie  t'|)U(jm',  les  arcs  ogives 
[)résontenl  déjà  une  aré(e  à  l'inlrados,  ainsi  (jiic  rindiijuf  le  profil  C.  11 
n'y  a  plus  rien  dans  ces  profils  qui  raj)pelle  les  moulures  décorant  parfois 
les  arcs-doubleaux  des  monuments  de  la  période  romane.  Le  traceur 
prétend  évidemment  obtenir  des  élégissements^  diminuer  à  l'œil  la  force 
de  ces  arcs,  tout  en  accusant  leur  courbure  et  leur  nerf  par  un  certain 
nombre  de  cavets.  Cest  qu'en  effet  un  arc  prend  d'autant  plus  de  résis- 
tance aux  yeux,  paraît  d'autant  mieux  remplir  sa  fonction  de  cintre,  que 
des  traits  concentriques  plus  nombreux  accusent  sa  courbure. 

Vers  la  même  époque,  l'école  dunisienne  de  Bourgogne  cherchait  de 
son  côté  à  obtenir  le  même  résultat,  mais  n'osait  pas  aussi  complètement 

.ifTranchir  des  traditions  romanes.  Dans  les  salles  capitulaires  de  Veze» 
lay,  dont  la  construction  remonte  à  ll/iO  environ,  les  arcs-doubleaux 
donnent  la  section  Ë  (le  milieu  de  l'arc  étant  la  ligne  ci/),  les  arcs  ogives 
la  section  F,  et  les  formerets  la  section  G,  fig,  15;  ou  encore  les  arcs- 
doubleaux  la  section  II  (le  milieu  de  l'arc  étant  la  lifiue  7//^,  les  arcs 
ogives  la  section  I,  et  les  formerets  la  section  K.  Ces  derniers  exemples 
accusent  des  réminiseences  des  profils  romans:  ces  profils  sont  l  eaux, 
produisent  un  bel  eflet.  mais  n  ont  pas  la  franeliise  du  parti  pris  ([ui 
frappe  dt-ja  dans  lesprolils  de  l  é'îlise  abbatiale  de  Saint-Denis.  Il  y  a  des 
t«'ntalives,  mais  non  un  système  arr«'lé. 

A  Saint-Denis,  l  an  lilte<  (<•  ( onsidt  re  l'arc  ogive  comme  un  nerf, 
une  baguette,  il  trace  un  gros  tore;  pour  lui,  le  foruïeret  n'est  qu'unarc- 
doubleau  engagé,  aussi  prend-il  la  section  de  cet  arc-doubleau.  A  Vése- 
lay,  Tarchitecte  cherche,  tâtonne.  Il  veut  élégir  les  arcs  ogives,  il  leur 
donne  des  membres  Ans;  l'arc-doubleau  et  le  formeret  prennent  chacun 
leurs  profils  distincts. 

La  méthode  n'existe  pas,  elle  ne  peut  être  suivie  d'après  une  donnée 
logique.  C'est  une  affaire  de  sentiment,  non  de  raisonnement;  la  preuve, 
c'est  qu'en  prenant  dix  édifices  bourguignons  de  la  même  époque,  nous 
trouverions  dans  chacun  d'eux  des  profils  d'arcs  trésHidroitenient  tracés, 
lrès>beaux  même,  mais  qui  n'ouvrent  pas  une  voie  nouvelle,  r]ui  n'accu- 
sent pas  l'intervention  d'un  principe  rigoureux,  fertile  en  déductions.  Au 
rontraire,  les  trois  ou  quatre  profils  d'arcs  de  voûtes  de  l'église  de  Sainl- 
henis.  si  simples  qu'ils  soient,  et  précisément  parce  (ju  ils  sont  très- 
simples,  sont  bien  1»'  rommeneement  d'un  syslt  nie  dont  on  ne  se 
départira  plus  jusqu'au  xv  siècle,  en  l'étendant  aux  dernières  cousé' 
queiices. 

Comme  il  arrive  toujours  lorsque  des  l'abord  s  inipose  une  nu  tliode, 
bientôt  on  tend  ii  simplifier  les  moyens.  L'arcliitecte  de  Saint-lknis, 
encore  voisin  des  formes  romanes,  donne  à  l'arc  ogive  un  autre  prtifil 
qu'à  l'arc-doubleau  et  qu'au  formeret;  cependant  il  adopte  le  boudin,  le 
tore  cylindrique  pour  les  tracer  tous  deux  (le  profil  de  l'arc-doubleau 
étant  le  même  que  celui  du  formeret).  Mais  il  reconnaît  bientôt  que  l'arc 
qui  doit  paraître  le  plus  léger  à  l'œil,  l'arc  ogive,  composé  d'un  gros 
T.  vil. 
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boudin,  est  lourd,  et  semble  offrir  plus  de  résislaiice  que  l'afCHlolibleail 
possédant  deux  boudins  d'un  diamètre  inférieur  prisdtUM  les  deuxaréles 


dlotrados.  Quelques  années  plus  tard»  vers  1165,  l'architecte  de  la  cathé- 
drale de  Paris  adopte  branchement  les^  conséquences  de  la  méthode 
admise.  La  section  des  arcs-douhleaux,  arcs  ogives  et  forroerets  étant 
donnée,  il  soumet  ces  trois  arcs  à  un  même  système  de  profils,  faisant 

dériver  leur  apparence  plus  ou  moins  légère  des  différences  données 
par  les  sections.  Ainsi  Tig.  16),  A  étant  Tare -doubleau^  B  Tare  Ogive, 
G  le  formeret,  le  mode  de  tracé  des  profds  est  le  même  pour  tous  trois. 
Dans  répannelage  de  Tintrados,  il  dégage  de  chaque  arête  un  boudin 
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iIp  O^JO  à  0"',12  (lo  (liaiiiètro  (/•  pouces  à  h  pouces  4/2);  abaissant  du 
rentre  o  une  perpendiculaire  sur  l'intrados,  il  ohlient  le  point  A,  rentre 
de  Tare  de  rerrle  dont  bc  est  le  niyon  de  0"',08  (3  poures).  Du  jjoint 
rencontre  de  la  li^nc  ii  hY  f//J  avec  le  cercle,  il  mène  la  li-irie  si  /jT)" 
de.  Il  élève  du  rentre  la  j)erpendiculaire  of,  pour  éviter  Tainaigriste- 
inent,  conjuie  il  a  trar»'  la  ligne  horizontale  ai  du  même  centre  pour 
couper  l'angle  aigu  formé  par  la  rencontre  des  deux  sections  de  cercle. 
Le  même  tracé  est  adopté  pour  les  trois  arcs,  comme  l'indique  notre 
figure  16.  Outre  l'mrantagede  la  simplicité,  ce  procédé  avait  encore  un 
mérite  :  les  membres  de  moulures,  étant  les  mêmes  pour  les  trois  arcs 
d'une  voûte,  dmmaieni  Véekelle,  c'est-à-dire  faisaient  paraître  les  diffé- 
rents arcs  dans  les  rapports  de  force  qu'ils  avaient  réellement  entre  eux. 
Aucun  architecte,  tant  soit  peu  familier  avec  la  pratique,  n'ignore  qu'il 


IQ 


est  facile  de  donner  à  un  membre  d'architecture  une  apparence  plus  ou 
moins  robuste  par  les  profils  dont  on  le  décore.  Les  arcs  ayant  chacun 
leuc  dimension  vraie,  nécessaire,  adoptant  pour  tous  une  même  mou- 
lure, ces  arcs  présentaient  aux  yeux  l'apparence  de  leur  force  réelle;  et 
cette  force  étant  dans  des  rapports  exacts  en  raison  de  la  fonction  de  ces 
arcs,  il  en  résultait  que  l'œil  était  satisfait,  autant  que  la  solidité  y  trou- 
vait son  compte.  AlorS;  le  système  des  voûtes  gothiques  admis,  les  arcs 
formerets  n'avaient  pas  la  volée  des  arcs-doubleaux,  puisque  les  voûtes 
étaient  croisées,  et  que  les  fonnerets  ne  franchissaient  que  la  moitié  de 
l'espace  au  plus  franchi  par  les  arcs-doubleaux  :  d'ailleurs  les  formerets 
n'étaient  qu'un  tracé  de  la  voûte  le  lon«:  du  nmr  et  n'avaient  pas  à  porter 
une  charge;  il  était  naturel  de  ne  leur  donner  que  la  section  d'un  demi- 
arc  ogive. 

Voyons  comme  au  mèm«»  moment,  dans  une  province  oii  le  sys- 
tème de  la  structure  dite  gothique  arrivait  à  l'état  d'importation,  procé- 
daient les  architectes.  Le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  est  bâti 
peu  après  celui  de  ^Notre-Dame  de  Paris,  c'est-à-dire  vers  1190;  là,  dans 
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le  trac»'?  (1<'S  arcs  des  voùles,  les  lAtoiineiuenIs  sont  encore  sc'nsil)les;  les 
méthodes  ne  soni  pas  franches  et  sûres  comme  îi  Paris.  Il  suftit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  il,  qui  donne  en  A  deux  arrs 


doubleaux  des  chapelles  du  choBurj  et  en  H  un  arc  ogive  de  ces  mêmes 
chapelles  *. 

Ces  tracés  indiquent  un  sentiment  Un  de  l'effet  (et  ces  arcs  en  produi- 
sent beaucoup);  mais  la  méthode  est  absente.  Les  deux  arcs  ogives  et 
doubleaux  provenant  des  voûtes  hautes  du  chœur  (car,  ainsi  que  dans 

l)eaucoup  de  grandes  voûtes  de  la  fin  du  xii*  siècle,  les  ares  ogives  et 
doubleaux  donnent  la  même  section),  tracés  en  accusent  une  étude 
plus  complète  de  l'architecture  de  TIle-de-France,  et  reproduisent  à  peu 
près  les  profils  des  voûtes  de  Notre  Dame  de  Paris.  Mais  ces  voùfe> 
étaient  élevées  en  efVet  qnelques  années  après  celles  des  chapelles,  et  les 
tâtonnements  ont  à  peu  près  disparu.  Il  se  manifeste  dans  ces  derniers 
profils  une  tendance  qui  appartient  à  l'école  hourguignonne  gothique: 
c'est  la  prédominance  des  courbes  sur  les  lignes  droites  dans  le  tracé  des 

1  TmiH  rc«  |irofll«  «mt  tr*eé»  «h  divièiM  de  VeténMm. 
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moulures.  La  nature  des  mutériaux  employés  était  bien  pour  quelque 
chose  dans  cette  prédominnnrc  dé  s  courl)es,  mais  aussi  le  goût  de  cette 
école  pour  la  larf^cur  dos  formes,  Pendant  que  les  architectes  romans  do 
l'l!r-(l«'-Fi';uire.  du  lU  i  rv,  du  Poitou.,  de  la  Saiutonf,'c  et  de  la  i'r  )vence 
taillaient  des  profils  lius  et  detadiés  jusqu'à  l'excù?,  ceux  de  llouri^oune 
traçaient  déjà  des  profds  d  une  ainj)huir  et  d'une  hardiesse  de  galhe 
extraordinaires.  En  adoptant  le  système  de  la  structure  fïothique,  les 
architectes  de  l'école  bourguignomie  conservèrent  cette  qualité  de  terroir; 
nous  aurons  tout  à  Theure  Toccasion  de  le  reconnaître. 

Nou9  ne  taurimift  trop  le  lépéter,  on  ne  peut  pas  plus  étudier  Tarchî» 
tecture  française  en  s'en  tenant  à  une  seule  province,  qu'on  ne  saurait 
étudier  la  langue,  si  Ton  ne  tenait  compte  des  diverses  formes  dufongage 
qui  sont  devenues  des  patois  de  nos  jours^  mais  qui  étaient  bien  réeHe- 
ment,  au  xn*  siècle,  des  dialectes  ayant  des  grammaires,  des  syntaxes 
et  des  tournures  variées.  Aucune  partie  de  rarchitecture  n'est  plus  propre 
h  faire  saisir  ces  difft  ronces  d'écolesque  les  profils,  qui  sont  l'expression 
la  plus  sensible  du  gétiie  appartenant  e  chacune  de  ces  écoles,  si  bien  que 
certains  monuments  hàtis  dans  une  province  par  un  architecte  étranger, 
tout  en  adoptant  les  méthodes  de  bâtir  et  les  dispositions  générales 
admises  dans  la  localité,  manifestent  clairement  l'origine  de  l'artiste  par 
les  profils,  qui  sont  en  réalité  le  langa^'e  usuel  de  l'architecle.  On  peut 
faire  lobservation  contraire.  Il  est,  par  exemple,  des  monuments  gothi- 
ques bâtis  en  Auvergne  (province  dans  laquelle  l'architecture  gothique 
n'a  jamais  pu  être  qu'à  l'état  d'importation^ ,  dont  les  profds  sont  auver- 
gnats. I/arehitecte  a  voulu  parler  un  langage  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il 
est  d'autres  édifices,  comme  la  salle  synodale  de  Sens,  hAlie  dans  une 
province  subissant  Tinfluence  champenoise,  où  la  disposition  généittle,  le 
système  de  structure  est  local,  et  où  les  profils  appartiennent,  la  plupart, 
h  l'Ile-de-FVance.  Gomme  le  chœur  de  Téglise  Saint-Nazaire  de  Garcas- 
sonne,  oii  le  plan,  les  données,  les  formes  des  piliers,  l'apparence  exté- 
rieure, sont  tout  méridionaux,  et  où  les  profils  dénotent  la  présence  d'un 
artiste  du  domaine  royal.  Cet  artiste  a  exprimé  les  idées  admises  dans  la 
localité  au  moyen  de  son  langage  à  lui.  Cette  partie  de  notre  architecture 
nationale  mérite  donc  une  étmle  attentive,  délicate,  car  elle  donne  le 
moyen,  non-seulement  de  tixer  des  dates  positives,  mais  aussi  d'indiquer 
les  écoles.  Cette  étude  doit  être  faite  dans  chaque  province,  car  tel  profil 
que  l'on  voit  adopter  en  1200,  à  Paris,  n'apparaîtra  en  Poitou  qu'en  1230, 
avec  quelques  modifications  apportées  par  le  génie  provincial.  Nous 
pourrions  citer  des  monuments  de  Champagne  de  1250,  qui,  dans  l'Ile- 
de-France,  seraient  classés  à  l'aide  des  profils,  par  des  veux  peu  exercés, 
au  commencement  du  xiv  siècle.  Aussi  doit-on  étudier  les  profils  dans 
les  seuls  édifices  vraiment  originaux  et  dus  à  des  artistes  du  premier  ordre, 
et  ne  pas  tenir  plus  de  compte  de  certaines  bizarreries  ou  exceptions 
qu'on  ne  tienteompte,  pour  avoir  la  connaissance  parfaite  d'un  dialecte, 
de  roannsorits  mal  copiés  on  d'csuvres  grossières.  Toutes  les  époques^ 


[  l'iuiriL  I  —  510  — 

iiu'muo  I.'i  nùlro,  ont  produit  des  (iMivrcs  barbares;  ce  n'osl  pas  sur  relles- 
là  qu  il  faut  jui^or  un  art,  ni  à  plus  tortc  raison  r«'IU(lior.  O'ttc  ("•tudi*, 
faite  avec  1rs  ycMix  du  rritique,  nous  dcinontro  nu  ore  (jue  dans  cet  art, 
si  lonfjtPiups  i't  injustement  dcdai^nc,  il  existe  des  lois  aussi  bien  éta- 
blies que  dans  les  arts  de  l'architecture  grecque  et  romaine;  que  ces 
lois  s'appuient  sur  des  principes  non  moins  impérieux:  car^  s'il  eo  élait 
autrement^  comment  expliquer  certaines  similiUideB>  ou  des  dissem- 
blances ne  8*écartant  jamais  du  principe  dominant? 

Voici  maintenant  des  pro61s  d'arcs  des  voûtes  du  toor  du  chœur  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  qui  date  de  1240  environ  (flg.  18).  A  est  le  profil 
des  arcs-doubleauxy  B  celui  des  ares  ogives,  au  dixième  de  rexécotion. 
A  dater  de  cette  époque,  les  méthodes  employées  pour  tracer  les  profils 
sont  de  plus  en  plus  soumises  à  des  lois  géométriques  et  à  des  mesures 
régulières.  Ainsi,  dans  le  profil  A  d'arc-doubleau^  le  boudin  inférieur 
a  0"',215  de  diamètre  (8  pouces).  Du  centre  de  ce  boudin,  tirant  une  ligne 
à  ^4  5"  nh,  la  rencontre  de  cette  ligne  avec  la  verticale  M  donne  en  ô 
l'arête  du  cavet  supérieur.  Le  boudin  est  engagé  au  douzième  de  son 
diamètre  par  l'horizontale  cf.  La  ligne  (/h  à  ^i5",  tangente  au  boudin 
inférieur,  est  également  tangente  au  boudin  supérieur /,  dont  le  diamètre 
a  O^jlOS  'U  pouces).  Ce  boudin  est  également  tangent  à  la  verticale  rO 
prolongée.  Le  rayon  du  cavet  supérieur  est  égal  au  rayon  du  boudin  /, 
son  centre  étant  en  /.  Le  centre  m  du  cavet  ititérieur  est  place  à  la 
rencontre  delà  ligne  e/avcc  une  verticale  tangente  au  boudin  supérieur^ 
et  le  rayon  de  ce  cavet  est  de  2  pouces  i  /2.  Le  listel  èe  a  0*,t02  (6  pou- 
ces). Le  filet  saillant  p  se  marie  avec  le  gros  boudin  au  moyen  de  deux 
contre-courbes  dont  les  centres  sont  plaeés  en  r.  On  conçoit  combien 
ces  méthodes  de  tracés  fiscilitaient  l'épannelage.  La  verticale  co  a  un  pied 
juste.  Cette  base  prise  et  la  ligne  og  étant  tirée  à  h5*,  on  inscrivait  ainsi 
tous  les  membre  du  profil  dans  un  épannelage  très-simple.  Quant  au  profil 
B  de  l'arc  ogive,  sa  largeur  est  d'un  pied.  La  face  a  10  pouces,  et  la 
ligne  Uf  est  tirée  à  Uh*.  Le  diamètre  du  boudin  inférieur  de  ce  profd 
a  5  pouces  1/2.  Du  point  élevant  une  ligne  xy  k  00%  on  obtient  le 
point  ^,  arête  du  cavet  supérieur.  Le  boudin  supérieur  a  2  pouces  1/2  de 
diamètre.  11  est  facile  de  reconnaître  que  ces  tracés  sont  faits  en  vue  de 
donner  aux  protils  l'aspect  léger  qui  convient  à  des  arcs  de  voûtes,  en 
laissant  à  la  pierre  le  plus  de  résistance  possible.  L'arète  inférieure  mé- 
nagée dans  l'axe,  î^ous  les  gros  boudins,  dessine  netteuient  la  courbe,  ce 
que  ne  pouvait  faire  un  cylindre,  car  les  architectes,  dès  le  commence- 
ment (lu  xm"  siècle,  ainsi  que  nous  l'aNKiis  vu  dans  les  exemples  precé- 
ilents,  avaient  senti  la  nécessité,  lorsqu'ils  terminaient  l'arc  par  un 
boudin,  d'arrêter  la  lumière  (dilfuse  dans  un  intérieur)  sur  ce  boudin  par 
un  nerf  saillant,  d'abord  composé  de  deux  lignes  droites,  puis  bientôt  de 
courbes  avec  filet  plat.  En  effet,  pour  qui  a  observé  les  effets  de  la 
lumière  sur  des  cylindres  courbés,  sans  nerfs,  il  se  fiût  un  passage  de 
demi-teintes,  de  clairs  et  d'ombres  formant  une  spirale  tr^*allongée. 
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détruisant  la  foriin'  cylindrique  cl  laissant  des  surfaces  indécises  ;  de 
sorte  que  les  moulures  secondaires,  avec  leurs  cavels,  prenaient  plus 
d'importance  à  l'œil  que  le  membre  principal.  Il  fallait  nerver  celui-ci 
pour  lui  donner  toute  sa  valeur  et  le  faire  paraître  lésîslant^  saillant  et 
léger  en  même  temps.  Aînei  poavait-on  dorénavant  renoncer  aux  profils 


d'arcs  a?ec  boudins  latémus  et  large  listel  plat  entre  eux,  comme  ceux 
donnés  figure  16,  qui  avaient  l'inconvénient  de  laisser  au  milieu  même 
du  proil  un  membre  en  apparence  faible,  parce  qu'il  restait  dans  la 
demi-teinte  et  n'accrochait  jamais  vivement  la  lumière.  C'était  donc  une 
étude  profonde  des  efiets  qui  conduisait  ainsi  peu  à  peu  à  modifier  les 
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profils  si  imporlanto  des  arcs  de  voûtes,  non  point  une  mode  ou  un  désir 
capricieux  de  changement. 

Les  architectes  de  Vlle-de-France,  toalefbis,  semblent  avoir  répugné  à 
adopter  les  nerfs  saillants  sous  les  boudins  principaux  des  arcs  des 
voûtes,  jusque  vers  le  milieu  du  xnt*  siècle.  Ils  essayèrent  de  donner  à 
ces  arcs  une  apparence  tU'  fermeté  par  d'autres  moyens. 

Les  parties  de  l'église  abltatialê  de  Saint-Denis,  (fui  datent  de  122iO 
environ,  nous  fournissent  un  exemple  de  ces  tentatives  (fig.  19).  En  A  est 


tracé  le  pnjlil  desarchivoltt  s  (Ifshasctjtcs;  en  B, celui  îles  aics-doubleaux; 
en  Cet  1>,  ceux  des  arcs  ogives.  Les  protils  d'arcliivolles  A,  dont  nous 
ne  donnons  ici  qu'une  nioitié,  participent  encore,  à  cause  de  leur  épais- 
seur, des  tracés  antérieurs,  avec  boudins  sur  les  arêtes  et  méplat  intenné' 
diaire.  En  nous  indiquons  une  variante,  c'e8t*ft-dire  le  cavet  dont  le 
centre  est  en  e  avec  une  partie  droite,  et  le  cavet  dont  le  centre  est  en 
k  Le  profil  d'arc-doubleau  B  présente  un  tracé  très-étudié;  la  ligne  ai 
est  inclinée  à  fiO*.  Ainsi  que  le  montre  notre  figure,  c'est  sur  cette  ligne 
que  sont  posés  les  centres  du  boudin  supérieur  e  et  du  cavet  Intermc* 
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(liaire  c.  Du  {  ontri'  <■  une  litriie  à  hW'  ayant  éln  tirée,  c'est  sur  cette  ligne 
que  se  trouvent  placés  It^s  centres  du  boudin  inférieur  7  et  des  baguettes 
//  et  i.  De  plus,  le  boudin  y  est  tangent  à  la  ligne  inclinée  à  60°  ab*  Or,  ce 
gros  boudin  a  /i  pouces  de  diamètre  et  le  boudin  C  3  pouces. 

Le  tracé  est  devenu  plus  niclliodique  que  dans  l'exeniple  précédent, 
et  le  traceur  a  donné  au  boudin  iniérieui-  de  la  fermeté  en  le  flanquant 
des  deux  baguettes  qui  le  redessinent  .vivement  au  moyen  des  noirs  A-. 
Le  centre  du  cavet  supérieur  etft  eA  1,  c'eel-fc-dire  au  point  de  rencontre 
de  la  verticale  bl  avec  rhorizontale  tirée  du  centrer.  Pour  les  profils  des 
arcs  ogives  G  et  D/le  système  de  tracé  n'est  pas  moins  géométrique.  Ici 
la  ligne  aé  inclinée  à  60*  donne  le  centre  b  du  boudin  inférieur,  dont  le 
diamètre  est  égal  à  celui  des  arcs-doubleaux.  De  ce  centre  6,  la  ligne  be 
tangente  au  l)Oudin  supérieur  reçoit  le  centre  de  la  baguette  f  et  celui  g 
du  cavet*  Bien  que  les  membres  soient  de  diamètres  différents  dans  les 
doux  exemples  C  et  L),  on  voit  que  la  méthode  de  tracé  est  la  même.  Sur 
les  détails  K  et  F  des  boudins  principaux,  nous  mns  donné  deux  des 
méthodes  employées  dès  cette  éj)oque  pour  nerver  ces  cylindres.  Dans 
l'exemple  K.  le  tracé  donne  l'aréte  vive  obtenue  au  moyen  de  tangentes 
à  30"*  (cette  arête  étant  j)arfois  dégagée,  pour  plus  de  netteté,  au  njoyen 
d'une  ligne  concave  dont  le  centre  est  en  /*  sur  une  perpendiculaire 
al)aissée  de  la  ligne  à  30')  Dans  l'exemple  F,  les  centres  des  arcs 
ik  sont  pris  sur  les  angles  d'un  triangle  équilaterul,  dont  le  côté  est  deux 
fois  le  rayon  du  boudin. 

Suivant  qu'on  a  voulu  obtenir  un  filet  plus  ou  moins  large,  on  a  fait 
'  la  section  0  plus  haut  ou  plus  bas,  sur  les  arcs  de  cercle.  Lee  tâtonne* 
ments  arrivent  ici'  à  des  formules.  Désormais  les  angles  à  l^,  60*  et 
kS^f  vont  nous  servir  pour  les  tracés  de  ces  profite,  en  emploj^t  des 
méthodes  de  plus  en  plus  simples.  Les  architectes  bourguignons,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont  si  bons  traceurs  de  profils,  nous  dé* 
montreront  comment  la  métlipde  peut  s'allier  avec  la  liberté  de  TarUsIe, 
et  devient  pour  lui,  s'il  sait  l'appliquer^  non  point  une  gène,  mais  au 
contraire  un  moyen  d'éviter  les  pertes  de  temps,  les  tâtonnements  sans 
Un.  Nous  arrivons  au  moment  où  l'art  de  rarcliitecturc,  désormais  af- 
franchi des  traditions  romanes,  livré  aux  mains  laïques,  n'en  est  plus 
réduit  H  copier  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  des  formes  consacrées, 
mais  s'appuie  sur  le  raisonnement,  cherche  et  trouve  des  méthodes  qui, 
n'étant  point  une  entrave  pour  l'artiste  de  génie,  empêchent  l'artiste 
vulgaire  de  s'égarer. 

Les  profds,  comme  le  système  de  construction,  de  proportion  et  d'or- 
nementation, procèdent  suivant  une  marche  logique  favorisant  le  progrès, 
la  recherche  du  mieux.  C'est  qu'en  effet,  les  architectures  dignes  d'être 
consiUéfées  comme  un  art,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs,  comme 


I  Pour  les  boudins  înfcrïcurs  des  arcs-<loubleatti  dé  ta  taintc  CliapellG  de  Paris,  pàr 
eieoipie. 
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ciiei  nous  pendant  le  moyen  âge,  ont  procédé  de  la  même  façon:  cher- 
chant de  sentiment  ou  d'instinct^  si  Ton  veut,  les  fonnes  qui  semblent 
le  mieux  s'approprier  aux  nécessités';  arrivant,  par  une  suite  d'expérien- 
ces, à  donner  à  ces  formes  une  certaine  fixité,  pois  établissant  peu  à  peu 
des  méthodes,  et  enfin  des  formules,  des  lois  fondées  sur  ce  sentiment 
vrai  et  cette  expérience.  Alors  l'architecte,  en  prenant  son  crayon,  son 
compas  et  ses  équerres,  ne  travaille  plus  dans  le  vide  à  la  recherche  de 
formes  que  sa  fantaisie  lui  suggérera  ;  il  part  d'un  système  établi^  pro- 
cède méthodiqucMiieiit 

Nous  savons  tout  co  qu'on  peut  dire  contre  Tadoption  des  formules  ; 
niais  nous  devons  constater  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'architecture  digne  dp  ro 
non»  qui  n  ait  fatalement  abouti  ù  un  foriiuilaire.  Plus  qu'aucun  autre 
peuple,  1rs  Tirecs  ont  eu  des  niéthoiles  conduisant  aux  formules,  et  si 
(jnelqu  lin  on  doutait,  nous  l'engagerions  à  consulter  les  travaux  si  re- 
marquables (le  M.  Aurès  sur  ce  sujet  '.  Mais  le  formulaire  architecto- 
nique  destîrecs  ne  s'appuie  que  sur  un  système  harmonique  des  propor- 
tions, dévelop|X'  sous  l  influence  du  sentiment  délicat  de  ce  peuple.  Ce 
formulaire,  qui  commence  par  une  simple  méthode  empirique,  établie 
par  l'expérience,  n'est  pas  une  déduction  logique  d'un  raisonnement, 
c'est  un  canon,  c'est  le  beau  chiffiré;  aussi  ne  peut-il  se  roainlenir  plus  long- 
temps que  ne  se  maintiendrait  une  loi  établie  sous  l'empire  d'un  sentiment; 
il  est  renversé,  ce  formulaire,  à  chaque  génération  d'artistes.  H  n'en  est 
pas  de  même,  en  France,  sous  l'empire  des  écoles  laïques:  la  méthode, 
dès  l'abord,  s'appuie  moins  sur  un  sentiment  de  la  forme  que  sur  le  rai- 
sonnement ;  étant  logique  dans  sa  marche,  elle  n'aboutit  à  une  formule  ' 
que  la  veille  du  jour  où  Tari  se  perd  définitivement.  Car,  du  moment 
que  la  méthode  atteignait  à  la  formule,  toute  déduction  devenait  impoe* 
sible  ;  dès  lors,  au  sein  d'un  art  dont  l'élément  était  le  progrès  incessant, 
la  formule  était  la  mort. 

Les  exemples  de  profds  déjîi  présentés  à  nos  lecteurs  indiquent  une 
tendance,  vague  d'abord,  puis  plus  accentuée,  vers  une  méthode  géomé- 
trique, pour  le  tracé  des  divers  membres  qui  les  composent. 

Le  sentiment,  mais  un  sentiment  raisonné,  a  évidemment  fait  trouver 
les  profils  donnés  dans  les  figures  15,  16  et  17.  Il  s'agissait  d  allégir,  pour 
l'œil,  des  arcs  supportant  des  voûtes  élevées,  en  leur  laissant  cependant  la 
plus  grande  résistance  possible.  Dans  les  deux  figures  16  et  17,  il  est  évi- 
dentque  ces  boudins  ménagés,  comme  autant  de  nerfs,  entre  des  cavels, 
et  ménagés  dans  les  angles  saillants,  tendent  à  laisser  à  la  pierre  toute 
résistance  en  la  faisant  paraître  légère  comme  le  serait  un  faiioeatt  de 
baguettes.  Le  raisonnement  est  donc  intervenu  pour  beaucoup  dans  le 
tracé  de  ces  profils.  D'ailleurs,  il  est  non  moins  évident  que  l'archlteete 
a  soumis  son  raisonnement  à  un  certain  sentiment  de  la  forme,  des 

1  Tkéoriiét moAitet  p«r  II.  Attiéi,  hig^nienr  en  ehef  d«f  ponlset  chtaiiéci.—  Étmk* 
€et  dimmsioiu de hteohnm  Tr^fOfiet  pw  le  nème;  etc. 
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porte  entro  les  pleins  et  les  vides,  deseifets;  mais  la  niétiiode  ^^éomt^- 
trique  pour  (rnrer  ces  profils  est  encore  incertaine.  Dans  l'exemple 
(fig.  18),  déjà  cette  méthode  géométrique  se  développe.  On  voit  que  dans 
cette  figure,  le  tracé  A  établit  la  ligne  à  /id",  et  le  tracé  B  la  ligne  à  60% 
comme  limites  de  la  partie  résistante  de  la  pierre;  les  boudins  n'étant 
plus  alors  qu'un  su{)plément  de  résistance  en  môme  temps  qu'une  appa- 
rence d  allégissement. 

I>ans  la  tigure  19,  la  méthode  géométrique  du  tracé  se  con)pléte,  se 
perfectionne  ;  les  lignes  à  hW'  et  à  60°  reçoivent,  sans  exception,  tous  les 
centres  des  boudins,  et  le  principe  de  résistance  de  l'arc-doubleau  comme 
des  arcs  ogives  est  le  même  cependant  que  celui  admis  dans  l'exemple 
(tig.  18).  Les  évidements^  trop  prononcés  peut-étro  pour  ne  pas  altérer 
la  force  de  la  pierre  dans  l'exemple  (fig.  1 8),  sont,  dans  la  figure  19,  rem- 
plis par  des  baguettes  qui,  tout  en  produisant  à  l'œil  un  eflét  très-vif, 
laissent  à  la  pierre  tout  son  nerf. 
Voyons  maintenant  comment,  vers  1230,  les  architectes  bouiguignons 
'  procédaient  dans  le  tracé  de  profils  d'arcs  de  voûtes  remplissant  le 
même  objet  que  les  précédents;  comment  la  différence  de  qualité  des 
matériaux  employés,  le  sentiment  propre  à  cette  province,  faisaient  in- 
terpréter les  méthodes  déjà  admises  dans  l'Ile-de-France.  Voici  (fig.  20), 
en  A,  un  arc-doubleau  de  bas  .côté;  en  B,  une  archivolte  ;  en  C,  un  arc- 
(loubleau  de  grande  voûte  ;  en  DIV,  des  arcs  ogives,  et  en  Ë,  un  forme- 
ret  de  l'église  de  Seimir  en  Auxois  '. 

Pour  Tarc-doubleau  A,  la  ligne  a6  est  à  ^5°,  la  ligne  cd  ù  30°.  Tous  les 
centres  sont  posés  sur  ces  lignes.  La  ligne  de  base  du  profil  e/"  ayant  été  di- 
visée en  cinq  parties.fune  de  ces  parties  a  donné  le  diamètre  du  cavet  infé- 
rieur et  du  boudin  intérieur  a.  Ici,  les  courbes  sont  laides,  les  évidements 
prononcés^  les  matériaux  très-résistants  (pierre  de  Pouillenay),  se  prêtant  à 
des  tailles  profondes  et  puissantes.  Dans  rarcbivolte  B,  les  centres  des 
cavets  et  boudins  sont  posés  sur  des  lignes  à  60*.  Dans  l'arc-doubleau  C 
et  les  arcs  ogives  DD',  les  centres  sont  posés  sur  des  lignes  à  45*.  Dans 
le  formeret  E,  sur  une  ligne  à  60*.  La  largeur  de  ces  profils  contraste 
avec  la  délicatesse  et  la  recherche  de  ceux  adoptés  dans  l'église  de  Saint* 
Denis,  bien  que  l'église  de  Semur  en  Auxois  soit  d'une  dimension  pe- 
tite, relativement  à  celle  de  l'abbaye  du  domaine  royal.  La  méthode  des 
tracés  est  encore  incertaine  quant  aux  détails,  et  procède  beaucoup  du 
sentiment,  quoique,  pour  la  donnée  générale,  elle  se  conforme  aux  élé- 
ments établis  dans  l'Ile-de-France  ;  mais  dans  l'architecture  de  Bour- 
gogne, soit  qu'il  s'agisse  de  la  structure,  de  la  composition  des  masses, 
des  profils  ou  de  rornementation,  on  remarque  toujours  une  certaine 
liberté,  une  hardiesse  et  une  part  considn  aitle  laissée  au  sentiment,  qui 
donnaient  à  cette  école  un  caractère  particulier. 
Les  architectes  bourguignons  reconnaissent  les  règles  et  les  méthodes 


•  Ce*  prolils  sont,  n>iuim>  U*s  prtHé«UnU,  iracfs  au  liixième  ili*  l'exéculion. 


(  PIOPIL  ]  —Siè- 
cle récolf  laïcjUP  (le  'Ile-do-Fraiice,  niais  ils  les  suumcltciit  ii  Ifur  carac- 
tère local,  ils  a(ini<^lteiit  la  j^rauiiiiairo  et  la  syntaxe,  niais  ils  consfr\ent 
des  tournures  et  i^ne  prononciation  qui  leur  sont  propres. 

graade  école  clunisienne  et  la  nature  des  matériaux  calcaireft  du 
pays  laisuieot  une  trace  ineffaçable  <Ie  leur  ioflnenee  stir  k*s  formes 


de  rarchitccture  bourguignonne  du  xiiT  siècle.  lien  est  tout  aulrenienl 
en  Champagne  :  dans  cette  province,  les  matériaux  sont  d'une  faible  ré- 
sistance, rares  sur  une  grande  partie  du  territoire,  et  ne  pouviint 
permettre  des  hardiesses  de  tracés.  Aussi  les  profils  de  l'architecture 
de  Champagne,  dès  l'époiiue  romane  et  à  dater  du  conunence- 
ment  du  xiii'  siècle,  sont  bas,  petits  d'échelle,  timides,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  s'encombrent  de  membres  secondîdres  et  redoutent  le;^ 
évidementa.  Il  est  intéressant  d'observer  comme^  dans  une  partie  de 
cette  province  qui  est  située  sur  les  lisières  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  à  Sens,  rarchîtecte  de  la  salle  synodale  a  cherché  à 
concilier  les  tracés  de  llle-de-France  avec  ceux  de  la  Champagne.  La 
salle  synodale,  bâtie  vers  4245,  par  un  architecte  du  domaine  royal.,  em* 
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pronte  à  la  Champagne  eeriaines  dispositions  de  strucliirc  propres 
à  cette  province,  à  fai  BouigOgne  certaines  partie  de  romementation»  à 
rile-de -France  les  profils,  mais  en  les  modifiant  cependant  quelque  peu 
d'après  les  données  champenoises.  Cette  tendance  vers  une  fusion  le  fait 


hésiter;  il  prétend  continuer  les  profil»  français  en  leur  donnant  plus  de 
plénitude,  suivant  la  méthode  champenoise.  Ainsi(tig.2i)  il  trace  les  arcft- 
(loubleaux  et  les  arcs  ogives  des  voûtes  de  la  grande  salle  du  premier 
étage  A,  en  renforçant  le  boudin  inférieur*.  Ce  boudin  inférieur  est 

t  Cr  ineé  ort  ta  cinquième  ilc  l'exécMlion. 
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fr;tr«',  commo  le  inoiitn»  notre  figure,  au  moyen  do  deux  contros  nn*. 
roui*  dissiinulor  la  rencoiitri*  obtuse  des  deux  cercles,  il  fait  saillir  le 
HIet  b.  Du  point  a\  élevant  une  lij^ne  o!c  ;i  ^i5",  il  pose  sur  cette  li^'iie  If 
centre  c  du  second  boudin.  Du  centre  c,  tirant  une  ligne  cd  a  30",  et 
du  point  i;  lixé,  iibaissant  une  ligne  cd  à  60%  il  obtient  le  point  rf,  centre 
du  cavet  supérieur.  Du  niénie  centre  r,  abaissant  une  ligne  cf  à  60»,  il 
obtient  le  (llet  (j,  et  sur  cette  lif^ne  le  centre  { du  cavet  inférieur,  dont 
la  courbe  vient  mordre  celle  du  gros  boudin.  11  rachète  l'angle  h  par  un 
arc  de  cercle  dont  le  centre  est  posé  en  t.  Ce  profil  prend  un  galbe 
trapu  qui  n'appartient  pas  à  l'architectare  de  rile-de-France,  maïs  il  est 
d'ailleurs  étudié  avec  soin,  et  prend,  en  eiécution,  un  aspect  résistant 
et  ferme.  Grâce  au  filet  h  qui  détruit  la  jonction  des  deux  cercles  Mf,  ces 
deux  courbes  ne  paraissent  être  qu'une  portion  de  cercle;  mais  pour  ne 
pas  trop  développer  à  l'œil  ce  membre  important,  le  cavet  inférieur  l'en- 
tainc  et  lui  enlève  sa  lourdeur.  Le  traceur  a  ainsi  obtenu  plos  de  force, 
ftans  donner  à  son  profil  un  aspect  moins  léger. 

Mais  tous  les  traceurs  ne  procèdent  pas  avec  cette  finesse.  £u  Norman- 
die et  dans  le  Maine,  les  profils,  tout  en  étant  tracés  suivant  les  méthodes 
que  nous  venons  d'indiquer,accusenl  une  tendance  vers  l'exagération  des 
ctTets  et  un  défaut  dans  les  rapports  de  proportion.  Un  artiste  du  Maine 
tracerait  ce  [)rulil  d'arc  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  B.  Il  accuserait  l'in- 
lerM'ction  /.  ;  il  donnerait  une  courbe  au  tilet  /;  il  exagérerait  la  saillie 
du  tilet  intérieur  m,  ou  bien,  comme  l'indique  le  profil  C,  il  tlanquerait 
le  gros  boudin  inférieur  d'une  baguette  n,  ou  môme  d'un  filet  latéral  o, 
et  retrouverait  des  arrêts,  des  listels  et  des  angles  en  pq^  en  diminuant 
le  rayon  du  second  boudin.  Celte  tendance  à  l'exagération  des  cavets,  à 
la  multiplicité  des  membres  anguleux^  se  développe  surtout  en  Angle- 
terre dès  le  milieu  du  xm*  siècle.  Les  profils  de  cette  contrée  et  de 
cette  époque  se  cbargent  d'une  quantité  de  tores,  de  listels, d'évidements 
profonds;  mais  les  méthodes  de  tracés  ne  varient  guère  :  ce  qui  prouve 
qu'une  méthode  en  architecture  est  un  moyen  qui  permet  à  chacun, 
d'ailleurs,  de  suivre  son  goût  et  son  sentiment.  Supprimes  la  méthode 
dans  le  tracé  des  profils  de  l'architecture  ditegothique,  et  l'on  tombe  dans 
un  chaos  d'incertitudes  et  de  tAtonnements.  La  fantaisie  est  maîtresse,  et 
la  fantaisie  dans  un  art  qui  doit  tant  emprunter  à  la  géométrie  ne  peut 
produire  que  des  formes  sans  nom.  N'est-ce  pas  la  méthode  qui  donne 
aux  profils  de  l'architecture,  à  dater  du  \\\*  siècle,  en  France,  une  phy- 
sionomie si  saisissante,  un  slylesi  particulier,  qu'on  ne  saurait  prendre 
un  tracé  de  1200  pour  un  tracé  de  12'20,  qu'on  ne  pourrait  confondre 
une  moulure  bourguignonne  avec  une  moulure  champenoise?  Supposons 
qu'une  méthode  géométrique  n'existe  pas,  comment  tracer  un  de  ces 
profils,  à  quel  point  s'attacher,  où  counnencer,  où  finir?  Comment  don- 
ner à  tous  ces  mend)res  un  rapport,  une  harmonie?  Comment  les  sou- 
der entre  eux?  et  que  de  temps  perdu  à  tàler  le  mieux  dans  le  vague! 
Nous  avons  vu  souvent  de  nos  confrères  chercher  des  tracés  de  profils 
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k  l'aide  du  tentimeni  seul,  sans»  au  préalable,  s'enquérir  d'une  mé- 
thode; s'ils  étaient  soigneux,  combien  ne  revenaient-ils  pas  sur  un  trait, 
sans  jamais  être  assuré  d'avoir  rencontré  le  bon? 

Voyons  maintenant  comment,  en  Champagne,  lesarcbitecieSjtonjoui'S, 
en  suivant  la  méthode  des  angles  à  Aâ%  à  60*  ou  30%  pour  le  tracé  des 
profils  d'arcs,  arrivent  à  donner  à  ces  profils  un  caractère  qui  appartient 
à  leur  génie  et  qui  s'accorde  avec  hi  nature  des  matériaux  employés. 

A  Ti'oyes,  la  pierre  mise  on  œuvro  dans  l'égliso  do  Sainl-lTbain,  qui 
date  de  la  lin  du  xni*  sièrio,  est  du  calcaire  do  Tonnerre,  fin,  conipacfe, 
résistant,  mais  fur,  comme  disent  les  tailleurs  d»*  pierre,  c'est-à-diro  qui 
se  brise  facilement,  soit  en  le  travaillant,  soit  lorsqu'il  est  posé  avec  îles 
évidenients  profonds.  L'habile  arcliitecle  de  l'é^dise  de  Saint-Urbain,  si 
souvent  mentionnée  dans  le  Dkfionmii're,  connaît  bien  la  nature  des 
matériaux  qu'il  emploie.  Il  sait  qu'il  ne  faut  point  trop  les  évider,  s'ils 
ont  une  charge  à  porter  ;  que  pour  les  boudins  des  arcs,  par  exemple,  il 
ne  faut  pas  les  détacher  par  des  cavels  trop  creux  ;  cependant  il  prétend 
élever  un  édifice  d'un  aspect  léger,  remarquable  par  la  délicatesse  de 
ses  membres.  Voici  donc  comme  il  tracera  en  A  [fig.  22)^  les  archivoltes 
de  la  nef.  Gomme  dans  l'exemple  précédent,  il  donnera  au  boudin  infé- 
rieur deux  centres  a  et  af,  un  nerf  b  dont  les  contre-courbes  auront  leurs 
centres  posés  sur  les  lignes  o<r,  oV,  tracées  à  60*  ;  le  rayon  eb  étant  égal 
au  rayon  ab.  De  Tun  des  centres  a,  il  élèvera  une  lii;ne  ad  à  65*.  Sur  cette 
ligne,  il  posera  le  centre  e  du  deuxième  boudin.  Mais  observons  que  l'ar- 
chitecte doit  bander  ces  archivoltes  au  moyen  de  deux  rangs  de  cla- 
veaux, plus  un  formeret  pour  la  vofttedu  collatéral.  Le  deuxième  boudin  , 
de  0°',  108  de  diamètre  ('t  pouces'',  est  tangent  aux  lignes  d'épannolnpe  du 
second  claveau  ;  sa  position  est  donc  fixée.  Du  centre  tirant  deux  li{^nes 
il  30°  et  60",  la  rencontre  de  ces  deux  lignes  avec  celles  d  epannelaye  lui 
donne  les  centres  des  conlie-i ourlies  du  lilet  f.  L'horizontale  tirée  de  ce 
centre,  el  rencontrant  la  li};ne  verticale  d"é{)ainielage,  lui  donne  en  g  le 
centre  du  cavet  //.  La  verticale  f(j  prolongée  lui  donne  le  filet  surmon- 
tant ce  cavet.  Il  trace  alors  le  cavet  supérieur  t.  dont  le  centre  est  sur  la 
verticale  âj\  Ce  centre  est  au  niveau  de  celui  de  la  baguette  it.  Sur  le  cla- 
veau inférieur  de  0",31  de  largeur,  pour  obtenir  le  listel  t  assez  fort  pour 
résister  k  la  pression,  il  élève  du  centre  a'  une  ligne  à  65*  oo.  Du  point 
4é<9iieontfe  deeètte  ligne  avec  le  cercle  du  boudin,  tirant  une  horiion- 
Inle,  il  pOÊB  le  centre  de  la  baguette  p  sur  cette  horirontale,  en  pre^ 
nant  hi  ligne  à  hSf  comme  tangente.  Cette  baguette  remplit  l'évideroent 
qui  serait  trop  prononcé  en  q,  et  même,  dans  la  crainte  que  l'évidement 
lestant  s  ne  soit  trop  aigre,  il  trace  la  deuxième  baguette  «,  dont  le  centre 
est  posé  sur  la  ligne  à  Itb",  C'est  la  même  crainte  des  évidements  qui  lui 
fiiit  tracer,  sur  le  deuxième  claveau,  la  baguette  /.  Les  baguettes  ont 
de  diamètre  0",04  (1  pouce  1/2);  colle  f,  1  pouce.  Le  tracé  du  formeret 


1  Au  tluieuie  d«  1  «x«cuiiou. 
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s'explique  de  lui -même.  A  l'aide  de  ces  l)aguet(es,  le  Irareur  a  ^uppriiu»- 
les  évidements  dangereux,  et  il  a  cependaïil  oi)tenu  l'etiel  désirable  en 
ce  que  les  memhivs  principaux,  les  boudins,  ncrvés  d'ailleurs  par  Im 
fdels  saillants,  prennent  leur  saillie  et  leur  importance  par  la  proximité 
des  membres  grêles  et  des  lignes  noires  qai  les  cernent  Placer  unemou» 
lure  très-fine,  une  baguette  d'an  faible  diamètre  à  o6té  d'an  tore  ou 
d'un  boudin,  c'est  donner  à  celui-ci  une  valeur  qu'il  n'aurait  pas  s'il 


(^faît  isolé.  Les  (irees,  dans  le  tracé  de  leurs  prolils,  avaient  bien  compris 
(  elle  règle  et  l'avaient  appliquée.  C'est  par  les  contrastes  qu'ils  don- 
naient de  la  valeur  aux  moulures,  bien  plus  que  par  leur  dimension 
léelle. 

Le  tracé  des  ares  ogives  de  l'église  de  Saint-Urbain,  donné  en  fi  et  en 
C,  n'est  pas  moins  remarquable.  Celui  B  devait  être  sésiataatyles  évîde- 
ments  sont  remplacés  par  des  baguettes;  celui  G,  ne  recevant  aucune 
charge,  pouvait  être  plus  évidé.  On  voit  comme  la  ipéthode  de  tracé  de 
ces  deux  profils  est  simple,  obtenue  entièrement  par  rinlersection 
des  lignes  à  30*,  60*  et  65*.  Dans  l'exemple  G,  les  deux  lignes  à  60^  dcio- 
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nent  exaclement  la  résistance  de  la  pierre,  les  membres  laissés  lous  en 
dehors.  Dans  la  même  église  et  dans  d'autres  é  lifices  de  la  même  épo- 
que, en  Champagne,  oh  voit  apparaître  le  tracé  D  pour  les  boudins  infé- 
rieurs des  arcs.  Le  triangle  abc  étant  équilatéralj  et  par  conséquent  les 

ligues  ba.  ca,  h  00". 

Dans  le  protil  de  l'arciiivolle  A,  non-seuliniL  iit  le  boudin  inférieur  est 
nervé,  mais  les  boudins  lulrraux  le  sont  égalciiicnt.  En  multipliant  les 
membres,  en  r«?mpla<.ant  les  évidements  par  des  baguettes,  on  sentait 
la  nécessité  de  donner  plus  dVnergie  aux  membres  principaux,  et  les 
filets  formant  nerfs,  en  arrêtant  vivement  lu  lumière,  permettent  d'ob- 
tenir ce  résultat. 

Les  architectes  de  nie-de-France  ne  se  décident  pas  volontiers  à  re- 
courir à  ces  nerrs  saillants;  s'ils  les  emploient  pour  les  boudins  infé- 
rieurs, dès  la  fin  du  zii*  siècle»  anguleux  d'abord,  puis  &  contre-courbes 
et  à  filets  plus  tard,  ils  ne  les  adoptent  pour  les  boudins  latéraux  des 
ares  que  fort  rarement  avant  le  milieu  du  ut*  siècle.  Ces  architectes 
semblent  prendre  à  tâche  de  simplifier  les  méthodes  géométriques  qu'ils 
ont  les  premiers  appliquées.  L'église  de  Saint-Nazaii-e  de  Carcassonne 
nous  fournit  un  exemple  bien  frappant  de  ce  fait.  Cette  église,  dont  la 
construction  est  élevée  entre  les  années  1320  et  1325,  donne  des  tracés 
d'arcs-doubleaux  et  d'arcs  ogives,  procédant  toujours  du  système  déve- 
loppé plus  haut,  mais  avec  des  simplitications  notables. 

Dans  le  prolil  A  d  arc-doubleau  (fig.  23),  le  boudin  inférieur  (5  pouces 
1/2  de  diamètre)  étant  tracé,  de  son  centre  «,  la  ligne  à  l\îy°  ah  a  été  élevée 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  verticale  cb,  limite  du  prolil.  L'angle  cba  a 
été  divisé  en  deux  parties  par  la  ligue  be.  Tenant  compte  de  la  saillie  du 
nerf,  sur  celte  ligne  a  été  posé  le  centre  f  du  boudin  (/»  pouces  de  dia- 
mètre); le  rayon  du  cavet  est  égal  à  celui  du  boudin  et  est  placé  en  g. 
Le  centre  h  du  grand  çavet  est  posé  sur  la  ligne  à  Pour  tracer  les 
nerfs  à  contie-eourbes»  on  a  tracé  les  triangles  équilatéraux  aij^  flm,  La 
même  méthode,  avec  des  différences  sensibles  que  la  figure  fait  assez 
comprendre,  a  été  employée  pour  le  tracé  des  arcs  ogives  et  des  arcs- 
doubleaux  G,  E,  F.  N'oublions  pas  que  cette  église  fut  construite  après 
que  la  ville  de  Carcassonne  fut  comprise  dans  le  domaine  royal,  et  par 
un  architecte  de  la  province  de  l'IIe-de-Prance  très-certainement,  ainsi 
que  tous  les  détails  de  Tarchitecture  le  prouvent.  Ici  les  nerfs  saillants 
apparaissent  sur  les  boudins  latéraux^  mais  seulement  dans  les  deux 
exemples  A  et  F. 

Toute  architecture  établie  sur  des  principes  logiques  et  sur  des  mé- 
thodes dérivées  de  ces  principes,  ne  saurait  s'arrêter  en  chemin  ;  il 
faut  nécessairement  qu'elle  procède  par  une  suite  de  déductions.  Ce 
phénomène  s'obsenc  chez  les  Grecs,  comme  chez  nous  pendant  le 
moyen  Age. 

Toute  découverte  découlant  de  rapplication  méthodique  d  un  principe 
est  le  point  de  départ  de  nouvelles  formes. 

T.  VII.  G6 
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Il  soiiible  que  Tart  de  rarcliilccluro,  qui  est  une  créalion  du  second 
ordre,  procède  connue  la  nature  elle-même,  qui.  sans  se  départir  ja- 
mais du  principe  primitif,  développe  les  conséiiuences  n\  conservant 
toujours  une  trace  de  son  point  de  départ.  Si  nous  avons  été  saisis 
d'un  profond  sentiment  de  curiosité  el  d'intérêt  philosophique  en  étudiant 
peu  à  peu  rarchitecture  du  moyen  ùt;o  en  France,  c'est  que  nous  avons 


reconnu,  dans  les  développements  de  cet  art,  un  système  créateur  qui 
nous  reporte  à  ces  tâtonnements  logiques  de  la  nature  en  travail  de  ses 
œuvres.  Cet  art,  si  étrangement  méconnu,  et  dont  le  premier  tort  est 
de  s'être  développé  chez  nous,  le  second  d'exiger,  pour  être  compris, 
une  tension  de  l'esprit,  ne  procède  point,  comme  de  nos  jours,  par  une 
succession  de  modes,  mais  par  une  filiation  non  interrompue  dans  l'ap- 
plication des  principes  admis.  Si  bien  qu'en  décomposant  un  édifice  du 
x\*  siècle,  on  peut  y  retrouver  le  développement  de  ce  que  ceux  du 
XII'  siècle  donnent  en  germe,  et  que,  en  présentant  une  suite  d'exemples 
choisis  entre  ces  deux  époques  extrêmes,  on  ne  saurait,  en  aucun  point, 
marquer  une  interruption.  De  même,  dans  l'ordre  de  la  création,  l'ana- 
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toitïie  comparée  présente,  dans  la  suceession  des  êtres  organisés,  une 
échelle  dont  les  degrés  sont  à  peine  sensibles,  et  qui  nous  conduit,  sans 
soubresauts^  du  reptile  à  Thomnie.  C*est  pour  cela  que  nous  donnons 
réellement  à  celte  architecture,  comme  à  celle  de  la  Grèce,  le  nom 
d'art,  c'est-à-diie  que  nous  la  considérons  comme  une  véritable  créa* 
tlon,  npn  comme  un  accident. 

Ne  perdons  pas  de  vue  les  exemples  précédents.  Dans  ces  exemples, 
la  même  méthode  de  tracé  est  adoptée;  l'expérience,  le  besoin  auquel 
il  faut  satisfaire,  le  sentiment  d'un  mieux,  d'une  perfection  absolue, 
guident  évidemment  l'artiste.  Il  s^agit  de  soumettre  la  matière  aune  forme 
appropriée  à  l'objet,  en  la  dégageant  de  tout  le  superflu,  en  lui  donnant 
Tapparcnce  qui  indique  le  mieux  sa  fcmction.  Les  architectes  ne  se  con- 
feiiteiif  [)as  encore  des  résultats  obtenus,  car  riiiératisme  est  l'npposé 
(le  c^'\  art,  toujours  eu  (jin'le  de  nouvelles  ap|)lications,  toujours  clicr- 
fh.uit.  uiuis  sans  abandouiu^r  le  princi[)e  cr('at<'ur.  ])ans  ces  derniers 
(  \<'iiij»lr>s,  la  nialière  ;i  été  réduite  déjà  à  son  miiiiiiiuiu  de  lurce;  amoin- 
«Irir  encore  les  rési>lances,  c'était  se  souiiK'ttir  aux  éventualités  les  plus 
désastreuses.  Mais  le  minimum  de  force  ol)temi,  il  s'agit  de  donner 
à  ces  membres  une  apparence  plus  légère,  sans  inquiéter  le  regard. 
Les  architectes  ont  observ  é  que  les  nerfs  saillants  ajoutés  aux  boudins, 
donnent  à  ceux-ci  une  apparence  de  fermeté,  de  résistance  qui,  loin  de 
détruire  l'effet  de  légèreté,  l'augmente  encore.  Ils  observent  que  les 
corps  soumis  à  une  pression,  comme  les  arcs  de  pierre,  résistent  en 
raison,  non  de  leur  surface  réelle,  mais  de  la  figure  donnée  à  cette  sur- 
face. Le  principe  que  nos  ingénieurs  modernes  ont  appliqué  avec 
l'exacte  connaissance  des  lois  de  résistance  des  corps,  h  la  fonte  de  fer, 
par  exemple,  les  architectes  du  moyen  Age  cherchent  à  l'appliquer  à  la 
pierre,  mais  en  tenant  compte  des  qualités  propres  à  celte  matière^  qui 
est  loin  d'avoir  la  force  de  cohésion  du  métal.  En  etb't,  si  une  colonne 
de  fonte  dont  la  section  iiorizontale  Tig-  2'0  est  A  résiste  à  une  pression 
beaucoup  [»lus  considérable  que  ccWo  dont  la  section  est  11  (cfs  deux 
sections  ayant  d'ailleurs  la  mènif  surlacf  ,  il  c^f  «'vi<leiil  qu'on  ne  peut 
donner  à  une  colonne  de  pierre  la  section  A,  parce  (ju'il  y  aurait  rupture 
sous  la  charge  en  n.  Mais  si  une  pile  de  pierre,  au  lien  d'ctre  taillée  sui- 
vant la  section  horizontale  (2,  est  tailN'e  sur  le  panneau  \)  (ii  snrlaccs 
égales  d'ailleurs),  la  pile  1)  devra  résistera  une  pression  plus  forte  que 
celle  C,  les  évidements  n'étant  pas  assez  prononcés  pour  qu'on  ait  à 
redouter  des  ruptures  en  b.  A  l'œil,  la  pile  D  paraîtra  et  plus  légère  et 
plus  résistante  que  celle  C.  Ajoutons  encore  que  la  pierre  à  bftiir,  étant 
extraite  en  parallélipipèdes,  à  surfaces  égales  de  lits,  le  morceau  D  est 
plus  voisin,  taillé,  de  l'équarrissement  du  bloc  que  le  morceau  G.  Le  pan- 
neau D  profite  mieux  de  la  forme  naturelle  de  la  pierre  que  le  pan- 
neau G.  Mais  pourquoi  la  pile  D  résistera-t-elle  mieux  à  une  charge,  à 
une  pression,  que  la  pile  C,  puisque,  après  tout,  le  développement  de  la 
paroi  externe  ne  donne  pas  pour  les  pierres,  comme  pour  le  métal. 
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une  crofitf  (raulant  plus  rôsistanlp  qu'elle  est  plus  étendue,  les  sec- 
tions étant  égales?  C'est  que  la  section  D,  présentant  plus  d'assielte, 
est  moins  sujette  îi  subir  une  déviation,  et,  par  suite,  un  surcroît  de 
charge  sur  un  point.  De  môme,  dans  le  tracé  des  arcs,  la  résistance  à  la 
pression  étant  exactement  résolue  par  la  section  def  (voy.  en  E),  nous 
augmenterons,  non  pas  tant  cette  force  de  résistance  par  les  appendices 
gAi,  que  nous  empêcherons  la  déviation  des  claveaux  de  l'arc,  dévia- 
lion  qui,  en  portant  un  surcroît  de  pression  sur  un  point,  pourrait  causer 
une  rupture. 


Nous  avons  fait  assez  ressortir  ailleurs  '  comment  les  architectes  de  l'école 
laïque  avaient  adopté  un  principe  de  structure  basé  sur  l'équilibre,  et, 
par  suite,  comment  ils  avaient  admis  l'élasticité  des  bâtisses  comme  un 
moyen  de  stabilité.  Admettant  l'élasticité  dans  la  structure,  il  fallait  né- 
cessairement en  admettre  les  conséquences  dans  les  détails;  c'est-à-dire, 
dans  le  tracé  des  arcs,  un  système  d'étrésillonnements,  de  butées  latérales. 
Les  boudins  des  arcs  n'ont  pas  d'autre  fonction.  Nous  avons  vu  (fig.  19) 
comment,  lorsque  ces  architectes  se  défiaient  de  la  qualité  des  pierres, 
lorsqu'ils  les  trouvaient  fières,  les  évidements  étaient  engraissés  et  même 
remplacés  par  des  baguettes  formant,  par  la  multiplicité  des  noirs  et  des 
membres  grêles,  une  opposition  avec  les  boudins,  afin  de  laisser  » 

•  Vnyoz  l'ftrtirl»'  C<>nstrit,th»\. 
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ceux-ci  touto  leur  valeur.  Mais  ces  boudins^  souvent  très- détachés, 
comme  dans  les  exemples  (fig.  20  et  23),  si  les  matériaux  n'avaient  pas 
une  force  do  cohésion  et  de  résistance  considérable",  se  fêlaient  dans 
la  gorge  par  Vciïvt  d'une  pression  inégale.  Les  architectes,  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle,  ayant  eu  l'occasion  de  remarquer  ces  ruptures,  prétendirent 
y  rernédier,  sans  toutefois  diminuer  l'apparence  légère  des  profils  d'arcs, 
et  même  en  appuyant  sur  cette  apparence  de  légèreté.  Aussi  les  voyons- 
nous  (fig.  25)  adopter  des  profils  d'arcs  dans  lesquels  lesmembres,  moins 


détachés  de  la  masse,  acquièrent  cependant  une  apparence  d'extrême 
délicatesse.  La  méthode  pour  tracer  ces  arcs  est  la  même  que  celle  ad- 
mise dans  les  exemples  derniers.  La  surface  on',  bc  (voy.  le  profil  d'arc- 
dou!)leau  A)  e^t  la  surface  de  résistance  minimum,  les  deux  lignes  nc,a'b 
étant  à  6U°.  Aucun  évidement  ne  vient  entamer  cette  surface,  mais  les 

'  Obsër>oii.<i  (|uc  U's  arcs  traces  liaiii»  la  liguri*  23  sont  taillés  datis  un  grès  tri>»-coin- 
pacte,  de  même  que  en»  tracé»  dMM  te  flinire  SO  Mirt  en  pirrrp  de  PouOlnuT,  qui  ettt 
pmque  taari  rM«tenle  que  du  fnnil. 


[  PROFIL  ]  -  526  — 

membres  supplémentaires,  les  boudins  ner?és,  donnent  du  roide  au  cla- 
veau et  s'opposent  &  sa  déviation.  Bien  que  larges,  les  cavets  laissent 
de  fortes  attaches  aux  boudins,  et  coaix  ci  prennent  une  apparence  à  la 
fois  plus  Icgt're  et  plus  ferme  par  Tadjonction  des  nerfs  saillants  très- 
prononci's.  Lt>  irar  ô  A,  après  toutes  nos  définitions  précédentes,  n'a  pas 
besoin  dVHrc  décril. 

C'est  toujours  par  des  sections  de  lijiiies  à  (iO%  'iT/^  et  liO"  que  les  ren- 
tres sont  o1)tenus.  On  voudra  lueii  j»'fer  les  yeux  sur  le  tracé  H  d'un  bou- 
din intérieur  et  sur  la  manière  do  trciuver  les  rentres  des  contre-eourlies 
du  nerf,  les  li^iu'S  f  f  étant  GO'  .  Mais  les  boudins  inférieurs,  d'un  dia- 
mètre plus  fort  que  les  juitres  ,  présentent  latéralement  des  surfaces 
molles  en  regard  des  autres  Ixmdins  nrrvt's  d'un  diamètre  plus  fail)le. 
Alors  on  prétend  aussi  nervcr  latéralement  ces  gros  boudins  inférieurs 
(voy.  en  C  );  on  leur  donne  ainsi  plus  de  résistance,  et  on  les  fait  paraître 
plus  détachés  et  plus  légei^  ;  cependant  la  courbe  originaire  se  voit  en- 
core en  ij,  comme  pour  ne  pas  laisser  périr  le  principe  de  tracé.  Ces 
nerfs  latéraux  donnent  une  apparence  trop  prismatique  à  ces  boudins  in- 
férieurs ;  on  y  renonce  promptement,  et  on  relève  le  nerf  latéral  sur  un 
axe  à  30"*  (voy.  l'exemple  D  en  i^).  Alors  la  forme  génératrice  du  boudin 
inférieur  reparaît  moins  altérée,  et  c'est  &  ce  parti  que  les  architectes  s'ar* 
rétent  au  commencement  du  xv*  siècle. 

Les  constructeurs  avaient  reconnu  encore  que  la  force  de  résistance 
des  claveaux  réside  en  contre^basde  l'extrados,  c'e8t>à-dire  en  m  (voy.  le 
profil  i)).  D'autre  pari,  si  nous  nous  enquérons  du  moyen  de  construire 
les  triangles  de  remplissage  des  voûtes  gothiques,  nous  voyons  que  ces 
triangles  sont  eonstruits  non  point  à  l'aide  de  coucliis  et  de  formes, 
mais  au  moyen  de  courbes  mobiles  de  bois  fvoy.  CoNSTRrc.TiON,  fig.  57, 

,  59  et  60);  que  ces  courbes  de  bois  étaicnl  calées  sur  IVxIrados 
des  arcs-doubleaux ,  des  ar(!s  ogives  et  des  formerets,  et  qu'il  était 
nécessaire  dès  lors,  vSoil  de  prati(|uer  des  entailles  biaises  sur  l'aréle  des 
extrados  de  ces  arcs,  soit  de  laisser  un  petit  intervalle  entre  ces  extra- 
dos et  les  remplissages.  Les  architectes  du  xv  siècle  prennent  cette  né- 
cessité de  construction  comme  prétexte  pour  roodi6er  le  profil  des  arcs 
à  leur  point  de  contact  avec  les  remplissages  des  voûtes;  ils  pratiquent 
l'évidement  indiqué  en  o  (voy.  le  profil  D)  pour  recevoir  Tabout  des 
courbes  de  bois^  et  cela  contribue  à  donner  encore,  une  apparence  de 
légèreté  extrême  à  leurs  arcs  en  les  détachant  des  remplissages  et  en 
donnant  plus  d'importance  aux  membres  latéraux  nervés  p. 

Nous  atteignons  les  dernières  expressions  de  la  méthode  adoptée  pour 
le  tracé  des  profils  d'arcs,  |)endant  la  première  moitié  du  xv*  siècle. 
Soit  (fig.  26  ')  en  A  un  arc-doubleau,  composé  de  deux  claveaux  super- 
posés. Le  l)oudin  inférieur  a  est  tracé  d'abord  au  moyen  de  deux  cer- 
cles; abc  étant  un  triangle  équilatéral,  c'est-à-dire  les  lignes  oh,  ae,  étant 

I  Du  clianir  de  ré|;UiK>  d'Eu. 


uiyiiizud  by  Google 


—  527  —  [  PROFIL  ] 

à  60°;  le  rayon  de  la  contre-courbe  du  lilet  eb  étant  égal  au  diamètre  ae. 
En  est  posé  le  centre  de  la  courbe  du  nerf  latéral,  plus  ou  moins  éloi- 
gné suivant  que  Ton  veut  avoir  ro  nerf  plus  ou  moins  accmlué.  Du 
centre  g  est  élevée  la  ligne  gh  à  âO«;  de  ce  même  centre  9,  la  ligne  gi 


à  60".  Sur  cette  ligne  est  placé  le  centre  h  du  grand  cavel,  de  telle 
imrte  que  son  arc  aoit  tangent  à  la  ligne  (jiy  pour  ne  p.^s  affamer  le 
triangle  de  résistanee.  Du  point  h  est  élevée  la  verticale  hk,  La  demi<f 
largeur  du  claveau  Im  étant  filée,  le  second  boudin  aura  pour  diamètre 
l'intervalle  entre  les  deux  verticales  kh^  in. 
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Le  nerf  (le  boudin  sera  sur  l'axe  op  à  60°;  de  telle  sorte  que  Ja  sail- 
lie du  nerf  ne  déborde  pas  l'épannelage  donné  par  la  ligne  In  prolongée. 
Du  centre  p  une  ligne  pq  est  élevée  h  60".  Sur  cette  ligne  est  posé  le 
centre  r  du  petit  cavel  dofit  le  rayon  est  égal  à  celui  du  boudin  p,  La 
verticale  In  donne  le  filet  supérieur.  Le  centre  du  boudin  du  deuxième 
claveau  est  posé>  sur  la  ligne  pq  à  60*;  le  nerf  de  ce  boudin  sur  un  axe 
à  60"  partant  de  ce  centre;  le  centre  du  cavet  inférieur  sur  une  à 
30*.  et  le  centre  du  congé  supérieur  sur  la  ligne  pq,  le  chanfrein  «  res- 
tant pour  poser  les  courbes  de  bols.  Le  mode  de  tncé  se  simplifie  ;  on 
renonce  décidément  à  laisser  voir  la  .courbe  originaire  du  gros  boudin 
inférieur  (voy.  le  tracé  B);  on  ne  laisse  plus  voir  de  la  courbe  originaire 
des  boudins  secondaires  que  celle  externe.  On  pose  les  nerli  de  ces  bou- 
dins sur  des  axes  verticaux,  et  on  les  trace  comme  l'indique  le  détail  C, 
en  n'employant  pour  placer  les  centres  que  les  lignes  à  30*  et  60*.  Notre 
figure  s'explique  d'ailleurs  d'elle-même.  Il  faut  remarquer  que  si^  dans 
ce  dernier  exemple,  le  triangle  de  résistance  a  été  affamé  en  t  par  la 
courbe  du  grand  cavet  dont  le  centre  est  en  v,  on  a  augnienté  la  résis- 
tance du  boudin  inférieur  devenu  un  prisme  concave.  Ainsi  a-t-on  donne 
du  cbamp  ii  la  résistance.  I/effet  de  légèreté  et  de  fermeté  en  môme 
temps  est  accusé  par  les  boudins  à  nerfs  verticaux  et  par  les  cavets  qui 
suppriment  la  partie  interne  de  la  courbe  des  boudins.  La  taille  est 
moins  compliquée  et  la  forme  plus  compréhensible. 

Ainsi  sommes-nous  arrivés,  par  une  suite  de  transitions  presque  insen- 
sibles et  toutes  dérivées  d'une  méthode  uniforme,  des  exemples  donnés 
ligures  18  et  19  à  celui-ci;  et  cependant,  si  Ton  ne  tenait  compte  des 
Intermédiaires,  il  serait  difficile  d'admettre  que  le  dernier  de  ces  profils 
n'est  qu'une  déduction  des  premiers. 

Peut-être  pensera-t-on  que  nous  nous  sommes  trop  étendu  sur  ces 
détails  de  rarcbitecture  du  moyen  Age;  mais  nous  trouvions  là  une  oc- 
casion de  faire  ressortir  l'esprit  de  méthode,  le  sens  logique  qui  guident 
les  architectes  de  l'école  laïque  naissant  au  xu**  siècle. 

Le  travail  d'analyse  auquel  nous  nous  sommes  livré  à  propos  des 
profds  d'arcs  pourrait  être  fait  sur  toutes  les  parties  qui  constituent 
l'architecture  de  ces  temps;  on  suivrait  ainsi  pas  à  pas,  par  province, 
les  tâtonnements,  l'établissement  des  méthodes  et  les  perfectionnements 
incessants  de  cette  architecture  française,  qu'il  est  permis  de  ne  point 
admirer  (c'est  là  une  affaire  de  goût),  niais  à  laquelle  on  ne  saurait  refu- 
ser l'unité,  la  science,  la  profondeur  logique,  des  principes  arrêtés  et 
bien  définis,  la  souplesse  et  des  éléments  de  perfectibilité. 

En  fait  d'architecture,  les  fantaisiitei  de  notre  temps  n'ont  pas  tou* 
jours  été  heureux  dans  leurs  essais,  nos  monuments  récents  trahissent 
leurs  efforts;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  l'art  de  l'architecture  ne  peul 
se  passer  d'une  méthode  jointe  aux  qualités  que  nous  venons  d'énumé- 
rer;  et  qu'au  lieu  de  repousser  l'étude  de  l'art  du  moyen  Age,  il  y  au* 
rait  de  fortes  raisons  de  la  cultiver,  ne  serait-ce  que  pour  connaître  par 


—  —  [  PROFIL  ] 

quels  iiioy^'us  les  maîtres  de  ce*  Iciiips  sont  arrivés  à  produire  de  si 
grands  ett'ets,  et  aussi  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  leurs  œuvres. 
Cela,  nous  en  convenons,  exigerait  du  travail,  beaucoup  de  travail  ;  et  il 
est  si  facile  de  nier  Tutilité  d'une  chose  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'apprendre  I 

Cerlaines  personnes  ne  pouvant  parvenir  à  faire  une  .équation^  pré- 
tendent bien  que  l'algèbre  n'est  qu'un  grimoire  I  Pourquoi  serions^nous 
surpris  d'entendre  nier  le  sens  logique,  la  cohésion  et  l'utilité  pratique 
de  cet  art  que  nous  avons  laissé  perdre  et  dont  nous  ne  savons  compren- 
dre ni  utiliser  les  ressources  1 

Les  méthodes  suivies  pour  le  tracé  des  profils  d'arcs  sont  invariables, 
parce  qu'un  arc  est  toujours  vu  suivant  fous  les  angles  possibles.  Quelle 
que  soit  la  hauteur  à  laquelle  il  est  placé,  sa  courbure  présente  à  l'œil 
ses  côtés,  son  intrados  sous  tous  les  aspects;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  bandeau,  d'une  base,  d'un  tailloir,  d'un  profil  horizontal  en  un 
mot,  dont  la  position  peut,  par  l'effet  de  la  perspective,  masquer,  ou 
tout  au  moins  diminuer  une  pnriie  des  membres.  Les  Grecs  avaient 
évidemment  tenu  compte  de  la  place  dans  le  tracé  des  profils;  mais  leurs 
édifices  étant  relativement  de  petite  dimension,  les  déformations  per- 
r^pectives  ne  pouvaient  avoir  une  {grande  importance.  Les  Romains  ne 
paraissent  pas  s  étre  préoccupes  de  l'influence  de  la  perspective  sur  les 
profils.  Ceux-ci  sont  tracés  d'une  manière  absolue,  suivant  un  mode 
admis,  sans  tenir  compte  de  la  position  qu'ils  occupent  au-dessus  de 
l'œil.  Il  ne  parait  pas  que  pendant  la  période  romane  on  ait  modifié  le 
tracé  des  profils  en  raison  de  leur  place  ;  mais  à  dater  du  commence* 
ment  du  xin*  siècle,  l'étude  des  effets  de  la  perspective  sur  les  profils  ap> 
panlt  clairement.  Nous  en  trouvons  un  exemple  remarquable  dans  la 
cathédrale  d'Amiens  élevée  de  1235  à  1230.  Les  bandeaux  intérieurs»  les 
bases  et  tailloirs  du  triforium  sont  tracés  en  raison  du  point  de  vue  pris 
du  pavé  de  l'église  (voy.  Tairounni). 

Voici  comment  a  procédé  l'architecte  de  la  nef  de  Notre*Dame  d'A- 
miens pour  le  tracé  des  tailloirs  et  des  bases  des  colon  nettes  de  la  galerie 
(fig.  27).  L'angle  visuel  le  plus  fer  mé,  perpendiculaire  à  la  nef,  per- 
mettant d'apercevoir  les  tailloirs,  est  de  60°.  Le  profil  a  été  tracé  sui* 
vant  la  méthode  indiquée  en  A ,  méthode  qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrite 
après  les  démonstrations  précédentes. 

D'après  cet  angle  visuel,  le  tailloir  se  trouve  réduit,  par  la  perspective, 
au  proHl  \  .  En  s'éloignant  dans  le  sens  longitudinal,  c'est-à-dire  en  re- 
ganlant  les  chapiteaux  des  travées  au  delà  de  celle  en  face  de  laquelle 
on  se  trouve,  il  est  évident  que  l'on  voit  le  profd  se  développer  sans 
qu'il  prenne  j.miais  cependant  l'importance  en  hauteur,  par  rapport  aux 
saillies,  que  lui  donne  le  géomélral.  Four  les  bases,  le  profil  est  celui 
indiqué  en  U.  Les  regardant  suivant  l'angle  de  60«  qui  a  servi  à  les  tra- 
cer, on  ne  peut  voir  que  les  membres  indiqués  en  B*;  mais  en  prenant 
un  peu  plus  de  champ»  de  manière  à  les  voir  suivant  un  angle  de  45*; 
T.  VII.  07 
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le  profil  donné  par  la  pcrepeclive  est  celui  B  ',  (|ui  est  satisfaiiMinl  et  en 
rapport  de  proportioDft  avec  les  eolonneltes. 

En  général,  dans  les  édifioe&  gothiques,  r^ocUnaison  de  l'angle  visuel 
influe  sur  le  tracé  des  profils;  il  est  donc  important,  lorsqu'on  relève 


ceux-ci,  de  mentionner  leur  place.  Nous  ne  saurions  trop  intjislcr  sur 
les  diffjh'Pnces  de  tracé  des  profils  intérieurs  et  des  profils  extérieurs 
dans  rarcliiUctiire  gothique.  Sur  la  façade  delà  cathédrale  de  Paris,  les 
profils  se  développent  en  hauteur  par  rapport  h  leur  saillie,  en  raison  de 
l'élévation  à  laquelle  ils  sont  placés;  si  bien  que  les  tailloii's  deschapi- 
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teaux  de  la  gi-ande  {ralerie  à  joui'  sont  pris  dans  unr  assise  égale  à  celle 
du  chapiteau.  De  laplaf-e  du  j>arvis,  reprndanf.  ces  tailloirs  ne  paraissent 
pas  avoir  plus  du  quart  de  la  hauteur  du  chapiteau. 

Dans  les  intérieurs,  h's  profils  horizontaux,  afin  de  ne  pas  pi  rdre  de 
leur  importance,  et  de  ne  point  interrompre  les  liâmes  verticales  qui  do- 
minent, n'ont  qu'une  faible  saillie.  Mais  à  l'extérieur,  force  était,  autant 
pour  ahriter  les  paiements  que  pour  iibtenir  de  grands  effets  d'ombres, 
de  donner  aux  profils  une  saillie  prononcée  ;  on  observera  dans  ce  cas 
qu'Us  sont  toujours  amortis  k  leur  partie  supérieure  par  le  glacis,  plus 
ou  moins  incliné  'au*dêssus  de  65",  qui  les  relie  aux  nus  supérieurs^  en 


a/ 
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28 
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évilantainsi  relfet  toujours  fâcheux  des  saillies  horizontales  qui  masquent 
une  portion  des  élévations  et  diminuent  d'autant  la  hauteur  des  édifices. 
H  est  clair,  par  exemple,  que  si  l'on  décore  une  façade  de  profils  tels 
que  ceux  indiqués  en  .\  (fig.  28*,  les  rayons  visuels  étant  suivant  les  li- 
gnes ab,  les  parties  verticales  r^/sont  entièrement  perdues  pour  l'œil,  qui 
ne  peut  les  deviner;  le  moimnient  paraît  s'abaisser  d'autant.  Mais  si  les 
profds  sont  tracés  suivant  le  dessin  H,  les  rayons  vi.niels  suivant  et  dé- 
couvrant les  glacis,  ceux-ci  ne  masquent  aucune  portion  des  parements, 
qui  conservent  leur  élévation  réelle,  et  par  conséquent  leurs  rapports  de 
proportions. 

Cela  est  élémentaire,  et  il  semblerait  qu'il  fÙt  inotile  de  le  démon- 
trer; cependant  on  ne  semhle  pas  se  préooÎDUper  dans  notre  architecture 
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moderne  de  ees  lois  û  simples,  et  chaque  jour  nous  voyons  les  artistes 
eiiK*inémes  être  fort  surpris  qu'une  élévation  bien  mise  en  proportion 
en  géométral>  ne  produise  plus^  à  l'exécutionj  l'effet  auquel  on  s'atten- 
dait. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  eu  maintes  occasions  de 

présenter  des  tracés  de  profils,  nous  ne  croyons  donc  pas  nécessairo  de 
nous  étendre  plus  longtemps  sur  cet  objet.  Ce  que  nous  tenions  à  dé- 
montrer ici,  c'est  que  le  hasard  ou  la  fantaisie  n'ont  été  pour  rien  dans 
le  tracé  des  profils  de  l'architecture  du  moyen  Age,  que  ceux-ci  sont 
soumis  à  des  lois  établies  par  les  nécessités  de  la  structure  et  sur  une  en* 
tente  judicieuse  des  effets. 

PROPORTION,  P.  f.  Les  Grecs  avaient  un  mot  pour  désigner  ce  que 
lious  oiilendons  par  proportion  :  cv/iptrpi'a,  d'où  nous  avons  fait  si/m/^- 
trie,  qui  ne  veut  nullement  dire  proportion  ;  car  un  édifice  peut  être  sy- 
métrique et  n'être  point  établi  suivant  des  proportions  convenables  ou 
heureuses.  Rien  n'indique  mieux  la  confusion  des  idées  que  la  fausse 
acception  des  mots;  aussi  ne  s'est-on  pas  fait  faute  de  confondre  dans 
l'art  de  l'architecture^  depuis  le  xvi*  siècle»  la  symétrie,  ou  ce  qu'on  en- 
tend par  la  symétrie,  avec  les  rapports  de  proportions;  ou  plutôt  a-ton 
pensé  souvent  satisfaire  aux  lois  des  proportions  en  ne  se  contentant  que 
des  règles  de  ta  symétrie. 

L'artiste  le  plus  vulgaire  peut  adopter  facilement  un  mode  symétri- 
que; il  lui  suffit  pour  cela  de  répéter  à  gauche  ce  qu'il  a  fait  à  droite, 
tandis  qu'il  fout  une  étude  très-délicate  pour  établir  un  système  de  pro- 
portions dans  un  édifice,  quel  qu'il  soit.  On  doit  entendre  par  propor- 
tions, les  rapports  entre  le  tout  et  les  parties,  rapports  logiques,  néces- 
saires, et  tels  qu'ils  satisfassent  en  mémo  temps  la  raison  et.  les  yeux.  A 
plus  forte  raison,  doit-on  établir  une  distinction  entre  les  proportions 
et  les  dimensions.  Les  dimensions  indiquent  simplement  des  hauteur>, 
largeurs  et  surlaces,  tandis  que  les  proportions  sont  les  rapports  relatifs 
entre  ces  parties  suivant  une  loi.  «  L'idée  de  proportion,  dit  M.  Quatre- 
a  mère  de  Quincy  dans  son  Dictionnaire  d'Architecture^  renferme  celle 
«  de  rapports  fixes,  nécessaires,  et  constamment  les  mêmes,  et  réci- 
<i  proques  entre  des  parties  qui  ont  une  fin  déterminée.  »  Le  célèbre 
académicien  nous  parait  ne  pas  saisir  ici  complètement  la  valeur  du  mot 
proportion.  Les  proportions,  en  architecture,  n'impliquent  nullement 
des  ra^^parlt  fixet,  eonHammaU  iei  mêmei  entre  des  parties  qui  auraient 
une  fin  déterminée,  mais  au  contraire  des  rapports  variables,  en  vue 
d'obtenir  une  échelle  harmonique;  M.  Quatremère  de  Quincy  nous  sem- 
ble encore  émettre  une  idée  erronée,  s'il  s'agit  des  proportions,  lorsquil 
ajoute  : 

«  Ainsi  il  est  sensible  que  toutes  les  créations  de  la  nature  ont  leurs 
H  dimensions,  mais  toutes  n'ont  pas  des  proportions.  Une  multitude  de 
«  plantes  nous  montrent  de  telles  disparates  de  mesures,  de  si  nom- 
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i  brêliset  el  de  si  évidentes^  qu'il  serait,  par  exemple,  impossible  de 
«  déterminer  avec  précision  la  mesure  réciproque  de  la  brandir  de  tel 
u  nrbre  avec  Tarbre  lui-même,  i»  L'auteur  du  ptctimmaire  confond  ainsi 
les  dimensions  avec  les  proportions  ;  et  s'il  eût  consulté  un  botaniste, 
celui-ci  lui  aurait  démontré  facilement  qu'il  existe  au  ronfraire.  dans 
tous  les  végétaux,  des  rapporis  de  proportions  cttiblis  d'après  une  loi 
constante  entre  le  tout  et  les  parties.  M.  Quatrcnière  de  Quincy  mécon- 
naît encore  la  loi  vi'-rilal)!  *  des  proportions  en  arcbih'cfure,  lorsqu'il 
dit  :  «  C'est  qu'un  vrai  sy>l«'niede  proportions  repose,  non  paï>  seulement 
«  sur  des  mesures  de  rapports  géneialfs,  comme  scraieiit  ceux,  pîu* 
((  exemple,  de  la  hauteur  du  corps  avec  sa  grosseur,  de  la  longueur  de 
u  la  main  avec  celle  du  bras,  mais  sur  une  liaison  réciproque  et  im- 
«  muable  des  parties  principales,  des  parties  subordonnées  et  des  moin- 
»(  dres  parties  entre  elles.  Ur,  cette  liaison  est  telle  qu<î  eliacune,  con- 
tt  sultée  en  particulier,  soit  propre  à  enseigner,  par  sa  seule  mesure, 
a  quelle  est  la  mesure,  non-seulement  de  chacune  des  autres  parties, 
«  mais  eoeoie  du  tout,  et  que  ce  tout  puisse  réciproquement,  par  sa 
a  mesure,  faire  connaître  quelle  e^t  'celte  de  chaque  partie.  »  Si  nous 
comprenons  bien  ce  passage»  il  résulterait  de  l'application  d'un  système 
de  proportions  en  architecture»  qu'il  suffirait  d'admettre  une  sorte  de 
canon,  de  module»  pour  mettre  sûrement  un  monument  en  proportion» 
et  qu'alors  les  proportions  se  réduiraient  à  une  formule  invariable»  d'une 
application  banale.  «  Voilà,  ajoute  encore  M.  Quatremère  de  Quincy,  ce 
c  qui  n'existe  point  et  ne  saurait  se  montrer  dans  Tart  de  bAtir  des  P'igyp- 
t  tiens,  ni  dans  celui  des  gothiques  ;  plus  inutilement  encore  le  cherche- 
■  rait-on  dans  quelque  autre  architecture.  Et  voilà  quelle  est  la  prérn- 
«  gative  incontestable  du  système  de  l'arehitecture  grecque.  »  Il  faut 
convenir  que  ee  serait  bien  malheureux  pour  l'art  grec  s'il  en  était  ainsi, 
et  que  si  cet  art  se  réduisait,  lorsqu'il  s'agit  de  proportions,  à  l'applicatioti 
rigoureuse  d'un  canon,  le  mérite  des  artistes  grec?  se  bornerait  à  bien  peu 
lie  choses,  et  les  lois  des  proportions  à  une  formule. 

Les  proportions  en  architecture  dérivent  de  lois  plus  étendues,  plus 
délicates  et  qui  s'exercent  sur  un  champ  bien  autrement  libre.  ()ue  les 
architectes  grecs  aient  admis  un  système  de  proportions,  une  échelle 
harmonique,  cela^  n'est  pas  contesté  ni  contestable;  mais  de  ce  que  les 
Grecs  ont  établi  un  système  harmonique  qui  leur  appartient»  il  ne  s'en 
suit  pas  que  les  Égyptiens  et  les  got/u'fjuei  n'en  aient  pas  aussi  adopté  un 
chacun  de  leur  côté.  Autant  vaudrait  dire  que  les  Grecs»  ayant  possédé 
un  système  harmonique  musical»  on  ne  saurait  trouver  dans  les  opéras 
de  Rossini  et  dans  les  symphonies  de  Beethowen  que  désordre  et  confu* 
sion»  parce  que  ces  auteurs  ont  procédé  tout  autrement  que  les  Grecs. 
Quoi  qu'en  ait  dit  H.  Quatremère  de  Quincy,  les  proportions  en  architec- 
ture ne  sont  pas  un  canon  immuable»  mais  une  échelle  harmonique» 
une  corrélation  de  rapports  variables,  suivant  le  mode  admis.  Les  Grecs 
euK-mômes  n'ont  pas  procédé  comme  le  suppose  l'auteur  du  Dtctionnmre, 
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tii  cela  psl  à  leur  louange,  car  il  existe  dans  leurs  ordres  nij^mes  des 
écarts  notables  de  proportions;  les  proportions  sont  chez  eux  relatives  à 
l'objet  ou  au  luomiment,  et  non  pas  seulement  :uiv  onlrt^s  oniployés. 
Nous  avons  expliqué  ailleurs'  comment  cerlaines  lois  dcrivct's  de  la  géo- 
métrie avaient  été  admises  par  les  Egyptiens,  piu'  les  tirées,  les  Ko- 
mains,  les  areliitectes  byzantins  et  gotbiques,  lorscpiMl  s'agissait  d'établir 
un  système  de  proportions  applicable  à  des  monuments  très-divers; 
comment  ces  lois  n'étaient  point  un  obstacle  à  rinlroduclion  de  formes 
nouvelles  j  comment^  étant  supérieures  ii  ces  formes,  elles  ont  pu  en 
gouverner  les  rapports  de  manière  à  présenter  on  font  harmonique 
à  ThÀbes  aussi  bien  qu'à  Atliènes,  k  Rome  aussi  bien  qu'à  Amiens  ou  à 
Paris;  comment  les  proportions  dérivent,  non  point  d'une  méthode 
aveugle,  d'une  formule  inexpliquée  et  inexplicable,  mais  de  rapports 
entre  les  pleins  et  les  vides,  les  hauteurs  et  les  lai^urs,  les  surfaces  et 
les  élévations,  rapports  dont  la  géométrie  rend  compte,  dont  l'étude  de^ 
mande  une  grande  attention,  variable  d'ailleurs,  suivant  la  place  et  l'ob- 
jet; comment,  enfin,  rarchileeture  n'est  pas  l'esclave  d'un  système  hié- 
ratique de  proportions,  mais  au  contraire  peut  se  modifier  sans  cesse  ét 
trouver  des  applications  toujours  nouvelles,  des  rapports  proportionnels, 
aussi  bien  qu'elle  trouve  des  applications  variées  à  l'infini,  des  lois  de  la 
géométrie;  et  c'est  qu'en  ettét  les  proportions  font  filles  de  la  géomé- 
trie aussi  bien  en  architecture  que  dans  Tordre  de  la  nature  inorganique 
et  organique. 

l.es  proportions  en  architecture  s'établissent  d'abord  sur  les  lois  de  la 
stabilité,  et  les  lois  de  la  stabilité  dérivent  de  la  géométrie.  L'n  triangle 
est  une  tigure  entièrement  satisfaisante,  parfaite,  en  ce  qu'elle  donne 
l'idée  la  plus  exacte  de  la  stabilité.  Les  Égyptiens,  les  Grecs,  sont  partis 
de  là,  et  plus  tard  les  architectes  du  moyen  ftge  n'ont  pas  fait  autre 
chose.  C'est  au  moyen  des  triangles  qu'ils  ont  d'abord  établi  leurs  règles 
de  proportions^  parce  qu'ainsi  ces  proportions  étaient  soumises  aux  lois 
de  la  stabilité.  Ce  premier  principe  admis,  les  efféts  de  la  perspective  ont 
été  appréciés  et  sont  venus  modifier  les  rapports  des  proportions  géo- 
métrales  ;  puis  ont  été  établis  les  rapports  de  saillies,  des  pleins  et  des 
vides,  qui,  pendant  le  moyen  ftge  du  moins,  sont  dérivés  des  triangles. 
Nous  avons  indiqué  même  comment  dans  les  menus  détails  de  l'archi- 
tecture les  lignes  inclinées  à  h  60°  et  à  30*"  ont  été  admises  comme 
génératrices  des  tracés  de  profils.  Les  triangles  acceptés  par  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  comme  générateurs  de  proportions  sont  :  V  le 
triangle  isocèle  rectangle;  2"  le  triangle  que  nous  appelons  isocèle  ^gi/ff 
tien,  c  est-à-dire  dont  la  base  se  divise  en  quatre  parties  et  la  verticale 
tirée  du  milieu  de  la  base  au  sommet  en  deux  parties  et  demie';  3"  le 

.   •  Vojei  le  ueuvièuu*  rutretieu  sur  tarchttedurtr. 

*  yoyei  ce  que  neiu  disons  ù  propos  de  l'emploi  de  ce  trian};le  à  l'article  Ogive,  et 
duu  le  neuvièin  entreiien  mr  tmihitertwre. 
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triangle  équilaléral.  Il  est  évident  (fig.  1)quo  tout  édifice  inscrit  dans  l'un 
de  ces  trois  Irianglrs  accusera  tout  d'al)ord  une  stal)ilité  parfaite  ;  que 
toutes  les  fois  que  l'on  pourra  raf)peler,  par  des  points  sensibles  à  l'œil, 
l'inclinaison  des  lignes  de  ces  triangles,  on  souniellra  le  tracé  d'un  édi- 
tice  aux  conditions  apparentes  de  stabilité.  Si  des  portions  de  cercle  in- 


scrivent ces  triangles,  les  courbes  d»>nnées  auront  également  une  appa- 
rence de  stal)ilité.  Ainsi  le  triangle  isocèle  reclanjile  A  donnera  un 
demi-cercle;  le  trian|;?le  isocèle  B  et  le  triangle  équilatéral  C  donneront 
des  arcs  brisés,  iniproprenjent  appelés  ogives:  courbes  qui  rappelleront 
les  proportions  générales  des  éditices  engendrés  par  cbacun  de  ces  Irian- 
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gles.  Ce  sont  là  des  principes  très-généraux,  bien  entendu,  et  qui  s'éten- 
dent  à  rappUcalion,  ainsi  que  nous  allons  1^  voir. 

Mais,  d'abord,  il  convient  d'indiquer  sommairement  les  découvertes 
récemment  faites  par  un  savant  ingénieur  des  ponts  et  diaussées, 
M.  Aiirès,  relatives  aux  proportions  admises  chez  les  Grecs.  M.  Aurès  a 
démontré  dans  plusieurs  mémoires  que  pour  rendre  compte  du  sys- 
ttMiie  do  proportions  admis  par  les  Grecs,  il  fallait  partir  des  mesures 
qu'ils  possédaient,  c'est-à-dire  du  pied  grec  et  du  pied  italique,  et  en  ce 
(]ui  concerne  les  ordres,  chercher  les  rapports  de  mesures,  non  pus  au 
pied  de  la  colonne,  mais  ù  son  milieu,  entre  le  soubassement  et  le  cha- 
[)iti'au;  c'est-à-dire  par  une  section  prise  au  milieu  de  la  hauteurdu  fut. 
Lps  fïils  des  colonnes  des  ordres  grecs  étant  coniques,  il  est  clair  que  les 
ra()ports  entre  le  diamètre  de  ces  colonnes,  leur  hauteur  et  leurs  cntre- 
coloiuiemenls,  dilVéreront  sensiblement  si  l'on  mesure  l'ordre  à  la  base 
de  la  colonne  au  milieu  du  filt.  Or,  prenant  les  mesures  au  milieu  du 
fût,  et  comptant  en  pieds  grecs,  si  l'on  est  en  Grèce,  en  pieds  italiques, 
si  l'on  est  dans  la  Grande  Grèce,  on  trouve  des  rapports  de  mesure  tels, 
par  exemple,  que  5  pieds  pour  les  colonnes,  10  pieds  pour  les  entre-co- 
lonnemenls,  c'est-à-dire  des  rapports  exacts  et  conformes  aux  propor* 
tions  indiquées  par 'Vitruve.  Ce  n'est  point  ici  l'occasion  d'insister  sur  ces 
rapports,  il  nous  suffit  de  les  indiquer,  afin  qu'il  soit  établi  que  les 
architectes  de  l'antiquité  ont  suivi  les  formules  arithmétiques  dans  la 
composition  de  leurs  ordres,  des  rapports  de  nombres,  tandb  que  les 
architectes  du  moyen  âge  se  sont  servis  des  triangles  pour  obtenir  des 
rapports  harmoniques. 

Il  existait  en  France,  dans  une  province  très-éclairéeetnorissante,dè8 
le  XI''  siècle,  à  Toulouse,  un  monument  d'une  grande  importance,  mais 
(jui  n'i'tait  guère  apprécié,  il  y  a  quelques  années,  que  par  les  artistes: 
c'est  réalise  de  Sainf-Saf urnin,  vulgairement  dite  Saint-Sernin.  Cet  édi- 
fice restaure,  ou  plutôt  d«d)arrasé  des  superfétations  qui  ei>  dénaturaient 
les  formes  générales,  a  tout  à  coup  pris  aux  yeux  du  public  une  valeur 
considérable.  (>  n'est  ni  par  le  soin  apporté  dans  l'exécution,  ni  par  la 
richesse  de  la  sculpture  ou  des  moulures,  ni  par  les  détails,  que  cette 
énorme  bâtisse  a  frappé  les  yeux  de  la  foule,  mais  seulement  par  le 
rapport  de  ses  proportions.  L'église  de  Saint'^Sernin  a  été  connue  cer- 
tainement par  un  architecte  savant,  très-versé  dans  la  connaissance  de 
son  art)  possédant  des  principes  très-développés  sur  le  rapport  des  pro- 
portions, mais  exécutée  par  des  ouvriera  grossiera  et  à  l'aide  de  maté« 
riaux  médiocres,  dénaturée  au  xvi*  siècle  par  des  adjonctions  qui  en  dé- 
truisaient l'harmonie,  et  rangée  par  suite  au  nombre  de  ces  essais  des 
temps  barbares. 

•  Voyei  Théorie  du  motiuh  déiaik  r/«  tcxlr  de  VUi-uce,  Nîmes,  1862.  —  Étude  tkt  di- 
nuHikms  de  Irt  Maison  carrée  de  Nimest  iiM.  <—  Étaée  éee  ififfnnuioM  ée  taeohme 
Tn^fone,  1863.  MétMire  à  propoe  dee  wamiUi  imparte  de  Viirwœ.  ^^Mémoktem'  té 
PartkénoH.  —  Ktade  dei  dimeimone  da  mottametti  «haragiquÊ  de  l^eieraîe» 
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Aujomd  liui,  gii\co,  disons-nous,  à  l'enlèvement  de  quelques  pans  de 
mur,  au  replacement  des  couvertures  d'après  leur  ancienne  forme, 
voilà  un  édifice  qui,  tout  massif  qu'il  est,  présente  un  ensemble  d'uru 
élégance  roi»u->le  qui  charme  les  yeux  les  moins  exercés,  cl  fournit  un 
spécimen  des  plus  intéressants  de  ce  que  peut  obtenir  rarchitecte  par 
une  judicieuse  pondération  des  masses,  par  le  rapport  étudié  des  parties, 
aan»  le  secours  «Kancan  ornement/  Grand  enseignement  pour  nous»  qui, 
en  appelant  à  notre  aide  toutes  les  ressources  d'une  exécution  délicate, 
de  la  sculpture  et  des  ordres  superposés,  des  profils  compliqués,  ne  par- 
venons pas  toujours  à  arrêter  le  regard  du  passant,  et  qui  dépensons 
des  minions  pour  foire  dire  parfois  :  «Que  nous  veulent  ces  colonnes, 
ces  corniches  et  ces  bas-reliefs?  > 

L'intérieur  de  Téglise  de  Saint-Semin,  bien  que  très-défiguré  par  des 
renforcements  de  piliers,  par  un  sanctuaire  ridiculenient  surchai^ 
d'ornements  de  mauvais  goût,  et  par  un  crépi  grossier,  d'une  couleur 
déplaisante,  avait  seul  conservé  la  renommée  qu'il  mérite.  Cet  intérieur, 
en  effet,  produit  un  effet  saisissant  et  grandiose,  bien  qu'au  total  Tédifice 
ne  soit  pas  d'une  dimension  extraordinaire.  Cependant,  sauf  quelques 
chapiteaux,  l'intérieur  de  l'église  de  Saint*Seriiin  laisse  voir  à  peine  quel- 
ques profds;  ses  piliers  h  sections  rectangulaires  sont  nus,  comme  les 
parements  et  les  arcs  de  vofites;  on  ne  voit  dans  tout  cela  qu'une  struc- 
ture, et  l'etfet  qu'elle  produit  est  dû  à  l'harmonie  parfaite  des  propor- 
tions. Comment  celte  harmonie  a-t-elle  été  trouvée  T 

Constatons  d'abord  un  fait  majeur  :  c'est  que  dans  l'architecture  du 
moyen  Age  le  système  harmonique  des  proportions  procède  du  dedans, 
au  dehors.  Les  Grecs  ne  procédaient  pas  toujours  de  cette  manière^ 
mais  bien  les  Romains  dans  leurs  édifices  voûtés  et  dans  la  construction 
de  leurs  basiliques.  Cet  énoncé  demande  quelques  éclaircissements.  Si 
nous  considérons  le  Parthénon,  on  le  temple  de  Thésée,  ou  même  les 
temples  de  la  Grande  Grèce,  à  l'extérieur,  il  nons  est  impossible  de  pré- 
juger les  proportions  intérieures  admises  dans  ces  édifices.  Nous  voyons 
un  ordre  extérieur  conçu  d'après  une  harmonie  de  proportions  admira- 
ble, mais  nous  ne  pouvons  en  déduire  l'échelle  harmonique  de  Tinté- 
rieur.  L'ordre  extérieur  et  le  mur  de  la  céda  nous  masquent  un  ou  deux 
ordres  intérifnirs  superposés,  des  dispositions  d'étages  qui  no  sont  point 
visibles  à  l'extérieur,  un  ciel  ouvri  t  ou  un  couvert  formé,  dos  escaliers 
que  le  dehors  ne  saurait  faire  deviner.  Si  bien  qu'aujourd'hui  encore, 
on  peut  se  demander  si  les  intérieurs  de  ces  monuments  étaient  totale- 
ment clos  ou  prosentaient  une  sorte  de  cour.  Si  les  ordres  placés  h  l  in- 
térieur  sont  établie  dans  un  rapport  harmoni(|ue  de  proportions  avec, 
l'ordre  extérieur,  c'est  là  une  (|uestion  de  pure  convention,  mais  qui  ne 
peut  être  appréciée  par  l'œil,  puisque  ces  ordres  extérieurs  et  intérieurs 
ne  sautaient  être  vus  simultanément  Cest  une  satbfiielion  théorique 
que  l'architecte  s'est  donnée.  Supposons  que  les  dépositions  intérieures 
du  Parlhénon  ne  nous  soient  pas  connues  (et  elles  le  sont  à  peine)^  sur 
T.  VII.  68 
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dix  arebitectes  qui  examineront  cet  extérieur  seulement»  nous  n'aurons 
probablement  pas  deux  restitutions  pareilles  de  l'intérieur.  Si«  au  con- 
traire, dix  architectes  examinent  seulement  h  l'extérieur  des  thermes 
romains,  on  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  basilique  de  Constantin,  à 
Rome,  ou  encore  l'église  de  Sainte-Sophie  de  Gonstaiitinople,  et  qu'ils 
essayent  d'en  présenter  les  dispositions  intérieures»  il  est  évident  qu'ils 
jie  diflEéreront  dans  celte  restitution  que  sur  quelques  détails  d'une  im- 
portance secondaire.  C'est  que,  dans  ces  édifices,  raspct  l  extérieur  n'est 
autre  chose  que  l'enveloppe  exacte  de  la  strucluru  inlérieure  ;  par  con- 
séquent, si  nous  ne  parlons  que  des  proportions,  c'est  le  système  har- 
monique admis  pour  l'intérieur  qui  a  coinmandé  les  proportions  visibles 
à  l'cxlérieur.  En  cela  donc,  les  Komaiiis  ont  procédé  autrement  que  les 
(Irccs.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  Homairis  iréliiiciit  guère  sensibles 
à  cet  ordre  de  beautés  simples  qui  ne  s'expriment  que  par  l'harmonie  des 
proportions.  Us  préféraient  la  richesse^  le  luxe  ou  la  rareté  des  matières 
à  un  ensemble  dont  le  seul  mérite  eftt  été  d'être  harmonieux;  aussi  la 
plupart  de  leurs  édifices  ne  se  recommandent-ils  pas  par  ce  juste  emploi 
des  proportions  qui  nous  frappe  et  que  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
dans  les  œuvres  de  la  Grèce.  Le  Bomain  confond  les  dimensions  avec  les 
proportions»  et,  pour  lui,  la  grandeur  ne  réside  pas  dans  un  accord  des 
formes,  mais  dans  leur  étendue.  Pour  lui»  ce  qui  est  grand»  c'est  ce  qui 
est  vaste. 

Mieux  doués  heureusement  du  véritable  sentiment  de  l'art  que  les 
Itomains,  les  populations  occidentales,  dès  l'époque  romane,  donnèrent 
à  l'élude  des  proportions  une  attention  singulière.  Soit  que  ce  senti- 
ment eût  cté  provotjué  ou  réveillé  par  la  vue  des  éditices  romane-grecs 
(U;  la  Syrie,  suit  qu'il  fût  instinctif,  nous  voyons  déjà,  au  commencement 
du  XII'  siècle,  (ju'un  système  barujonique  de  proportions  est  adoj)té  dans 
les  provinces  den  deçà  et  d'au  delà  de  la  Loire.  Mais  le  système  har- 
monique s'établit  sur  le  principe  de  structure  romaine,  c'est-à-dire  qu'il 
procède  de  l'intérieur  à  l'extérieur»  que  l'ossature  apparente  extérieure- 
ment n'est  que  l'enveloppe  de  la  conception  intérieure.  Pour  être  plus 
clair,  l'architecte  proportionne  son  monument  intérieurement»  et  ce 
parti  pris  fournit  le  système  des  proportions  de  l'extérieur.  C'était»  il 
faut  bien  en  convenir,  une  idée  juste;  car,  qu'estrce  qu'un  édifice»  si- 
non une  nécessité  enveloppée?  N'esUoe  pas  le  contenu  qui  donne  hi 
forme  de  l'étui?  N'est*ce  pas  le  pied  qui  impose  la  forme  à  la  chaussure t 
Et  si  aujourd'hui  nous  faisons  des  chaussures  dans  lesquelles  on  pour- 
rait loger  la  main  ou  la  téte,  aussi  bien  et  aussi  incommodément  que  le 
piedj  est-ce  raisonner  juste! 

Les  édifices  grecs»  si  beaux  qu'ils  soient  (du  moins  ceux  qui  nous 
restent),  ressemblent  un  peu  ^  ces  meubles  qu'à  l'époque  de  la  llenais- 
sancc  on  appelait  des  cabinets.  Meu])les  charmants  parfois,  admirable- 
ment décorés,  précieux  objets  d  amalcurs  cl  de  musées,  mais  qui  suiif. 
de  fait»  un  prétexte  plutôt  que  l'expression  d'un  be&oiu  réel.  11  n  elait 
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donc  pas  surprenant  que  les  Oocs,  amateurs  passionnés  de  la  forme  ex- 
térieure, songeassent  avant  tout  à  celte  forme,  qu'ils  aient  inventé  des 
ordres  d'une  si  heureuse  proportion,  quitte  à  placer  derrière  eux  des  ser- 
vices qui  n'avaient  point  toujours  une  intime  corrélation  avec  ce  système 
harmonique.  Le  senspratique  des  Romains,  touteslesfois  qu'ils  cessaient 
d'imiter  les  monuments  grecs  pour  rester  vraiment  romains,  leur  avait 
imaerit  une  toot  autre  méthode  de  procéder,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué ci-dessus  ;  mais  il  leur  manquait^  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  le 
sentiment  délicat  des  proportions»  et  les  Grecs  étaient  en  droit  de  regar- 
der leurs  gros  monuments  concrets,  moulant,  pour  ainsi  dire,  la  nécessité 
intérieure,  comme  nous  considérons  une  ruche  d'abeilles  ou  des  cabanes 
de  castors,  et  de  trouver  là  plutôt  l'expression  brutale  d'un  besoin  qu'une 
œuvre  d'art.  Cependant  les  Grecs  étaient  des  gens  de  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  saisir  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  du  principe  romain  en  lui 
appliquant  de  nouvelles  lois  harmoniques:  c'est  ce  qu'ils  firent  en  Asie. 
Ils  eurent  la  sagesse  d'abandonner  déAnitivemenl  les  méthodes  de  pro- 
portions des  ordres  de  l'antiquité,  pour  soumettre  la  structure  matérielle 
i-omaine  à  tout  un  système  de  proportions  procédant  du  dedans  au 
dehors. 

C'était  là  un  trait  de  jjénie,  ou  plutôt  une  de  ces  ressources  que  le  crénie 
sait  toujours  trouver,  lorsque  changent  les  conditions  dans  lesquelles  il 
se  meut.  C'est  donc  raisonner  en  dehors  de  la  connaissance  des  faits  et 
des  circonstances,  raisonner  dans  le  vide,  que  de  vouloir  rapporter  toute 
harmonie  des  proportions  aux  ordres  grecs  seuls.  Les  Grecs  ont  adopté 
un  système  harmonique  propre  aux  ordres,  lorsque  les  ordres  formaient, 
pour  ainsi  dire,  toute  leur  architecture;  ils  en  ont  admis  un  autre  lorsque 
l'architecture  romaine  est  venue  s'imposer  au  monde,  et  découvrir  des 
moyens  neufs,  utiles,  nécessaires.  Au  point  de  vue  de  la  structure,  l'ar- 
chitecture  romaine  était  en  progrès  sur  l'architecture  grecque;  les  Grecs 
se  sont  bien  gardés  de  s'attacher  à  des  traditions  qui  devaient  cependant 
4eur  être  chères,  ils  ont  franchement  admis  le  progrès  matériel  accompli 
et  l'ont  soumis  à  leur  sentiment  d'artistes,  h  leur  esprit  philosophique. 
Ils  nous  ont  ainsi  transmis  des  méthodes  qui  se  sont  bien  vite  dévelop* 
péesau  milieu  de  notre  Occident,  après  les  premières  croisades. 

L'église  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  est  un  des  monuments  de  nos 
provinces  méridionales  qui  donne  la  plus  complète  et  la  plus  \\\e  em- 
preinte de  ces  influences  romano-grecque*  et  des  principes  de  propor- 
tions qui  avaient  été  appliqués  à  la  structure  romaine  par  les  Grecs  du 
Bas-Empire.  En  effet,  le  système  de  proportions  admis  à  Saint-Seroin 
procède  du  dedans  au  dehors. 

Ce  système  de  pro{)ortions  est  dérivé  des  triangles  équilatéraux  et 
isocèles  rectangles.  Nous  donnons  d'abord  la  moitié  de  la  coupe  transver- 
sale de  l'édifice  (flg.  2).  Le  sol,  AB,  a  été  divisé  en  vingt  parties,  de 
0",8i}  chacune  (2  pieds  et  demi).  Cinq  parties  ont  été  prises  pour  la 
demi-latgeur  de  la  haute  nef;  deux  parties  pour  l'épaisseur  du  pilier,  dont 
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le  plan  est  doiin»*?  en  C  ;  quatre  parties  pour  la  largeur  du  premier  colla- 
téral; deux  parties  pour  l'épaisseur  du  second  pilier,  dont  le  plan  est 
donné  en  D;  quatre  parties  pour  le  second  collatéral,  compris  l'épaisseur 


de  la  pile  engagée;  deux  parties  pour  Tépaisseur  du  mur  à  la  base  ;  une 
partie  pour  la  saillie  du  contre-fort  à  la  base. 

La  hauteur  des  bases  intérieures  ayant  été  fixée  au  niveau  E,  c*est  de 
ce  niveau  que  l'on  a  opéré  pour  établir  le  système  des  proportions,  car 
on  observera  que  c'est  toujours  le  niveau  des  bases  qui  est  considéré 
comme  la  ligne  horizontale  servant  de  base  aux  triangles  employés  pour 
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établir  les  proportions  intérieures  d'un  édifice  pendant  le  moyen  ûge. 
Aussi  ces  bases  soiit<eUes  placées  h  un  mètre  enrnoii  au-dessus  du 
sol  dans  les  édifiées  de  la  période  gotliique,  el  à  65  centimètres  (2  pieds] 
au  plus  dans  les  monuments  de  la  période  romane.  La  saillie  des  piliers 
engagés  ay^int  été  fixée  à  Ifi  parties  et'  demie.  De  ce  point  a,  a  été 
éloYé  le  triangle  éqoilatéral  ab,  qui  donne  la  hauteur  totale  de  l'édifice, 
le  niveau  des  impostes  e,  le  niveau  des  impostes  d  et  la  hauteur  des 
chapiteaux  supérieurs  e.  Du  m(^mo  point  a  le  triangle  isocèle  rectangle  a/ 
ayant  été  éAevé,  il  a  donné  le  niveau  des  clefs  des  ares  g  el  le  niveau 
des  chapiteaux  du  triforium  /*.  Du  point  h  (douzième  partie  et  axe  de  la 
seconde  pile)  a  été  élevé  le  triangle  équilatéral  hi\  qui  a  donné,  à  son 
sommet,  le  point  de  rentre  des  voûtes  en  berceau  et  arcs-doubleaux 
de  iabaute  nef.  Les  autres  lignes  à/io"  ou  h  60°,  que  nous  avons  tracées, 
indiquent  sutbsamment  les  opérations  secondaires,  sans  qu'il  soit  besoin 
(le  les  dt^'crire  une  à  une.  Ce  qui  ressort  de  ce  systcme,  c'est  que  l'ar- 
cbilecle  a  prétendu  soumettre  les  proportions  de  son  édifice  au  tracé 
des  deux  triangles  isocèle  vectmgle  et  équhlatéral  ;  car  on  observera  que 
tous  les  niveaux  principaux,  les  points  qui  arrêtent  le  regard,  sont 
placés  sur  les  lignes  à  45°  et  à  60°.  La  silhouette  extérieure  de  l'édifice 
ne  sort  sur  aucun  point  de  ces  lignes  inclinées,  elle  est  comme  enve- 
loppée par  ces  lignes,  et  reproduit  ainsi  les  formes  et  les  proportions 
intérieures. 

Si  nous  examinons  (fig.  3)  deux  travées  intérieures  et  extérieures  de 
l'église  de  Saint-Semin,  nous  voyons  également  que  tous  les  niveaux, 
tous  les  points  marquants  de  Tarchitecture,  ont  été  obtenus  au  moyen 
des  deux  mêmes  triangles,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  lignes  à  45*  et  à  60«>, 
rencontrant  les  verticales.  De  ce  mode,  il  résulte  un  rapport  géométri-  , 
que  entre  les  parties  et  le  tout  ;  une  sorte  de  principe  de  cristallisation, 
dirons-nous,  d'une  grande  puissance  harmonique.  La  preuve,  c'est  l'effet 
que  produit  cet  édifice  *.  Mais  l'architecte  de  Saint-Scrnin,  bien  qu'em- 
ployant un  procédé  géométrique  pour  ctablir  les  proportions  de  l'édifice, 
n'a  pas  moins  tenu  compte  des  effets  de  la  pei-spective. 

Ainsi,  par  exemple,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  travées  extérieures 
en  A  (fig.  Z)f  nous  voyons  que  le  grand  triangle  équilatéral  aùj  qui»  à 

*  Nous  avons  fait  ce  trAVtit  ^irès  avoir,  non  seulciueut  rc\c\é  l'c'glit<o  de  Sainl-Scruiii, 
mis  «pris  que  nons  avons  pu  la  débarrasser  de  lourdes  moncttoos  qui  modUlaieiit  ses 
couroonemeatSy  et  lorsque  nous  stous  ainsi  été  &  même  de  retrouver  la  plaee  des  an* 

ciennes  eomichet  et  des  pentes  des  couvertures.  Ce  n'est  qu'après  avoir  constaté  la  place 
do  chaque  partie  de  la  mnnière  la  pl(i<«  certaine,  que  nous  nous  sommes  li^ré  au  tra- 
\nil  de  reclierchf  qui  iiou-;  a  di'voilr  le  système  de  proportions  adopté  par  les  architectes 
primitifs.  Etant  frappe  des  lieurou>es  proportion»  que  nous  uioutraicnt  les  travaux  de 
déblaiement,  et  dol'eiTpt  sin{^lièreinent  harmonieux  de  l'ensemble,  nous  en  avons  cher> 
etaé  In  cnsni  cur  on  se  Mt  Illusion,  si  l'on  suppeia  que  le  hasard  ou  le  sentiment  seul 
peut  produire  de  paretts  vésultsls  sm>  un  édfllce  aussi  étendu  et  composé  de  tant  de 
parties* 
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l'intérieur  B,  donne  le  rapport  de  la  hauteur  des  chapiteaux  avec  l'écarle- 
ment  des  colonnes  des  travées,  par  reffet  de  la  perspective,  extérieure- 
ment, le  comble  c  disparaissant  à  l  œil,  le  point  d  vient  tomber  sur  le 
point  e,  et  ainsi  le  triangle  équilati  ral  dfg  com[)li^le  les  lignes  inclinées 


n  3  A 


il  60"  ar.  La  clef  de  Tarcbivolte  f,  quand  on  se  place  dans  l'axe  d'une 
travée,  est  dans  un  rapport  d'harmonie  avec  l'écarlement  des  contre- 
forts des  deux  autres  travées  h  droite  et  k  gauche,  bien  qu'à  lextérieur. 
à  cause  de  la  saillie  du  comble  du  second  collatéral,  l'architecte  ait  dù 
procéder  autrement  qu'à  l'intérieur,  où  la  travée  se  présente  sur  un  seul 
plan  vertical,  et  reprendre  une  opération  nouvelle  au-dessus  de  ce  com- 
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biè;  cp|)endant  on  voit,  par  cet  exemple,  qu'il  a  pu  établir  un  rapport 
entre  les  doux  opérations,  celle  du  collatéral  inférieur  et  celle  du  fri- 
forium.  Tout  cela  dénote  évidiMiinient  un  art  très-savant,  une  étude 
approfondie  des  effets^  des  connaissances  supérieures,  une  expérience 
consommée. 

Ailleurs  '  nous  avons  expliqué  comment  les  proportions  des  cathé- 
drales de  Paris  et  d'Amiens  avaient  été  établies  à  l'aide  des  triangles 
égyptien  et  cquilatéral.  Kn  effet,  le  triangle  isocèle  rectangle  est  rare - 
ment  admis  comme  principe  de  proportions  dans  les  édifices  de  la  pé- 
riode gothique  ;  le  triangle  dont  la  base  contient  quatre  parties,  et  la 
verticale  élevée  da  milieu  de  cette  l>ase  au  sommet,  deui  parties  et 
demie(triangle  égyptien),  et  le  triangle  équilatéral^deirâennent  dorénavant 
les  générateurs  des  proportions. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  dans  un  édifice  remarquable 
par  rharmonle  parfaite  de  ses  parties,  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  k 
Paris.  Ce  monument  religieux,  cônsidéré  de  tout  temps,  avec  raison, 
comme  un  chef-d'œuvre,  procède,  quant  à  ses  proportions,  de  triangles 
équilatéraux. 

La  sainte  Chapelle  de  Paris  se  compose  de  deux  étages:  la  chapelle 
basse  et  la  chapelle  haute  Voici  (tig.  h''  connnent  Pierre  de  Monte- 
reau,  l'architecte  de  ce  monument,  a  procédé  pour  établir  ses  plans  et 
coupes  : 

En  A,  est  tracée  une  travée  du  plan  du  rez-de-chaussée;  en  H,  une 
travée  du  plan  du  premier  étage.  Au  premier  étage,  la  projection  hori- 
zontale des  voûtes  est  obtenue  au  moyen  du  triangle  équilatéral  abc,  le 
sommet  e  donnant  le  centre  de  la  clef  de  la  voûte;  les  nervures  des  arcs 
ogives  sont  projetées  suivant  les  lignes  br,  acy  la  base  étant  le  nu  inté- 
rieur. Le  niveau  d  du  banc  Intérieur  (voy.  la  coupe  transversale)  est  la 
base  de  l'opération.  Le  nu  intérieur  étant  la  verticale  e  (c'est  l'axe  des  co- 
bnnettes  de  rarcature],  le  triangle  équilatéral  efg  a  été  élevé  sur  la  base, 
dont  eft  est  la  moitié.  Les  côtés  de  ce  triangle  équiUtéral  ont  été  prolongés 
indéfiniment.  La  ligne  horizontale  ik  étant  donnée  comme  le  niveau  de 
l'appui  des  grandes  fenêtres,  sur  la  base  t'A  égale  à  ^a  été  élevé  le  second 
triangle  équilatéral,  dont  /  est  le  sommet.  Ce  sommet  a  donné  la  hauteur 
des  naissances  de  la  vuûte.  Le  côté  gf  prolongé  a  donné  en  m  les  clefs 
des  arcs  des  fenêtres.  Pour  la  chapelle  basse,  les  axes  des  colonnes  Iso- 
lées se  trouvent  élevés  aux  deux  extrémités  de  la  base  du  triangle  équila- 
téral dont  no  est  un  des  Côtés.  Du  niveau  p  (naissance  des  voûtes  basses) 
et  de  l'axe  des  colonnes,  la  rencontre  de  la  ligne  prj  avec  le  prolongement 
du  côté  fe  a  donné  la  elef  des  feniMres  de  la  cha[)elie  basse.  Les  <,'ôtés 
fin  prolongés  ont  servi  à  poser  les  pinacles  supérieurs.  La  pente  rs  du 
comble  est  également  tracée  suivant  un  angle  de  00".  Ainsi,  pour  la 

'  Vojfï  U-  lUMivirinc  nitrrfir,i  <iit'  l'archUectut'e,  iig.  0  et  10. 
*  VojeZ  CllAI>LLLI-,  lij,'.  1,  '1  cl  3. 
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coupe  transversale  comme  pour  le  plan  du  premier  élaye,  les  triangle:» 
équilaléraux  ont  été  les  générateurs  des  proportions. 
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La  niCnic  méthode  de  trace  a  été  observée  pour  le  deliors.  Si  nous  pre- 
nons deux  travées  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  nous  voyons  (fig.  5]  que 


les  axes  des  conlre-fqrts  étant  donnés  en  a,  b,  c,  ac  étant  pris  comme  base, 
on  a  élevé  le  triangle  équilatéral  ace,  qui  a  donné  le  niveau  du  bandeau 
d'appui  des  fenêtres.  Les  côtés  prolongés  de  ce  triangle,  établi  sur  chaque 
T.  VII.  09 
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travée  ont  donné  une  suite  de  losanges  à  60*  et  toutes  les  hauteurs; 
celles  des  naissances  et  clefs  des  arcs  des  fenêtres,  celle  de  la  cornidie  g 
supérieure,  celle  h  des  pinacles.  Quant  aux  gftbles  des  fenêtres,  tracés 
suivant  dies  triangles  dont  les  côtés  sont  au-dessous  de  60*,  le  triangle 
équilatéral  a  encore  été  rappelé  par  le  niveau  delà  bague t  des  fleurons 
supérieurs.  Dans  cet  édifice,  Tunité  des  proportions  est  donc  obtenue 
au  moyen  de  Temploi  des  triangles  équilutéraux.  Des  rapports  constants 
s'établissent  ainsi  entre  les  parties  et  le  tout^  puisque  l'œi!  trouve  tous 
les  points  princi|)aux  posés  sur  les  sommets  do  trian^'les  semblables. 

Ces  njL'tliodrs  pciiiicttaieiit  un  tiai'é  rapide,  et  toujours  ctabli  d'après 
un  iiu'ine  principe  pour  ciKKiUf  ediiice.  C  est  qu'en  ellet  les  architectes 
qui  tcnUiil  aujuurdliui  d'élever  des  ci)nstruclions  suivant  lemodedit  {lo- 
tlii(|uc,  s  di  veulent  (comme  cela  se  prati(jue  habituellement)  suivre  leur 
senlinient,  composer  sans  l'aide  d'une  méthode  géométrique,  se  trou- 
vent bientôt  acculés  à  des  diUicultés  innombrables.  Ne  sacbant  sur 
quelles  bases  opérer,  ils  procèdent  par  une  suite  de  tfttonnements,  sans 
jamais  rencontrer,  soit  des  proportions  heureuses,  soit  des  conditions  de 
stabilité  rassurantes.  Il  est  certain  que  si  les  maîtres  du  moyen  âge  avaient 
composé  ainsi  dans  le  vague,  sans  méthodes  fixes,  non-seulement  ils 
n'auraient  jamais  pu  trouver  le  temps  de  construire  un  aussi  grand 
nombre  de  monuments,  mais  encore  ils  n'auraient  point  obtenu  cette 
parfaite  unité  d'aspect  qui  nous  charme  et  nous  surprend  encore  aujour- 
d'hui. Âu  contraire,  partant  de  ce  principe  de  la  mise  en  place  et  en  pro» 
portion  par  le  moyen  des  triangles,  ils  pouvaient  irès-rapidement  établir 
les  grandes  lignes  générales  avec  la  certitude  que  les  proportions  se  dé- 
duisaient d'elles-mêmes,  et  que  les  lois  de  la  stabilité  étaient  satisHiites. 
Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  le  sentiment  de  l'artiste  ne  dut  inler- 
venir,  car  on  pouvait  appliquer  ces  méthodes  suivant  des  combinaisons 
variées  à  l'inlini.  La  sainte  Chapelle  de  Paris,  la  cathédrale  d'Amiens, 
sont  évidennnenl  tracées  par  de^  artistes  d'une  valeur  peu  commune; 
mais,  à  côté  de  ces  monuments,  il  en  est  d'autres  où  le  principe  de 
l'emploi  des  triangles,  bien  qu'admis,  ne  l'a  été  qu  imparl'ailemenl,  et 
où,  par  suite,  les  proportions  obtenues  sont  vicieuses.  Nous  en  avons  un 
exemple  frappant  dans  le  tracé  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Ce  grand 
monument,  qui  présente  de  si  belles  parties,  un  plan  si  largement  conçu, 
donne  en  coupe,  et  par  conséquent  à  l'intérieur,  des  proportions  disgra- 
cieuses par  l'oubli  d'une  des  conditions  de  son  tracé  même. 

Contrairement  à  la  méthode  admise  au  xiit*  siècle,  tout  le  système  des 
proportions  de  la  cathédrale  de  Bourges  dérive  du  triangle  isocèle  rectan- 
gle, et  non  point  du  triangle  équilatéral.  C'était  là  un  reste  des  traditions 
romanes,  très-puissantes  encore  dans  cette  province.  Le  plan  de  la  nef, 
dont  nous  présentons  quelques  travées  (tig.  6),  est  dérivé  d'une  suite  de 
triangles  isocèles  rectangles.  La  nef  principale  donne  des  carrés  de  deux 
en  deux  travées.  Quant  aux  nefs  latérales  doubles,  elles  ont  de  même  été 
engendrées  par  la  prolongation  des  cOtés  de  ces  triangles;  mais,  dans  la 
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crainte  d'exercer  dos  poussées  trop  actives  sur  les  piliers  de  la  nef  centrale, 
rarchitecte  a  avancé  le  second  rang  des  piles  A  en  dedans  des  axes  ir, 
afin  de  diminuer  la  largeur  du  premier  collatéral.  Les  centres  des  clefs 
des  voûtes  du  premier  collatéral  se  trouvent  donc  ainsi  déportés  en  b,  et 
les  centres  des  clefs  de  voûtes  du  second  collatéral  en  c.  Prenant  la  lignée^ 


roninie  moitié  de  hase,  r.ircliilrrtp  Siç^.  7'  ji  »'lev«''  le  dcnii-^rand  triangle 
isocèle  rectangle  effj,  dont  les  côtés,  par  leur  rencontre  avec  les  jMliers, 
ont  donné  les  niveaux  /i  du  bandeau  du  iriforiuni  du  grand  bas  cMô,  et 
des  tailloirs  des  chapiteaux  i  du  premier  collatéral.  Du  sommet  g,  tirant 
une  ligne  horiiontale^  la  rencontre  de  cette  ligne  avec  Taxe  vertical  des 
piles  de  la  seconde  nef  en  A  adonné  la  base  d'un 'second  triangle  isocèle 
rectangle,  dont  la  moitié  est  gkl.  Le  point  /  a  fixé  le  sommet  de  l'arc- 
doubleau,  et  par  conséquent  la  hauteur  de  la  nef.  Pour  être  logique,  le 
point  /  aurait  dû  donner  le  niveau  de  la  base  d*un  troisième  triangle  iso- 
cèle rectangle  opq,  dont  le  sommet  ^  aurait  été  la  clef  de  l'arc-doubleau 
de  la  haute  nef.  Ainsi  lecartement  des  axes  extrc'^mrs  aurait  donné  la 
base  du  premier  triangle,  l'écartement  des  axes  intermédiaires  la  base 
du  second,  et  récartement  des  axes  intérieurs  la  base  du  troisième.  On 
obtenait  ainsi  une  proportion  parfaitement  harmonique;  tandis  que  le 
sommet  du  second  triangle  ayant  donné  le  sommet  des  ares-doubleaux, 
il  en  resuite  un  écrasement  dans  la  partie  supérieure  de  l  edifice,  qui 
détruit  toute  harmonie.  Les  fenêtres  hautes  paraissent  trop  courtes  de 
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moitié,  ot  lo  grand  collatéral  beaucoup  trop  élevé  en  proportion  do  In 
hauteur  de  la  grande  nef.  Nous  serions  trt^s-disposé  à  penser  que  ce  der- 
nier parti  ne  fut  adopté  que  comme  moyen  de  terminer  promptemeni 
rédifice,  les  ressources  alors  venant  à  manquer,  et  que  le  projet  pri- 


mitif donnait  les  proportions  indiquées  sur  notre  figure,  lesquelles  sont 
la  déduction  naturelle  du  système  employé.  Un  fait  vient  appuyer  notre 
opinion  :  les  arcs -boutants  supérieurs  tracés  en  m  (arcs-boutants  exis- 
tants et  qui  sont  les  seuls  datant  de  la  construction  primitive  de  la  nef) 
paraissent  bien  plutôt  avoir  été  disposés  pour  buter  les  voftles  C  que  les 
les  vorttes  D.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'il  y  ait  eu  changement  ou  réduction 
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du  projet  pi  inutif,  rintérieurddia  cathédrale  de  Bourges  est  d'une  pro- 
portion fâcheuse,  et  cela  parce  que  la  méthode  admise  n'a  pas  été  rigou- 
reusement suivie  dans  ses  conséquenrrs.  On  n'en  peut  dire  autant  de  l'infé- 
rieur du  chœur  de  Beauvais,  qui,  avant  les  changeinents  que  le  xiv"^  sit'^clo 
apporta  aux  dispositions  premières,  était  un  chef-d'œuvre.  Toutes  les  par- 
lies,  dans  ce  vaste  édifice,  dérivent  dn  triangle  équilatérfd,  depuis  le  plan 
jusqu'aux  t  nsenildes  et  détails  «les  coupes  et  des  ♦ilcvations.  Malheureuse- 
ment la  cathédrale  de  Beauvais  fut  élevée  avec  des  ressources  trop  médio- 
cres et  des  matériaux  faibles,  soit  comme  qualité,  soit  comme  hauteur; 
des  désordres,  provenant  de  la  mauvaise  exécution,  nécessitèrent  des  tra- 
vaux de  reprises  et  de  conaoUdatioii,  des  doublures  de  piles,  qui  détrui- 
sirent en  grande  partie  l'effet  miment  prodigieux  que  produisait  cet 
immense  vaisseau,  si  bien  conçu  théoriquement  et  trsîeé  par  un  homme 
de  génie.  Malgré  ses  belles  proportions,  l'église  de  Notre-Dame  d'Amiens 
est  inférieure  à  ce  qui  nous  resie  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  et  celle  de 
Cologne,  bAtie  quelques  années  plus  tard  sur  un  plan  et  des  coupes  sem- 
blables, est  bien  loin  de  présenter  des  dispositions  aussi  heureuses. 
IA«  à  Cologne,  l'architecte  a  suivi  rigoureusement  les  données  géomé- 
triques; sa  composition  est  une  formule  qui  ne  lient  compte  ni  des  effets 
de  la  perspective,  ni  des  déformations  que  subissent  les  courbes  en 
apparence,  à  c^use  de  la  hauteur  où  elles  sont  placées.  Aussi  le  chœur  de 
Cologne  surprend  plus  qu'il  no  charme  ;  le  {iéomètre  a  supprimé  l'ar- 
tiste. Il  n'en  est  pas  de  même  à  Beauvais,  ni  (lar)s  aucun  des  bons  édifices 
de  la  période  gothique  frauçaise:  l'artiste  est  toujours  présent  à  côté  du 
géomètre,  et  sait,  au  besoin,  faire  fléchir  les  formules.  M.  Boisserée,(lan8 
sa  monographie  de  la  cathédrale  de  Cologne,  a  parfaitement  fait  ressortir 
l'emploi  du  triangle  équiiatéral  dans  la  ccmstruction  de  cet  édifice.  Mais 
la  savant  archéologue  ne  nous  semble  pas  avoir  étudié  à  fond  nos  monu- 
.mentsde  la  période  antérieure.  M.  Félix  de  Verneilh  a  relevé  quelques 
erreurs  de  M.  Boisserée  reUitives  k  nos  cathédrales,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  mesures  de  Notre-Dame  d'Amiens   mais,  d'autre  part, 
M.  Félix  Verneilh  n'attache  pas  à  ces  méthodes  géométriques  l'impor^ 
tance  qu'elles  méritent.  «  Dresser  ua  plan  à*oprit  U  principe  du  triangle 
«  équiiatéral^  c'est  un  tour  de  force  comme  un  autre;  mais  est-il  entré 
«  dans  la  pensée  du  maître  de  l'teuvre  ?  C'est  une  entrave  plutôt  qu'une 
u  source  d'harmonie;  le  maître  de  l'œuvre  s'en  était-il  embarrassé?  Nos 
«  grands  artistes  des  xii*  et  xiiT  siècles,  cela  est  attesté  par  leurs  monu- 
<t  menls,  se  diri^'caient  par  l'expérience,  non  par  des  théories,  dans  la 
u  création  du  slyle  ofrival.  Hommes  de  bon  sens  avant  tout,  ils  n'avaient 
«  qu'une  rèf^lc,  rju  un  principe  :  parvenir,  avec  le  moins  de  frais  possi- 
«  bles,  à  l'ciVet  le  plus  grand,  en  évitant  les  fautes  et  en  s'approprient  le 
«  succès  de  leurs  devanciers.  L'architecte  de  Cologne,  qui  les  suivait  im- 

•  Vojm  U  Catfiétirn/e  (le  Cologne^  par  M.  Félix  de  \omei\\\.{An»nieit  archmloyi^wx^ 
IU8). 
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«  médiatemenl  et  qui  los  imitait  de  si  près,  serait-il  donr  déjà  devenu  si 
«  fort  en  arrhitorfuro  mystique  ?  Pour  notre  compte,  nous  avons  beaii- 
«  coup  (le  i)eine  à  nous  le  figurer,  et  nous  penserions  volontiers  que  celte 
(i  science,  atleclée  et  inutile,  est  venue  bien  plus  tard  au  monde,  par 
«  exemple  au  xvsicclc,  avec  la  franc-maçonnerie,  lorsque  les  architectes 
«  n'avaient  plus  qu'à  tout  raffiner  et  à  subtiliser  sur  toute  chose.  »  Nous 
avons  cité  tout  ce  passage,  dû  à  une  plume  autorisée,  parce  qu'il  tend 
à  établir  une  certaine  confusion  dans  l'étude  de  cet  art  du  moyen  ftge^ 
et  qu'il  appuie  un  préjugé  ftohenx,  à  notre  sens.  La  géométrie  et  ses 
applications  ne  sont  point  une  science  inutile  pour  les  «rchifectes,  et  il 
n'y  a  pas  de  tour  de  force  à  se  servir  d'une  figure  géométrique  pour 
établir  une  figure  harmonique  en  architecture.  Nous  dirons  même  qui! 
est  impossible  à  tout  praticien  de  concevoir  et  de  développer  un  système 
harmonique  sans  avoir  recours  aux  figures  géométriques  ou  à  l'arith- 
métique. Les  Égyptiens,  les  Grecs,  n'ont  pas  procédé  autrement,  et  le 
bon  seni  ne  saurait  indiquer  d'autres  méthodes  de  procéder.  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'architecte  de  Cologne  et  ses  successeurs,  en  France  et  en 
Allemagne,  ont  subtilisé  sur  les  systèmes  de  leurs  devanciers,  mais  ceux- 
ci  en  possédaient,  nous  venons  de  le  dr-montrer,  et  il  n'était  pas  possible 
d'élever  de  pareils  monuments  sans  en  posséder.  I  n  système  géométri- 
que ou  arithmétique  propre  à  établir  des  lois  de  proportions,  loin  d't'tre 
une  entrave,  est  au  contraire  un  auxiliaire  indispensable,  car  il  nous  faut 
bien  nous  servir  de  la  règle,  du  comjjas  et  de  l'équerre  pour  exprimer 
nos  idées.  Nous  ne  pouvons  établir  un  édifice  à  l'aide  d'un  empirisme 
vague^  indéfini.  Disons-le  aussi^  jamais  les  règles,  dans  les  productions  de 
l'esprit  humain,  n'ontété  une  entrave  que  pour  les  médiocrités  ignorantes; 
elles  sont  un  secours  efficace  et  un  stimulant  pour  les  esprits  d'élite.  Les 
règles,  si  sévères»  de  l'harmonie  musicale,  n'ont  point  empêché  les  grands 
compositeurs  de  foire  des  chefs^'œuvre  et  n'ont  point  étouffé  leur  inspi- 
ration. Il  en  est  de  même  pour  l'architecture.  Le  mérite  des  architectes 
du  moyen  Age  a  été  de  posséder  des  r^g1es  bien  définies,  de  s'y  soumettre 
et  de  s'en  servir.  Un  malheur  aujoui*d'hui  dans  les  arts,  et  particulière' 
ment  dans  l'architccfure,  c'est  de  croire  que  l'on  peut  pratiquer  cet  art 
sous  l'inspiration  de  la  pure  fantaisie,  et  qu'on  élève  un  monument  avec 
cette  donnée  très-vague  qu'on  veut  appeler  le  goût,  comme  on  compose 
une  toilette  de  femme.  Nos  maîtres  du  moyen  Age  étaient  plus  sérieux, 
el,  quand  ils  posaient  la  règle  et  l'équerre  sur  leur  tablette,  ils  savaient 
conmient  ils  allaient  procé(Jer  ;  ils  marchaient  méthodiquement,  géo- 
niétriquement,  sans  passer  leur  temps  à  crayonner  au  hasard,  en  atten- 
dant cette  inspiration  vîigue  à  laquelle  les  esprits  paresseux  s'habituent 
tt  rendre  un  culte. 

D'ailleurs,  l'emploi  de  ces  méthodes  géométriques  n'était  pas,  répé* 
tons-le,  une  formule  invariable,  c'était  un  moyen  propre  à  obtenir  les 
combinaisons  les  plus  variées,  mais  combinaisons  dérivant  toiyours  d'un 
principe  qu'on  ne  pouvait  méconnaître  sans  tomber  dans  le  faux.  Eza- 
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minons  donc  comment  Tarchitecte  du  chœur  de  BeauYais  s'y  est  pris 
pour  établir  ses  plans  et  ses  élévations. 

La  figure  8  donne  une  portion  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
l'axe  étant  en  A.  D'abord  les  axes  des  piles  principales  qui  portent  la 
haute  nef  ont  été  ûxés  à       J  d'écartement  (46  pieds.)  Sur  un  point  a  pris 


sur  Tun  de  ces  axes^  il  a  été  élevé  une  ligne  ab  à  60°^  laquelle  a  donné, 

par  sa  rencontre  avec  l'autre  axe,  le  point  b,  centre  d'une  pile  comme 
le  point  a.  Tirant  du  point  h  une  perpendiculaire  aux  axes,  on  a  obtenu 
le  point  de  renconlre  c,  centre  d'une  troisième  pile.  Ainsi  ont  été  posés 
les  centres  des  piles.  Procédant  toujours  de  même  et  prolongeant  les 
ligues  à  60%  un  a  obtiiuu  uue  suite  de  triangles  équiiatéraux  qui  ont 
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dooné  à  leurs  sommels  les  axes  C  des  piles  intermédiaires  du  double 
collatéral  et  le  nu  extérieur  D  du  mur  du  bas  côté.  Les  diamètres  des 
noyaux  cylindriques  des  piles  de  la  haute  nef  ont  été  fixé.$  à  h  pieds,  ceux 
des  piliers  intermédiaires  à  1*0  pouces;  l'épaisseur  du  mur  D,  à  ù  pieds. 
Ainsi  ont  été  établis  les  axes,  les  écarteinents  des  piles,  les  largeurs  des 
collatéraux.  Jusqu'à  présent  le  gconièlre  seul  esl  inlervenu.  Il  atoulefois 
1.1  contiance  d'avoir,  grâce  à  sa  mélhodc,  établi  sur  plan  borizontal  des 
rapports  liarmoFiieux.  En  effet,  une  des  eoiulitions  d'harmonie,  en  fait 
d'archite(  turo,  c'est  d'éviter,  en  apparence  directe,  les  divisions  égales, 
mais  cej)en(laiil  de  faire  que  des  rapports  s'établissent  entre  elles.  Par  le 
moyen  de  ce  tracé,  les  écarlemenls  entre  trois  des  piles  du  chœur 
sont  égaux,  mais  ces  écartements  sont  plus  de  la  moitié  de  rouverturc 
de  la  nef.  Les  axes  des  piles  a  et  c  sont  éloignés  de  plus  de  la  moitié 
de  l'entre-axe  direct  eb,  tandis  que  les  axes  de  ces  piles  a  et  c  sont 
écartés  de  la  moitié  de  la  diagonale  ab,  U  y  a  donc  rapport  et  dissem- 
blance. De  même  les  axes  des  piles  a  et  <f  sont  moins  espacés  que  les 
.  axes  a  et  e,  mais  ont  entre  eux  une  distance  égale  à  la  moitié  de  l'entre- 
axe  ae.  L'écartement  d/  est  plus  petit  que  l'écartement  ad.  De  sorte  que 
SI,  dans  le  sens  longitudinal,  les  travées  sont  pareilles,  dans  le  sens  trans- 
versal elles  sont  dissemblables,  diminuant  vers  les  extrémités.  Cela  était 
en  ouire  conforme  aux  règles  de  la  stabilité,  car  il  était  important  de 
réduire  successivement  les  poussées  en  approchant  du  vide. 

Mais  ce  chœur  s'ouvre  sur  un  transsept  égal  à  la  grande  nef  en  lar- 
geur. L'architecte,  l'artiste,  le  praticien  sent  (jue  les  grandes  archivoltes 
bandées  sur  les  j»ilcs  «,  c,  vont  exercer  une  poussée  active  sur  la  première 
pile  g  du  chœur,  qui  n'est  plus  étrésillonnée  à  la  hauteur  de  ces  archi- 
voltes. D'abord  il  augmente  la  section  de  celte  pile,  puis  il  diminue 
l'écarté  nient  de  la  première  travée  U. 

Non-seulement  ainsi  il  soumet  son  tracé  à  une  loi  de  stabilité,  mais  il 
satisfait  rœil,  en  donnant  plus  de  fermeté  à  sa  pi|e  d'angle  et  moins 
d'écartement  à  cette  première  travée.  Il  rassure  le  regard,  tout  comme 
les  Grecs  l'avaient  fait,  lorsqu'ils  diminuaient  le  dernier  entre^olonne- 
ment  i  l'angle  d'un  portique^  et  qu'ils  augmentaient  le  diamètre  de  la 
colonne  angulaire.  Kn  6^  cet  architecte,  sur  la  travée  du  transsept,  compte 
élever  une  tour  ;  il  renforce  les  piles  A  et  i,  comme  nous  l'avons  tracé.  Cette 
méthode  appliquée  en  plan  horizontal  donne  le  moyen  de  tracer  les  arcs 
des  voûtes  suivant  des  rapports  harmonieux.  Ainsi>  pour  les  arcs-dou' 
bleaux,  rarchitecte  a  divisé  la  base  kf  en  quatre  parties,  il  a  pris  trois 
de  ces  parties  pour  la  hauteur  de  la  flèche  ij',  pour  l'arc  ogive,  il  a  éga- 
lement divisé  la  base  rnf  en  quatre  parties,  cl  pour  la  hauteur  de  la 
llèche  no  il  a  pris  deux  parties  et  demie:  il  en  résulte  que  la  (lèche  no 
est  égale,  à  fpu  hiues  centimètres  près,  à  la  flèche  ij.  Deux  de  c«  s  der- 
nières parties  ont  -icrvi  pour  la  base  fn  des  fornierets  dont  les  centres 
sont  en  fn,  et  (jni  inscrivent  ainsi  un  triangle  rquilatéral  ;  car  on  obser- 
vera que  la  base  nf  est  égale  au  côté  //>,  projection  horizontale  du  fur- 
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iiifict.  Sur  NOM  pliin  horizontal,  rurchitcctc  ("tahlissait  ainsi  tous  les 
rapports  liarniouifiues  des  parties,  les  arcs  des  voûtes,  et  n'avait  plus 
(ju  a  procéder  par  une  méthode  analogue,  en  projection  verticale,  pour 
que  les  rapports  de  hauteurs  et  de  largeurs  fussent  établis.  Prenant  une 
travée  ca  en  élévation  (fig.  9),  et.  des  axes  des  piles,  élevant  des  triangles 
cqailatéraux  fonnant  une  suite  de  losanges,  les  sommets  a  ont  donné  le 
nhreaa  des  naissances  des  archivoltes  des  collatéraux;  les  sommets  6 
des  triangles  dont  la  base  est  prise  à  la  hauteur  des  astragales  e  des  oo- 
lonnettes  accolées  ont  donné  le  niveau  du  cordon  inférieur  du  trifo- 
nom  ;  la  rencontre  des  lignes  verticales  avec  les  cAtés  des  triangles,  le 
niveau  e  du  cordon  supérieur  du  triforium;  les  sommets  f  le  niveau  des 
naissances  des  grandes  voûtes,  et  les  points  de  rencontre  g  le  niveau  des 
naissances  des  formerets.  Il  résulte  de  ce  tracé  que  la  hauteur  hp  [c'est 
toujours  au-dessus  des  bases  que  les  opérations  sont  faites)  égale  la 
largeur  de  la  grande  nef  entre  axes  des  piles  (voyez  le  plan);  que. la  hau- 
teur bk  du  triforium  égale  la  hauteur  jtb,  que  la  hauteur  bf  égale  la 
hauteur  ///y,  ou  la  largeur  de  la  nef  entre  axes;  que  cependant,  grâce  au 
démaîuhement  des  triangles  en  c,  il  y  a  une  différence  bu  qui  enipi^che 
de  deviner,  pour  l'œil,  ces  rapports  exacts  qui  eussent  e(é  choquants  : 
toute  harmonie  de  proportions  exigeant,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  des  rapports,  niais  non  des  similitudes.  On  constatera  également 
que  la  ligne  i/m  est  égale  à  la  hase  du  triangle;  c'est  dire  aux  entre  axes 
des  piles  de  deux  en  deux  travées,  ce  (jui  donne  une  apparence  de  stabilité 
à  la  pile,  étayée,  pour  ainsi  dire,  par  ces  côtés  iictifs  que  Tœil  trace  sans 
s'en  rendre  compte;  que  les  archivoltes  en  i  sont  tangentes  au  prolon- 
gement de  ces  côtés;  que  de  même,  les  chapiteaux  t' qui  portent  les  arcs 
des  grandes  voûtes  sont  étayés  par  les  côtés  j,  i.  Si  nous  pouvions  suivre 
cette  composition  dans  tous  ses  détails,  nous  verrions  que  ce  principe  est 
appliqué  dans  le  tracé  du  triforiiun,  des  meneaux  des  fenêtres,  etc. 

Si  maintenant  nous  prenons  un  édifice  ne  possédant  qu'un  seul  vais* 
seau  voûté,  comme  la  salle  synodale  de  Sens,  bâtie  en  même  temps  que 
le  chœur  de  Deauvais,  nous  verrons  que  l'architecte  a  procédé  d'après 
une  méthode  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Un  quart  de 
travée  de  cette  salle  étant  liguré  en  AHC  (fig.  10),  la  voûte  a  d'abord 
été  tracée,  c*est-à  dire  que  sur  la  projection  horizontale  AC  de  l'arc 
ogive,  on  a  tracé  le  demi-cercle  ub  qui  est  le  rabattement  de  la  moitié  de 
cet  arc;  prenant  sur  le  demi-diamètre  aC  une  lon^Mieur  nd  «i^ale  à  la 
moitié  (le  la  base  de  l'arr-doubleau,  et  élevant  une  perpendiculaire  de 
sur  la  ligne  oC,  le  point  de  rencontre  e  a  donné  la  clef  de  l  arc-doubleau 
et  ae  sa  courbe;  donc  de  est  la  lleelie  de  cet  arc-doubleau.  Du  niveau 
des  bases  f,  des  piles,  élevant  un  triangle  équilatéral  fghf  et  sur  la 
verticale  abaissée  du  sommet,  prenant  une  longueur  hd*  égale  à  stf,  le 
point  d' a  donné  le  niveau  des  naissuioes  des  arcs  des  voûtes,  et  la  pro- 
portion de  la  salle  a  été  ainsi  établie.  Pour  le  tracé  du  fenêtrage  qui  dût 
l'extrémité  de  cette  salle,  on  a  procédé  par  le  moyen  des  triangles  équi* 
T.  VII.  70 
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ont  été  élublis  entre  ce  fenélragé  et  la  salle  elle-ni»*mo  ».  Sous  la  grande 
salle  synodale  de  Sens,  il  existe  un  rez-de-chaussée  voûté  sur  une  épine 
de  colonnes.  Le  procédé  employé  pour  établir  les  proportions  de  cet  in- 
térieur est  le  même  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer,  et  notre 
figure  11  nous  dispensera  d'une  nouvelle  explication. 

Ces  exemples  suffisent  pour  démontrer  qu'un  système  harmonique  de 
proportions  était  adopté  par  les  architectes  du  moyen  Age  dans  la  compo- 


sition  de  leurs  édifices,  système  qui  procédait  de  l'intérieur  k  l'extérieur. 
Ce  système  diflfèrc  essentiellement  de  celui  des  Grecs,  qui  procédait  de 
l'extérieur  h  l  intérieur  et  par  le  rapport  des  nombres;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  logique  et  conforme  aux  lois  de  la  statique.  Il  n'y  a 
donc  point  à  comparer  ces  systèmes  et  à  vouloir  appliquer  les  méthodes 
de  l'un  à  l'autre  ;  on  ne  peut  que  les  étudier  séparément.  Parée  que  les 
Grecs  ont  inventé  les  ordres  et  leur  ont  donné  des  proportions  excellentes, 
on  ne  saurait  conclure  de  ce  fiit  qu'il  ne  puisse  exister  un  autre  principe 
de  proportions;  et  si  la  colonne,  dans  l'architecture  du  moyen  âge,  n'est 
pes  soumise  aux  lois  proportionneUes  qui  régissent  la  colonne  grecque, 
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lie  ce  qu'elle  n'a  plus  que  des  pioporlions  relatives  au  lieu  de  posftéder 
des  proportions  absolues,  on  n'en  pourrait  conclure  que  l'aichiteciure 
gothique,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Ouatfemère  de  Quincy»  est  dénuée  de  fout 
principe  de  proportions.  La  colonne,  dans  rarcbitectiire  romane  et  go- 
thique,  n'est  plus  un  support  destiné  à  soutenir  une  plate<bande,  c'est  un 
nerf  recevant  des  arcs  de  voûtes;  sa  fonction  n'étant  plus  la  néoie,  il  est 
assez  naturel  que  ses  proportions  diffèrent.  Au  lieu  d'être  un  objet  prin- 
cipal dans  l'architecture»  elle  n'est  plus  qu'un  objet  accessoire  qui  se 
soumet  aux  lots  générales  de  la  structure  et  aux  proportions  sur  lesquelles 
celle-ci  s'établit.  Mais  en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  lors- 
qu'il s'agit  de  comparer  les  arts  de  l'iintiquité  et  ceux  du  moyen  ftge,  on 
commence  par  un  malentendu:  autant  vaudrait  dire  que  la  langue  fein- 


Caise  n'est  pas  une  lanjj'ue.  parce  qu'elle  possède  une  syntaxe  diflerenie 
de  la  syntaxe  grecque,  ou  qu'un  cheval  est  un  animai  difforme  parce  que 
son  ofiganisation  diffère  essentiellement  de  l'organisation  d'une  hirondelle. 
C'est,  à  notre  sens,  rapetisser  le  champ  des  études,  et  réduire  singulière- 
ment les  ressources  derart  que  de  prétendre  borner  l'esprit  humam  à  une 
seule  donnée,  si  parfoite  qu'elle  soit;  et  si  l'on  voulait  absolument  établir 
une  comparaison  entre  l'art  grec  et  l'art  du  moyen  ftge,  il  fiiudrtlt  d'abord 
imposer  à  un  architecte  grec  le  programme  qui  fut  donné  à  l'architecle 
de  la  cathédrale  de  Beauvais,  et  voir  comment,  h  l  'aide  de  ces  éléments, 
il  pourrait  y  satisfaire.  Or,  les  programmes  donnés  de  nos  jours  se  rappro- 
chant sensiblement  plus  de  ceux  qui  étaient  imposés  aux  architectes  du 
moyen  Age  que  de  ceux  fournis  aux  architectes  grecs,  on  ne  conçoit 
guère  comment,  pour  les  remplir,  soit  par  les  moyens  matériels,  soit 
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)Mir  les  formes  d'art,  on  doive  plutôt  recourir  à  l'architecture  grecque  qu'a 
celle  admise  par  les  artistes  da  moyen  Age;  et  pourquoi,  pour  quelle 
raison»  on  supprimerait  cet  ordre  de  travaux  humains  qui  peut  fournir 
des  i§léments  applicables  à  tous  les  points  de  vue. 

Mais,  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  S  nous  avons  fait  ressortir 
des  dissemblances  non  moins  grandes  entre  les  architectures  antique  et 
du  moyen  Age  ;  nous  avons  fait  voir  que  si  les  architectes  do  la  Grèce  et 
de  Rome  soumettaient  les  parties  de  leurs  édifices  au  module,  c'est-n-dire 
à  un  système  de  proportions  dépendant  de  l'art  seul,  les  architectes  du 
moyen  Age  avaient  tenu  compte  de  Téchelie  humaine^  c'est-à-dire  de  la 
dimension  de  riionirne.  C'est  là  un  point  capital  et  qui  dut  néressairement 
établir  dans  le  mode  des  proportions  un  élément  nouveau,  l^n  etTet,  les 
hases,  les  chapiteaux,  les  diamèlios  do  colonnes,  los  profils  et  los  ban- 
deaux, les  baies,  les  appuis,  devraient  nécessairement,  d'après  la  donnt  o 
des  artistes  du  moyen  âge,  tout  d'abord,  et  (|uelle  que  fût  la  dimension 
de  rédificOj  rappeler  la  taille  humaine.  C'était  un  moyen  de  présenter  aux 
yeux  la  dimension  vraie  d'un  monument,  puisqu'on  établissait  ainsi  dans 
toutes  les  parties  un  rapport  exact  avec  Thomme  ^.  Nous  admirons  autant 
que  personne  les  principes  de  proportions  qui  régissent  l'architecture 
grecque,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ces  principes  soient  les  seuls 
admissibles;  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître  l'existence  d'un 
nouveau  mode  de  procéder  chet  les  maîtres  du  moyen  Age,  et,  en  l'étu- 
diant» nous  ne  saurions  en  méconnaître  l'importance.  Les  Grecs  ad* 
mettaient  la  puissance  des  nombres  :  c'était,  pour  ainsi  dire,  chez  eux  un 
principe  religieux.  Les  nombres  impairs  et  leurs  multiples  dominent, 
3,  9, 1,  2\,  49  ;  mais  lia  ne  tiennent  compte  de  TécheUe  humaine;  ils 
établissent  une  harmonie  parfaite  à  l'aide  de  ces  combinaisons  de  nom« 
bres.  Cela  est  admirable  sans  contredit,  et  mériterait  même  une  étude 
plus  attentive  de  la  part  de  ceux  qui  prétendent  posséder  le  monopole 
des  connaissances  do  cet  art  (bien  qu'ils  se  contentent  d'en  étudier  sans 
cesse  les  produits,  sans  jamais  en  déduire  un  systcino  philosophique, 
dirons-nous);  mais,  à  côté  ou  à  la  suite  de  cette  iiu  lliodo  arithmétique 
si  intéressante,  il  y  a  la  méthode  géométrique  du  inuyon  âge,  et  l'inter- 
vention de  l't^chelle  humaine,  qui  sont  d'une  certaine  valeur  et  qu'on  ne 
saurait  dédaigner. 

Nous  n'avons  présent  édans  cet  article,  jusqu'à  présent,  que  des  exem- 
ples tirés  de  monuments  religieux  ;  cependant  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
que  les  architectes  du  moyen  Age  ne  songeaient  pas  aux  proportions, 
lorsqu'ils  élevaient  des  édifices  civito.  Loin  de  là  :  nous  les  voyons  suivre 

'  1/cxposi-  lie  fo  pniuijK'  >i  \riii  et  si  >iiiiplf  a  paru,  aux  >t'U\  do  t|iU'li|iies  critiqiio. 
rtAblîr  une  véritable  litTe!»ie;  nous  uvou(»U!>  ne  pas  coiiipreudre  pourquoi.  Que  ce  prin- 
cipe dilRre  de  celui  Mlaiis  clwi  les  Grecs,  ce  n'est  pts  douteuf  ;  intis  ea  quoi  serait-il 
contraire  aux  rondilions  de  Tari  de  l'architertiire?  C'est  ce  qu'An  n'a  pas  pris  la  peine 
de  disrnier. 
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leurs  principes  de  proportions  par  voie  géométrique^  dans  des  monuments 
d'utilité  publique,  dans  des  maisons,  dans  des  ouvrages  même  de  dé* 
fense  ;  car  ils  ne  pensaient  pas  qu'une  tour  se  défendit  plus  mal  contra 
des  assaillants  parce  qu'elle  était  établie  sur  dlieurauses  proportions.  Et 
c'est  en  cela  que  nous  n'hésitons  pas  à  donner  à  ces'maltres  trop  roé- 
connus  un  brevet  d'artiste.  Certes  il  était  plus  aisé  de  mettra  un  monu- 
ment en  proportion  par  des  combinaisons  de  nombres,  indépendamment 
de  l'échelle  humaine,  que  de  satisfaire  les  yeux  en  observant  la  loi  de 
l'échelle  humaine.  Alors  les  combinaisons  de  nombres  ne  pouvaient  plus 
(^tro  appliquées,  car  il  fallait  toujours  partir  d'une  unité  invariable,  la 
taille  de  riioninie.  et  cependant  trouver  des  rapports  harmonieux  :  on 
comprend  coiniiient,  dans  ce  dernier  cas,  la  méthode  géométrique  de^ 
vait  éti'e  préférée  à  la  méthode  arithmétique. 

Prenons  encore  un  exemple,  tiré  cette  fois  d'un  édifice  civil.  La  façade 
de  l'ancien  hôpital  de  Compiègnc  date  du  milieu  du  xin'  siècle  :  c'est  un 
simple  pignon  fermant  une  salle  à  deux  travées.  Pour  mettre  cette  façade 
(fig.  12)  en  proportion,  l'architecte  s'est  servi  du  triangle  égyptien,  c'est- 
à-dira  du  triangle  dont  la  base  a  quatro  parties,  et  la  perpendicolaira 
abaissée  du  sommet  sur  la  base  deux  et  demie.  Non^ulement  llncli- 
naison  de  la  pointe  du  pignon  est  donnée  par  les  c6tés  du  triangle,  mais 
notra  figura  lliit  voir  que  les  lignes  parallèles  à  ces  côtés  donnent  les  ni- 
veaux des  chapiteaux  a,  des  bases  é,  des  chapiteaux  d,  du  glacis  e  ;  que 
ces  côtés  sont  rt»pélés  en  f,  au-dessus  des  fenêtres  supérieures,  et  tracent 
des  g^hles  qui  n'ont  d'autre  raison  d'étra  que  de  rappeler  le  trianj^le 
générateur  ;  que  les  arcs  des  fenêtres  g  sont  inscrits  dans  les  côtés  des 
triangles;  que  l'œil  rencontre  des  points  A,  n,  tous  posés  sur  ces  côtés. 
La  mélhode  admise,  l'architecte  établissait,  par  exemple,  un  rapport 
géométrique  entre  les  fenêtres  longues  du  rez-de-chaussée  et  les  porfes, 
ainsi  que  l'indique  le  tracé  A.  L'œil  rencontrait  donc  sur  toute  cette  fa- 
çade des  points  posés  sur  les  lignes  inclinées  parallèles  aux  côtés  du 
triangle  générateur.  11  en  résultait  naturellement  des  rapports,  une  suite 
de  déductions  harmoniques  qui  constituent  un  véritable  système  de  pro- 
portions! Ajoutons  que  dans  cette  façade,  comme  dans  toute  l'architec- 
ture du  moyen  âge,  l'échelle  humaine  est  le  point  de  départ.  Les  contre- 
forts ont  3  pieds  de  largeur;  le  socle  est  profilé  à  &  pieds  au-dessus  du 
sol  ;  les  portes  ont  une  toise  de  largeur,  etc. 

Si  l'on  prend  hi  peine  d'appliquer  cette  méthode  de  l'emploi  des 
triangles,  comme  moyen  de  mettre  les  édifices  en  proportion,  à  tous  les 
monuments  du  moyen  ftge  ayant  quelque  valeur,  on  trouvera  toujotus 
qu'on  a  procédé  perdes  trac^  logiques,  établissant  des  rapports  harmo- 
nieux par  des  sections  de  lignes  parallèles  aux  côtés  de  ces  triangles,  et 
marquant,  pour  Tœil,  des  points  de  repère  qui  rappellent  ces  lignes 
inclinées  soit  à  fi^^",  soit  à  60°,  soit  à  52'. 

Si,  au  lieu  de  suivre  sans  examen,  sans  analyse,  des  traditions  dont 
nous  ne  cherchons  même  plus  à  découvrir  les  principes,  nous  prenions 
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confiance  dans  l'emploi  des  méthodes  laisonnées,  nous  pourrions  tirer 
parti  de  ces  exemples  d'architecture  du  moyen  âge,  et  nous  en  servir, 
non  pour  les  imiter  platement,  mais  pour  les  étendre  ou  les  perfectionner. 
Nous  arriverions  peut-être  à  établir  un  système  harmonique  de  propor- 
tions complet^  nous  qui  n'en  possédons  aucun,  et  qui  nous  en  tenons 
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au  hasard  ou  à  ce  que  nous  appelons  le  sentiment,  ce  qui  est  tout  un. 
Les  Grecs,  personne  ne  le  contestera^  étaient  doués  d'une  délicatesse  su- 
périeure à  la  ndtre.  Sur  toute  question  d'art,  si  ces  hommes,  placés  dans 
un  milieu  excellent,  croyaient  nécessaire  de  recourir  à  des  lois  arith- 
métiques lorsqu'ils  voulaient  mettre  un  édifice  en  proportion,  et  ne  se 
fiaient  pas  à  cette  inspiration  fantasque  et  variable  que  nous  décorons  du 
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no!ii  (le  sontinient,  coimnont  nous  qui,  relativement,  iio  somnies  pourvus 
(jue  de  sous  firossiers,  auri()n>-ii(iiis  cette  prétention  de  ne  recouiiaitre  au- 
cune loi  et  de  proeéder  au  hasard,  ou  de  croire  que  nous  suivons  les  lois 
établies  par  les  Grecs,  quand  nous  ne  savons  plus  en  interpréter  le  sens, 
nous  bornant  seulement  à  en  reproduire  la  lettre  ?  Mesurant  cent  fois  le 
Parthénon  avec  des  différences  de  quelques  millimètres,  à  quoi  nous  ser- 
vira cette  compilation  de  documents,  si  nous  n'en  savons  déduire  le  prin- 
cipe générateur  des  proportions.  Autant  vaudrait  copier  cent  fois  un  texte 
dont  le  sens  demeurerait  inconnu,  en  se  bornant  à  imiter  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude  matérielle  la  forme  des  caractères,  l'accentuation  et 
les  interlignes.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  éloignés  des  exemples  laissés 
par  l'antiquité,  les  artistes  du  moyen  Age  ont  été  plus  loin  que  nous,  en 
cberchant  et  trouvant  ua  principe  logique  de  proportions  et  en  sachant 
l'appliquer.  Ce  nVstdonc  pas  un  progrès  que  d'Ignorer  ces  principes;  ce 
pourrait  en  cHre  un  de  les  connaître  et  d'en  trouver  d'autres  plus  parfaits. 
Mais  jamais  nous  ne  pourrons  adujettre  comme  un  progrès  l'ignorance 
d'un  fait  antérieur.  Le  pro;irès.  au  contraire,  ne  résulte  (jue  de  la  cou- 
naissance  des  faits  antérieurs  avec  une  plus  juste  appréciation  de  leur 
valeur  et  une  meilleure  ai)j»lication.  Que  le  bon  sens  se  r«'V(tlle  à  l'idée 
«l'employer  aujourd  hui  en  architecture  des  formes  adoptées  par  lescivi  • 
lisations  de  ranlitjuité  ou  du  moyen  Age,  cela  est  naturel;  mais  quel 
esprit  sensé  oserait  prétendre  qu'il  faut  ignorer,  laisser  en  oubli  le^ 
résultats  obtenus  avant  nous,  pour  produire  une  œuvre  supérieure  à  ces 
résultats? 

Si  le  système  harmonique  des  proportions  admis  par  les  Grecs  dillère 
de  celui  admis  par  les  architectes  occidentaux  du  moyen  Age,  un  lien  les 
réunit.  Ghex  les  Grecs,  le  système  harmonique  dérive  de  l'arithmétique; 
chez  les  Occidentaux  du  moyen  Age,  de  k  géométrie;  mais  l'arithmé* 
tique  et  la  géométrie  sont  sœurs.  Dans  ces  deux  systèmes,  on  retrouve 
un  même  clément  :  rapports  de  nombres,  rapports  d'angles  et  de  dimen** 
sions  donnés  par  des  triangles  semblables.  Mais  copier  les  monuments 
fxrecs,  sans  connaître  les  rapports  de  nombres  h  l'aide  desquels  ils  ont  été 
mis  en  proporlior.,  la  raison  lof^icpiede  ces  rapports,  et  mettre  à  néant 
la  méîlhode  geoiiielrique  trouvée  par  les  gens  du  moyen  Age,  ce  ne  peut 
être  le  moyen  d'oMenir  ces  progrès  dont  on  uous  parle  beaucoup,  sans 
que  nous  h  s  voyons  se  développer. 

Il  serait  plus  sincère  de  reconnaître  qu  en  fait  de  principes  d'archi- 
tecture, aujourd'hui,  nous  avons  tout  h  apprendre  de  nos  devanciers, 
depuis  l'art  de  construire  jusqu'à  ces  grandes  méthodes  harmoniques 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  Age.  A  de  savantes  conceptions,  profondé- 
ment raisonnééS,  nous  avons  substitué  une  sorte  d'empirisme  grossier, 
qui  consiste,  soit  à  imiter,  sans  les  comprendre,  des  formes  antérieures., 
soit  à  les  mélanger  sans  ordre  ni  raison,  produisant  ainsi  de  véritables 
nuinstres  qui,  le  premier  étonnement  passé,  n'inspirent  que  le  dégofktet 
l'ennui.  Qu'on  nous  présente  ces  chimères  comme  un  progrès,  l'ave- 
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nir  en  fera  justice,  et  ne  venu  dans  ces  produits  bâtards,  amoncelés  à 
l'aide  de  moyens  puissants  et  de  dépenses  énoruies^  que  confusion  el 
ignorance. 

Nous  croyons  fermement  au  progrès,  nous  le  conslatoiis  avec  joie 
au  sein  de  notre  société  moderne;  nous  ne  sommes  point  de  ces  scepti- 
ques qui  admettent  que  le  bien  et  le  mal,  en  ce  monde^  sont  toujours 
iéparti9  à  doees  égales.  Mais  il  est  de  ces  momeats,  même  ,  au  sein 
d'ane  dvilisation  avancée,  où  la  raison  éprouve  des  échecs  :  or,  en  ce  qui 
towdie  à  notre  art,  nous  sommes  dans  une  de  ces  périodes.  Est-ce  à  croire 
que  tout  est  perduY  Non,  certes  ;  notre  art  se  relèvera  à  l'aide  de  ces 
études  htstoriques,  asseï  mal  vues  de  quelque»4Uis,  mais  qui  se  pour- 
suivent malgré  tout,  se  poursuivront,  et  produiront  des  résultats  féconds. 
Apprenons  à  miens  connaître  les  arts  des  temps  anciens:  les  analysant 
patiemment,  nous  aurons  établi  les  fondements  des  arts  de  notra  siècle; 
nous  reconnaîtrons  qu'à  côté  des  faits  matériels,  qui  diffèrent  sans  cesser 
il  y  a  les  principes^  qui  sont  invariables,  et  que,  si  Tbistoire  éveille  la  curio- 
sité, elle  dévoile  aussi,  pour  qui  sait  la  fouiller,  des  trésors  de  savoir 
et  d'expérience  que  Thomme  inteUigeut  doit  employer. 

PUIE,  s.  f.  Vieux  mot  équivalent  "ku  mot  moderne  balcon* 

k  La  oontetM  est  à  m  pide 
«  Où  o  sei  pactes  s'apuie  *.  » 

U  est  très-rare  de  trouver  des  balcons,  dans  les  palais  ou  maisons  du 
moyen  âge,  disposés  comme  le  sont  les  nôtres.  Les  saillies  sur  les  façades, 
permettant  de  plonger  sur  la  voie  publique  ou  sur  Taire  d'une  cour,  sont 
habituellement  couvertes  :  ce  sont  alors  des  brelèches  ou  des  loges 
(voy.  ces  mots.) 

PUITS,  s.  m.  Trou  cylindrique  percé  dans  le  sol,  atteignant  une  nappe 
d'eau.  Les  puits  sont,  ou  creusés  dans  le  roc,  ou  sont  revêtus  intérieure- 
ment d'une  maçonnerie  pour  maintenir  les  terres.  Ils  sont  couronnés,  au 
niveau  du  sol,  par  une  margelle  de  pierre  de  taille,  servant  de  garde-fou, 
et  terminés  à  leur  partie  inférieure  par  un  rouet  de  charpente  qui  a  servi 
à  leur  construction,  et  qui  reste  à  demeure  sous  le  niveau  de  la  nappe 
d'eau. 

Les  constructeurs  du  moyen  âge  ne  procédaient  pas  autrement  que 
nous  pour  percer  des  puits.  Creusant  un  trou  cylindrique,  ils  y  plaçaient 
un  rouet  de  bois  de  chêne,  sur  lequel  on  élevait  le  mur  en  tour  ronde* 
Déblayant  peu  à  peu  sous  le  rouet,  celui-ci  descendait  avec  la  portion 
de  maçonnerie  qu'il  supportait;  on  complétait,  à  mesure  de  rabaisse- 
ment du  rouet,  cette  maçonnerie  cylindrique  dians  la  partie  supérieure. 

'  GilKer  iIp  CAài,  rooMB  de  Gmtiet  de  Tottnuiy,  ivi*  tièclc,  «.  h'n  et  nnv. 
t.  m  7i 
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Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  puils  du  moyen  Age  dans  nos 
vieilles  villes,  dans  les  châteaux,  les  cloîtres,.  les  palais  et  les  maisons. 
Ils  sont  revêtus  de  pierres  de  taille  ;  leur  diamètre  est  très- variable.  Il 
est  des  puits  qui  n'ont  que  trois  pieds  de  diamètre  dans  œuvre,  d'autres 
qui  ont  ju^-(lu'i^  deux  et  trois  toises. 

Presque  toutes  les  églises  possèdent  un  puits,  soit  percé  dans  une 
crypte,  soit  dans  un  collatéral.  Ces  puits  avaient  primitivement  été  creu- 
sés pour  les  besoins  des  constructeurs;  l'édifice  terminé,  on  posait  une 
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margelle  li  leur  orilice.  et  ils  étaient  réservés  au  service  du  culte.  I^ 
plupart  des  cloîtres  de  monastères  étaient  pourvus  d'un  puits,  quand  la 
situation  des  lieux  ne  permettait  pas  d'avoir  une  fontaine  à  fleur  de 
terre.  Les  margelles  de  ces  puits  sont  taillées  avec  soin,  souvent  dans  un 
seul  morceau  de  pierre,  et  ornées  de  sculptures.  L'eau  était  tirée  au 
moyen  d'un  seau  suspendu  à  une  corde  roulant  sur  une  poulie  ;  la  sus- 
pension de  la  poulie  devenait  un  molif  de  décoration,  parfois  très-heu- 
reusement conçu.  Le  seau  d'extraction  de  l'eau  étant  fixé  à  la  corde,  pour 
jeter  cette  eau  dans  le  vase  transportable,  il  était  souvent  pratiqué  autour 
de  la  margelle  une  sorte  de  caniveau  avec  gargouille.  On  voit  encore  dc 
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ce$i  murgellcs  dans  dos  i  loltips  ou  no^  vieux  palais  '*  La  tlgure  1  pi'ésente 
l'une  d'elles,  appartenant  au  xiii'  siècle. 

Sur  les  places  des  villes  on  creusait  de  larges  puits,  si  la  situalion  des 
localités  ne  permettait  pas  l'établissement  d'une  fontaine,  l  ii  (le>  plus 
remarquables  ouvrages  en  ce  genre  est  le  puiU  principal  de  la  cité  de 
CarcaMonne.  Le  forage  de  ce  puits  est  fait  h  travers  un  énorme  banc  de 
grè«,  et  vemonte  vraisemblablement  à  une  naet  haute  antiquité.  Son 
diamètre  intérieur  est  de  2"',57.La  profondeur  actuelle  est  de  S0*,30.La 
nappe  d'eau  s'élève  parfois  jusqu'à  6^,80  de  hauteur,  mais  il  est  souvent 
à  see  et  en  partie  comblé.  Une  vieille  tradition  prétendait  qu'avant  d'a- 
bandonner Garcassonne,  les  Wiilgolhe  avaient  .  Jeté  dans  ce  puiti  une 
partie  de  leurs  trésors;  mais  les  fouilles  faites  à  diverses  reprises,  et  no- 
tamment depuis  peu,  n'ont  fait  sortir  du  goufibe  que  de  la  vase  et  des 
débris  sans  valeur.  Ce  puits  est  aujourd'hui  couronné  par  une  margelle 
du  XIV*  siècle,  de  grès,  dont  la  disposition  est  curieuse.  Le  bahut  de 
grès,  d'un  mètre  de  hauteur  et  de  0'°/22  d'épaisseur,  supporte  trois  piles 
monolithes  qui  étaient  reliées  à  leur  sommet  par  trois  poutres  (fig.  2i.  A 
chacune  de  ces  poutres  était  .suspendue  une  poulie.  .Ainsi,  trois  personnes 
en  même  temps  pouvaient  puiser  de  Teau.  En  A,  est  tracé  le  plan  de  ce 
puits;  en  B,  son  élévation  2. 

Dans  la  nulnie  cité,  sur  imo  petite  place,  il  existe  un  autre  puits  égale- 
ment creusé  dans  le  roc,  mais  d'un  plus  faible  diamètre,  dont  la  margelle 
et  la  suspension  de  la  poulie  méritent  d'être  signalées.  Nous  donnons 
(fig.  3)  en  \  le  plan,  et  en  B  l'élévation  de  ce  monument^  qui  date,  comme 
le  précédent;  du  xiv*  siècle.  Ici  la  traverse  qui  relie  les  deux  piles  est  de 
grès  et  d'un  seul  morceau.  En  C,  nous  avons  tracé  le  détail  des  bases  des 
piles  qui  font  corps  avec  le  pilastre  pénétrant  dans  la  margelle,  aûn  d'é- 
viter les  dévers  des  deux  monolithes.  La  profondeur  de  ce  puits  est  de 
21*j4(l,  et  la  nappe  d'eau  de  $",50. 

On  ne  disposait  pas  toujours  de  matériaux  asses  résistants  pour  se  per- 
mettre l'emploi  de  piles  et  de  traverses  de  pierre  d'une  aussi  faible  épais- 
aeur;  alors  l'appareil  nécessaire  à  l'attache  des  poulies  était  fabriqué  en 
fer  et  scellé  sur  une  margelle  de  pierre  de  taille.  Il  existe  encore  dans 
quelques  villes  de  France  des  puits ajr^nt  conservé  leurs  armatures  de  fer 
des  XV*  et  xvi'  siècles  (voy.  Serrurerie)^ 

Si  les  puits  placés  extérieurement  sur  la  voie  publique  étaient  d'une 
grande  simplicité,  ceux  qui  s'ouvraient  dans  les  églises  où  les  cloîtres 
étaient  souvent  très-richement  ornés.  Leurs  margelles,  les  supports  des 
poulies,  devenaient  un  luolif  de  décoration.  Il  existait  autrefois,  dans  le 
bascôlé  sud  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  un  puits  très-riche,  taillé  dans 

I  II  eu  existe  une  très-belle  à  Seus,  dmn  les  inuga^ins  du  palais  archiépiscopal. 

S  Voyes,  dam  VHitb^  dtt  emUet  ét  Cwnmmne,  par  Bene  (GamiMMuic,  1645), 
kM  vert  en  p«toU  nir  les  inenreilkt  de  ce  puite  cëlèbrp.  Suivant  le  poêle,  te  profiMéeur 
d«  oe  piiilf  n'ttteiadrait  rien  moins  4|ne  le  centre  île  la  terre. 
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trois  des  facds,  s'élevaient  trois  piles  qui  supportaient  trois  linteaux  se 
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réunissant  au  centra  (\o  l'hexagone  ivoy.  le  plan  A.flg.  h)y  et  soutenant. 


4 


3 


à  leur  point  de  jonction,  la  poulie  attachée  h  un  rul-de-lampe.  Les  trois 
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linteaux  étaient  ornés  d'arcs  avec  roses  et  redeuts.  Lue  coruiche  couron- 
naît  ces  linteaux  (voy.  l'élévation  B). 

La  margelle  reposait  sur  une  marche  C  entourée  d'un  caniveau  sail- 
lant D,  pour  éviter  que  l'eau  échappée  des  seaux  ne  se  répandit  sur  le  pavé 
de  Téglise  *.  Ce  puits  datait  du  xiv*  siècle^  et  ne  fut  enlevé  que  pendant 
le  dernier  siècle. 

Beaucoup  de  cryptes  possédaient  des  puits^  dont  les  eaux  passaient  sou- 
vent pour  miraculeuses.  On  en  vo\i  un  encore  fort  ancien  dans  la  crypte 
de  réglise  de  Pienefonds  prieuré),  dont  l'eau  guérit^  dit-on,  des  lièvres 
intermittentes. 

n  n'est  guère  besoin  de  dire  que  les  tours  des  châteaux^  les  donjons, 
étalent  munis  de  puits  creusés  et  revêtus  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
donjon  de  Coucy  possède  son  puits,  très-large  et  profond  (voy.  Doriom). 

Un  grand  rouet  avec  treuil  servait  à  enlever  les  seaux.  Dans  Tune  des 
tours  de  la  porte  Narbonnaise,  à  Oircassonne  (celle  de  droite,  en  entrant 
dans  la  ville],  il  existe  un  puits  très-large  au  milieu  de  la  salle  basse^  et 
peu  profond  ;  Teau  n'étant  qu'à  quelques  mètres  du  sol.  La  margelle  de 
ce  puits,  peu  élevée  au  dessus  du  pavé,,  n'est  qu'un  caniveau  circulaire 
avec  déversoir.  Plusieurs  personnes  pouvaient  tirer  de  l'eau  et  remplir 
très-rapidement  ainsi  un  tonneau  ou  un  grand  vaisseau.  Beaucoup 
d'autres  tours  de  la  cité  de  Carcassonne  possèdent  des  puits.  Celle  de 
Saint-Nazaire  en  renferme  un  à  deux  orifices,  l'un  au  niveau  des  lisses 
extérieures,  l'autre  au  niveau  du  premier  étage  (voy.  Tour).  Dans  les  bAti- 
mentsdu  xin*"  siècle  de  l'abbaye  de  Château-Landon  Seine-et-Marne),  on 
voit  encore  un  puits  du  1"',05  de  diamètre,  qui  était  disposé  de  manière  à 
desservir  plusieurs  étages,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  C  (tig.  5}.  Ce  puits^ 
dont  le  plan  est  tracé  en  A,  est  pris  dans  un  contre-fort  saillant  à  l'exté- 
rieur du  bâtiment.  La  mancnivre  du  montage  des  seaux  se  faisait  seule- 
ment à  l'étage  B  (voy.  la  coupe  G)  au  moyen  d'un  treuil  à  rouet  On  voit 
encore  en  a,  e',  les  trous  carrés  fails  dans  la  pierre^  ou  plutdt  ménagés 
dans  une  hauteur  d'assise,  qui  servaient  à  passer  l'arbre  du  treuil  roulant 
dans  le  milieu  d'une  pièce  de  bois  bien  équarrie  et  de  25  centimètres  de 
côté.  La  corde  du  puits  faisant  un  ou  deux  tours  sur  le  tambour  6  de  ce 
treuil  (voy.  le  plan  A'  et  la  coupe  D),  les  seaux  étaient  suspendus  à  deux 
poulies  obliques  e  fixées  h  la  partie  supérieure,  en  g  ;  de  sorte  qu'en  ap- 
puyant sur  le  rouet,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  on  faisait  mon- 
ter les  seaux  au  niveau  de  l'un  des  étages,  où  ils  étaient  arrèlés  par  la 
personne  chargée  de  recueillir  leur  contenu.  Ce  mécanisme  fort  simple 
est  indique  par  le  plan  A  et  par  la  coupe  I) 

Dans  les  coui's  des  maisons  et  palais  du  moyen  àge^  on  trouve  encore 
des  puits  d'une  forme  assez  élégante. 

>  Nuuï«  impik'dons  un  (les.xii)  do  i  c  i|ui,  li  aitltMir-i,      figuré  diiBS  ttUi'  -^ra^urc 

ttncienoe  reprcseiilant  l'intcrieur  ilo  la  caUnUratc  tic  Strasbourg. 
<  G*eft  ft  M*  de  Baudot  que  nous  devons  le  detiin  de  ce  puil». 
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U  petite  eour  de  service  de  VhàiA  de  la  TrémoUle,  à  Paris,  en  pos&édait 


UQ  dout  la  mafgelle  était  d'un  l>eaugallie. Souvent  ces  puits  étaient  «do&- 
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fiés  aux  cuisines,  aux  écuries,  et  la  poulie  alors  était  suspendue  à  un  cor^ 
beau  saillant  engagé  dans  la  maçonnerie  au-dessus  de  la  margelle.  Ces 
curbeaux  ftguraient  des  animaux  portant  entre  Inirs  pattes  la  poulie,  ou 
bien  des  donii-arcafures  avec  redents,  rosîices,  etc.  Le  puits  des  cuisines 
du  palais  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon,  possède  encore  son  support 


de  poulie,  lequel  figure  un  lion  issanl  de  la  muraille.  Les  puits  sont  M- 
quemment  clun-t'-s  d'armoiries,  d'erobltMiies,  de  devises,  d'inscriptions. 

Voici  (fi^.  6)  un  joli  puits,  encore  entier,  dans  une  cour  d'une  maison 
de  la  pctile  ville  «le  Montréal  (Yonne)  La  nuuv»'lle,  octof^onale  à  l'exté- 
rieur, est  f  insulaire  ù  l'intéiieur.  iH-ux  piles  tenant  à  deux  des  eûtes  de 
T.  vu. 
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l'octofione  (voy.  le  plan)  portent  un  linteau  de  j)ieiTe  auquel  la  pciulir  est 
suspotidui  .  Sur  l'une  (le  ces  i)iles  on  voit  un  écusson  oric.  eliar^ic  d'un 
écureuil  (voy.  le  délai!  A  ),  et  au-dessous,  un  petit  cartouche  sur  lequel 
est  gravée  Tiiiscription  suivante:  Jilmn  rie  JJrie  in\i  fait  faire  en  ran  1526. 
N'était  cette  inscription,  on  pourrait  assignera  ce  puits  une  <late  beau- 
coup plus  ancienne,  ciu*  il  a  tous  les  caractères  du  couinieiu  entent  du 
XV*  siècle  (voy.  les  profils  B). 

La  renaissance  creusa  des  puits  dont  les  maigelles  sont  souvent  sculp- 
tées avec  beaucoup  d'art  et  de  finesse  :  on  en  voit  de  très-belles  à  Troyes, 
à  Orléans,  à  Sens,  à  Tours,  etc. 

A  l'article  SBBAuaBRUs,  nous  aurons  l'occasion  de  signaler  de  belles 
armatures  de  puits  de  fer  forgé. 
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